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PRÉFACE
Le io novembre 1887, le souverain Pontife Léon XIII adressait à Mgl" l'Archevêque d'Alger un Bref où il lui disait : « Les services signalés que vous avez rendus a l'Afrique vous recommandent si hautement que vous paraissez comparable aux hommes qui ont le mieux mérité du catholicisme et de la civilisation (1). »
C'est de cet Evêque que j'écris.
Mgr Lavigerie a fait trop grande figure dans le siècle présent pour qu'on n'en garde pas une mémoire durable. Et, quoiqu'il soit d'hier et qu'on n'ait pu encore mesurer l'ouvrier à la hauteur toujours grandissante de son œuvre, il est bon cependant, il est plus sûr, et aussi plus honnête et plus loyal, de présenter les témoignages quand les témoins vivent encore, et d'exposer le portrait lorsque le modèle, à peine disparu, est encore présent à toutes les mémoires, sinon à tous les yeux.
Aussi bien, ceux de notre âge qui ont entendu , vingt-
(1) Te singularia in Africain mérita sic commendant ut cura viris de catholico nomine urbanoque cultu suinine meritis comparandus videare. (Bref : Et hahcmus apprime carum...)
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cinq ans, retentir autour d'eux le nom et la parole du Cardinal d'Afrique aimeront-ils , croyons- nous , à le voir lui-même de plus près, dans la vérité de son âme et de sa vie. Peut-être aussi auront-ils quelques utiles enseignements à recueillir encore de ce commerce plus intime avec un homme qui fut mêlé à tant de choses contemporaines, et dont la sphère d'action a dépassé de beaucoup le temps et le milieu où Dieu l'avait placé.
Cette action fut incessante; et difficilement se fîgurerait-on une existence épiscopale plus agissante et plus entreprenante que la sienne. Cette action fut grandissante, ne cessant de s'étendre à mesure que lui-même avançait dans les honneurs et dans l'autorité. Un coup d'œil jeté, du seuil de son histoire, sur le champ parcouru, pourra nous en rendre compte.
Nous le voyons d'abord qui, un jour, à quinze ans, quitte sa vallée natale et émigré vers le grand Paris. A Paris, « il étouffe dans sa chaire deSorbonne, » comme lui-même disait, et il lui faut l'Orient, d'abord la direction des Ecoles d'Orient, puis une mission en Orient, où se lève sur sa tête l'étoile de sa destinée de missionnaire et d'apôtre. A Rome même, la grande Rome, il confie à Pie IX qu'il se sent à l'étroit dans ses hautes fonctions d'auditeur de Rote, « qu'il y souffre, qu'il n'est pas né diplomate ni juge de mur mitoyen, mais qu'il est né prêtre pour la diffusion de l'Evangile. » Le beau diocèse de Nancy, auquel pourtant il imprime une si forte impulsion, ou, pour mieux dire, une si vive secousse, ne peut lui-même le contenir, le jour où la Providence présente Alger à son zèle. Alger, c'est l'Algérie, et der-
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rière elle, c'est l'Afrique, toute l'Afrique infidèle à conquérir, à sauver, qui se déroule sous ses yeux comme une Terre promise. Désormais il est missionnaire, il est Africain. Il est à sa place sur ce siège, et il s'y sent à l'aise, pourvu qu'il n'y reste pas.
A peine le pied sur ce rivage, il y renverse les vieilles barrières, et bientôt la liberté de l'apostolat indigène, qu'il enlève de haute lutte, lui ouvre des espaces nouveaux où il va pouvoir opérer en grand , à la tête de la petite troupe qu'il vient de lever et qu'il exerce pour des conquêtes inconnues. C'est l'époque de la grande pitié qu'il soulève dans toutes les âmes pour les victimes de la famine de 1868, pauvres Arabes sans pain, pauvres enfants sans mères, qu'il recueille, sans compter, et qu'il transforme par la charité de l'Evangile. Puis il descend avec eux dans la vallée encore inculte du Chélif pour une création à lui, rêve charmant de son cœur, conception grandiose de son patriotisme et de sa foi : Là s'élèveront des villages qu'il peuplera de ménages d'Arabes adoptés par lui, baptisés par lui, francisés par lui, pépinière d'une race indigène toute neuve que le christianisme va donner à l'Algérie, et par laquelle sera résolu le problème de l'assimilation nationale et religieuse, si toutefois, hélas! la mère-patrie n'en repousse pas aveuglément le bienfait, parce qu'il lui est présenté par la main de l'Eglise!
Cependant il a fait monter ses missionnaires à l'assaut de la Rabylie, et il y met garnison d'écoles et de dispensaires, avec la consigne de s'y maintenir dans la charité et la patience, afin d'y préparer le retour et le
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règne de Celui qui autrefois avait eu sur ces montagnes son culte et ses saints. Il voudrait faire de même pour tout ce rivage méditerranéen. Il a son idéal : ce serait la restauration de l'ancienne Afrique chrétienne, de la Mauritanie à la Numidie et à la Proconsulaire, avec ses églises, son culte, ses conciles, ses souvenirs; et à celte fin il est près d'annexer à Alger le diocèse de Constantine, pour relever à Hippone même le siège d'Augustin. Il est en Tunisie avant les soldats de la France, il y prépare par la charité l'arrivée de la France, dressant déjà sa tente sur cette colline de Byrsa où un saint roi de France était mort en priant pour Tunis infidèle. Il y reviendra bientôt , à l'ombre de notre drapeau , comme Administrateur apostolique de cette terre illustre devenue alors une terre française. Mais ce n'est là encore que le marche-pied du siège primatial de Carthage où il va monter, et faire monter avec lui trente siècles d'un passé dont il réveille les ruines, et dont un jour il célèbre solennellement la résurrection, en mêlant lesnomsdeDidon, d'Annibal, de Scipion, de Caton, de César, à ceux de Cyprien, de Tertullien, d'Augustin, de Monique, de saint Louis et de saint Vincent de Paul, dans l'hymne d'action de grâces qu'il entonne de là au Christ qui aime les Francs.
Toujours plus loin! L'Afrique des cotes, l'Afrique du Nord, ce n'est pas la grande Afrique, profonde, mystérieuse, prodigieuse, V Africa portentosa, comme l'appelaient les anciens. Derrière les Hauts Plateaux, il y a FAfrique saharienne et soudanaise, depuis le Touat jusqu'au Niger, L'Archevêque n'était pas à Alger depuis trois ans qu'il avait déjà demandé et obtenu, à Rome,
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la Délégation apostolique du Sahara et du Soudan, un vicariat de cinq millions de kilomètres carrés, vaste océanie de sables dont les oasis sont les îles. « Duc in altum, lui avait répondu Pie IX, poussez au large! » Sur cette parole, deux fois le Délégué commande à ses missionnaires d'aborder le désert par le Sud saharien, puis par la Tripolitaine, mais deux fois la barbarie perfide et sanglante repousse les intrépides apôtres dont elle fait des martyrs. On y reviendra après lui; et, il y a deux ans, les prêtres du Cardinal étaient en route pour Tombouctou, en même temps qu'y arrivaient par un autre coté nos marins et nos soldats.
Plus loin que l'Afrique des cotes et que l'Afrique du désert s'étend une troisième ligne : c'est l'Afrique des Lacs, des lacs grands comme des mers, des terres plus grandes que la France. En 1878, Msr Lavigerie en demandait l'investiture spirituelle au Pape pour l'établissement de ce que son espérance saluait déjà du nom de royaume chrétien. Ce royaume chrétien, il faudra l'aller créer dans les ténébreuses profondeurs de l'Equateur, a un an, à dix-huit mois de Marseille et d'xAJger. Il coûtera bien cher, bien des travaux, bien des hommes. Il est fondé aujourd'hui, et Jésus-Christ exerce là son règne de grâce, de sainteté, de charité et de paix sur plus de cent mille sujets fidèles jusqu'à la mort, et dont les enfants mêmes ne lui ont pas refusé le témoignage du sang.
L'Afrique n'avait pas épuisé son ardeur de conquêtes. Le même jour où l'insatiable ambitieux demandait au Pontife romain l'Afrique équatoriale à évangéliser, il lui demandait aussi les vieilles Eglises
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orientales à consoler, à vivifier, à ramener à l'unité du Centre apostolique par l'éducation de leurs clercs et la sage conservation de leurs rites. Lui-même alors partait, s'embarquait pour Jérusalem, y rouvrait un sanctuaire des anciens croisés, y installait ses fils, et y préparait un berceau pour ces Eglises renaissantes, sur le berceau même de la Mère du Sauveur des hommes.
Pendant ce temps-là, le missionnaire est devenu Cardinal, Primat, fondateur d'ordre, bâtisseur d'églises, d'écoles, d'hôpitaux, de monastères, de collèges, de cathédrales. Il remplit le monde de sa parole, de ses écrits, de sa personne aussi. Il est partout, en France, en Belgique, en Hollande, en Angleterre, en Suisse, en Allemagne, à Jérusalem, et combien de fois a Rome ! Comme le Christ dont parle le Seigneur, il ne faut pas dire de lui qu'il est ici, qu'il est là; on le croit en Orient qu'il est en Occident, sicut fulgur. Nous l'avons vu, deux ans de suite, dans les principales capitales de l'Europe, prêcher la croisade contre l'esclavage africain, passionner pour cette cause les cours, les cabinets, les Chambres, les académies, la presse; provoquer une assemblée des puissances civilisées, dicter leurs résolutions, obtenir leur signature pour la protection de ces myriades de victimes, les coaliser contre la traite sur terre comme elles étaient coalisées contre la traite sur mer, enrôler des volontaires pour cette expédition lointaine, et procurer ainsi l'extirpation du chancre qui flétrissait ou dévorait des existences sans nombre.
Mais déjà il tombait épuisé de fatigue sur ces routes
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triomphales. Il avait tenu parole : Depuis vingt ans, ce il ne s'était pas donné un jour de repos. » Il ne s'en donna pas jusqu'à sa dernière heure : vir sapiens et impiger, comme l'appelait le Pape. Deux ans avant sa mort, en 1890, usé, brisé avant l'âge, il inaugurait à ses risques et périls une plus rude campagne, sa campagne de France, en levant son verre pour l'union de l'Eglise et de la République, ce verre du toast à la marine , ce calice d'amertume dans lequel les anciens et les nouveaux partis allaient à l'envi verser le poison de ses derniers jours. Et quand, dans ces hivers de la fin de sa vie, il s'en allait, la flèche dans le cœur, essayer de revivre sous les palmiers de Biskra, ce n'était pas seulement pour y panser ses blessures et y cacher ses patriotiques douleurs, c'était pour y travailler encore, y équiper, y caserner, y organiser la petite troupe de pionniers qu'il destinait à la pénétration, la colonisation et la protection de ce désert saharien dont il aimait à contempler chaque soir la morne immensité, aux derniers feux du soleil qui s'y couchait dans sa pourpre.
Cette vie, comme toute vie humaine, a son ressort dans l'amour : les trois grands amours du Cardinal Lavigerie furent l'Eglise, la France, l'Afrique.
Il tenait à l'Eglise romaine par toutes les fibres de son cœur. Nul, croyons-nous, n'a plus aimé le Pape, ne l'a mieux compris, ne l'a mieux servi. L'histoire ne se-
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parera pas du pontificat de Léon XIII l'épiscopat du premier cardinal d'Afrique, et on aura vu rarement une alliance plus étroite de Carthage et de Rome. « Je l'aimais comme un frère, comme Pierre aimait André, » a dit le Souverain Pontife, en apprenant sa mort. Sur cette barque du pêcheur dont Pierre est le patron, André fut toujours près de lui, son second, à l'heure des manœuvres au large, des passes difficiles et des grands coups de filet. Il a été surtout près de lui, avec lui, à l'heure des tempêtes, le couvrant de sa personne contre le déchaînement des passions et des partis, dépensant pour sa cause tout ce qu'il avait de génie de santé et de forces, lui gardant jusqu'à la fin cette indomptable confiance qui lui faisait écrire : Etiam si me occident, in ipso sperabo ; et mourant consolé, parce qu'il mourait des fatigues et des blessures reçues au service du Pape.
Il est superflu de parler de son amour de la France : le patriotisme, qui fut sa force, fut aussi et demeure son universelle popularité : il est le grand Français. Mais ce qu'il faut rappeler, c'est que, chez lui, l'amour de la France et celui de l'Eglise ne se séparent point. C'est un amour souffrant, lorsque l'Eglise souffre de ses persécuteurs; et alors quelles plaintes, quelles braves colères, quels cris! Mais c'est aussi, qu'on le sache, un amour militant; et sa parole, comme sa plume^ fut une arme de la meilleure trempe pour la résistance aux lois iniques et aux pouvoirs hostiles. L'histoire qu'on va lire n'est tout au long que l'histoire des combats livrés par lui aux ennemis de Dieu et de l'Eglise; et il n'est aucune des mesures odieuses qui nous oppriment encore contre
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laquelle il ne se soit dressé de sa grande taille d'athlète. Il a parlé aux gouverneurs, aux présidents d'Etats, aux présidents de conseils et de cabinets, aux ministres de tout régime, aux représentants de la nation, à ceux des puissances européennes, à tous, un langage dont les plus hardis s'étonneraient de nos jours. Que s'il est l'évêque qui a le plus hautement demandé le ralliement à la constitution, il est aussi l'Evêque, qui, à la suite du Pape, a le plus fortement proclamé le devoir de combattre toute législation oppressive de la conscience chrétienne. S'il est vrai encore que, respectueux de l'autorité pour qu'elle se respectât elle-même, il a remplacé l'invective par le raisonnement et l'objurgation par la démonstration, la modération de son langage n'a rien enlevé à sa force. Enfin s'il sut négocier aussi bien que combattre, négociations et combats eurent pareillement pour but de resserrer le lien duquel lui-même disait, dans son testament, près de paraître devant Dieu : « J'ai tout fait dans la mesure de mon intelligence et de mes forces pour maintenir la concorde entre l'Eglise et la France. Je puis même dire, en vérité, que j'en meurs. Ah! si je pouvais lui parler encore du fond de ma tombe! Si, une dernière fois, je pouvais lui représenter ce qui peut lui donner la paix, comme je l'ai fait tant de fois à ceux qui la gouvernent!... La France va-t-elle finir? Dieu va-t-il lui retirer la mission qu'il lui avait confiée d'être dans le monde l'apôtre et le soldat de la justice et de la vérité? Ma prière suprême est pour que ce malheur lui soit épargné. Mais qu'est-ce que la prière d'un homme devant la justice de Dieu? »
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Enfin il aima l'Afrique : « J'ai tout aimé d'elle, écrivait-il un jour; son passé, son avenir, ses montagnes, son ciel pur, son soleil, les grandes lignes de son désert, les flots d'azur qui la baignent. » C'est à elle encore qu'il s'adressait ainsi, près de mourir : « O ma chère Afrique, je t'avais tout sacrifié, il y a vingt-cinq ans, lorsque, poussé par une force intérieure qui était celle de Dieu, j'ai tout quitté pour me donner à ton service. Depuis , que de traverses , que de fatigues , que de peines! Je ne les rappelle que pour exprimer encore une fois mon indicible espérance de voir la portion de ce grand continent qui a connu autrefois la religion chrétienne revenir pleinement à la lumière; et celle qui est restée plongée dans la barbarie sortir de ses ténèbres et de sa mort. » C'était donc le monde africain tout entier, ce véritable Nouveau Monde du dix-neuvième siècle , qu'il embrassait de ses désirs. Là où les nations envoyaient des explorateurs, des marchands et des soldats, il envoya des apôtres et des évangélistes. Ce ne fut pas en vain; et, de ses derniers regards, contemplant au loin, de l'Afrique du Nord à celle de l'Equateur, ces riches commencements d'évangélisation, il écrivait d'un cœur consolé quoiqu'inassouvi : « C'est à cette œuvre que j'ai consacré ma vie. Mais qu'est-ce qu'une vie d'homme pour une semblable entreprise? A peine ai-je pu ébaucher ce travail. Je n'ai été que la voix du désert appelant ceux qui doivent y tracer les routes à l'Evangile. Je meurs donc, ma chère Afrique, sans avoir pu faire autre chose pour toi que souffrir, et par mes souffrances, te préparer des apôtres ! »
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Telle fut cette vie, telle fut cette œuvre. La mémoire qui restera de lui sera celle d'un grand évêque, d'un grand missionnaire, d'un grand Français.
Maintenant cet homme fut un homme : il a connu de notre commune humanité les passions et les défauts. Je n'ai ni le pouvoir ni le vouloir de les dissimuler; ce n'est pas pour cela que j'écris. Il a son tempérament personnel, autoritaire, absolu, dominateur, impérieux jusqu'au despotisme. C'est avant tout un homme de gouvernement, il faut que tout cède devant lui. « Ses adversaires, a-t-on écrit, critiquaient ses audaces, ses emportements, sa ténacité et son indomptable vaillance. La routine tremblait devant cet ouragan de pensée et de volonté. Les pacifiques et les modestes ne comprenaient pas ce déploiement somptueux de sa riche et éblouissante personnalité. Mais cette énergique vitalité n'était-elle pas la condition du succès ? Ce sol d'Afrique, où tout attend encore la herse de fer, demandait pour la défricher une main qui ne tremblât devant rien. Il y a des individualités qu'on ne saurait mesurer à la mesure commune. H y a une prudence qui est l'audace, et une sagesse qui consiste à renverser tous les obstacles qui barrent le droit chemin. Tels ont été les hommes suscités de Dieu pour être les conducteurs des peuples et les fondateurs d'Eglises ou d'Etats. Le Primat d'Afrique, le civilisateur du continent noir est de cette race. Dans cinquante ans, personne ne con-
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naîtra ses détracteurs; l'histoire aura placé sa statue dans la galerie des fondateurs immortels. »
Dans un langage plus simple, nous dirons qu'il eut ses défauts, mais que, ces défauts même, il sut les faire servir à l'accomplissement des grandes choses dont il était le chef. Il eut de vastes ambitions, mais aucune, croyons-nous, plus grande que celle d'étendre le royaume de Dieu : Quam magnum animum, cum agitur animarumsalus, quam excelsum geris ! lui écrivait le Pape. Il disait dans une lettre intime cette belle parole : « Si le bon Dieu voulait me trouver un enfer qui fût tout à fait à ma taille, il me condamnerait à ne rien faire pour lui pendant l'éternité; ce serait, je le sens, le plus grand châtiment qu'il pût m'infliger. » On a pu lui reprocher, il s'est reproché à lui-même « d'avoir été trop chargé » , d'avoir fait trop d'entreprises, embrassé trop d'affaires, et de s'être tué à la peine; mais non pas d'en avoir jamais négligé aucune. Il a fait annexer à son apostolat des territoires immenses, mais pour y mettre la charrue et les défricher à la sueur de son front. Il a désiré des honneurs, mais pour les honorer; des dignités, mais comme des charges, pour en prendre le travail plus que le profit et la gloire. Il a voulu être riche, mais pour faire plus de bien; il a beaucoup demandé, mais pour beaucoup donner; il a dépensé largement, mais pour la chose publique et pour la charité; il a déployé autour de lui la splendeur et la magnificence, mais pour le prestige de son Eglise, de son pays, de son ordre, de son Dieu, et pour gagner ainsi à un plus grand Seigneur que lui des foules ou des tribus auxquelles il faut
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cet éclat, lia été en public le plus fastueux des prélats, il a été en particulier le plus simple de ses prêtres et de ses missionnaires. Il a commandé en souverain, mais il a obéi en serviteur, en enfant, à la seule autorité qu'il eût au-dessus de lui. Puis hâtons-nous de dire qu'il fut bon : c'est le dernier mot sur lui que prononça devant son cercueil le représentant de la France. Lui qui traitait de pair avec les plus puissants, il aimait les humbles et les petits; il recherchait les enfants, assistait les pauvres, servait et soignait les malades , et toute sa vie fut dévouée aux infidèles, aux barbares, aux nègres, aux esclaves, aux opprimés et aux abandonnés. C'était parfois un rude maître; c'était le plus souvent un père plein d'aménité et de grâce joyeuse. Il terrifiait par ses coups de force; mais s'il frappait c'était pour redresser; s'il écrasait c'était pour relever; et parfois il relevait en se baissant lui-même si paternellement! Il avait donc le droit de dire : « Qui me craint fait bien, mais qui m'aime fait mieux. » Ne lui demandons pas la douceur dans l'action et dans la lutte : la douceur est-elle une vertu de combat? Mais la vigueur du commandement dans les œuvres pour Dieu et pour l'humanité, n'est-ce pas de la charité supérieure encore? La charité! Il l'avait donnée pour devise à son blason , avec le pélican pour emblème. Devise et emblème n'auront rien dit de trop.
Enfin il sut souffrir, expier et mourir. Il avait vécu constamment face à face avec son éternité, il y entra courageusement et religieusement. Il avait souhaité la mort du martyre; il eut le martyre plus difficile d'une
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longue mais sereine agonie, humiliée par l'infirmité mais adoucie par la résignation, consolée par la foi, soutenue par la confiance en Celui qu'il avait servi de toutes ses forces, mais confiant surtout dans la miséricorde infinie de Celui qui sait de quelle argile il nous a tous formés, et l'implorant pour son âme à son dernier soupir.
Il est mort plein d'espérance dans l'avenir de son œuvre. Elle lui survit, gardée par l'Eglise et par la France, continuée, agrandie par sa famille de missionnaires, religieux et religieuses, qui fleurissent et qui croissent sous sa bénédiction. Fidèles à son esprit, ils restent son meilleur ouvrage, comme sa plus pure gloire, justifiant ses prédictions , remplissant ses promesses , dilatant son héritage et dépassant ses espoirs.
Je les montrerai à l'œuvre; et puisse cette histoire de leur père, qu'ils m'ont fait l'honneur de me demander, leur être un témoignage de ma respectueuse admiration et de mon affectueuse envie pour leurs travaux et leurs vertus! Puisse-t-elle aussi, en faisant connaître les fils avec le père, susciter de plus en plus à leur Société des disciples, à leurs œuvres des auxiliaires, à leurs personnes des bienfaiteurs et des amis! Puisse-t-elle surtout contribuer à développer les forées soit d'idées soit d'action créées par cet initiateur incomparable, éclairer mieux les voies qu'il a tracées devant nous, faire mûrir des moissons là où il fait lever des germes, et préparer ainsi des destinées plus chrétiennes à un siècle plus heureux, dans une Eglise plus libre et une France plus une !
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Enfin, que soit procurée, par cet écrit, par cet exemple, l'unique gloire de Celui en qui seul il faut qu'on espère, qui survit aux hommes et aux révolutions, et duquel l'illustre mourant disait la parole mémorable qu'il faudra graver sur le mausolée qu'on lui élève à Carthage : « Je suis le serviteur d'un Maître qu'on na jamais pu enfermer dans un tombeau. »
Université catholique de Lille. Au saint jour de la Pentecôte 24 mai 1896.
LE
SAINT-SULPICE. « LE COURS DES EVÊQUES. » LES CARMES
LA LICENCE ES-LETTRES. THEOLOGIE l M. BAUDRY. REVOLUTION
DE l848. LES SAINTS ORDRES, LA PRETRISE. LES PREPARATIONS.
Mgr Lavigerie est un enfant des Pyrénées. Un jour, comparant entre elles les races diverses du. versant français de ses montagnes natales, il disait à des amis : « Le Basque est plus fort, le Béarnais plus fin, le Gascon plus vif et plus fier. . . Nous ressemblons à nos montagnes. Les sommets superbes et les riantes vallées, les pics neigeux et les sources brûlantes et bienfaisantes : tout cela est chez nous et en nous... Nous avons les qualités de nos défauts et les défauts de nos qualités. »
C'est à Bayonne, comme au confluent de ces trois races, que se place le berceau de l'homme qui devait porter la plupart de leurs traits réunis et fondus dans sa personne morale.
Il y avait longtemps que sa famille maternelle habitait le pays. M. Latrilhe, son grand-père, avait été à Bayonne directeur de la Monnaie, jusqu'à la suppression de cette charge, à la Révolution. Après avoir eu sa demeure dans la rue de l'Argenterie, il s'était retire aux portes de la ville, dans un petit bien de campagne nommé Huire, où il s'était fait bâtir, pour lui, ses fils et ses filles, à cent pas de l'Adour, en face d'une vaste pâture ombragée d'arbres, une résidence semi-bourgeoise, semirustique, flanquée de quelques bâtiments d'exploitation agricole. Elle est devenue aujourd'hui, en passant dans d'autres mains, une riante maison de plaisance, tapissée de verdure, et encadrée de plantations d'arbustes et de massifs. Par derrière, un verger, des jardins et des cultures s'échelonnent sur les premières pentes qui vont rejoindre au loin les montagnes bleuâtres.
Ce fut le 4 novembre i8a4> fête de saint Charles Borromée, archevêque et cardinal, que M. Pierre Latrilhe maria sa fdle Laure-Louîse-Esménie à un jeune contrôleur des douanes, Léon-Philippe Allemand-Lavigerie, natif d'Angoulême. Le mariage se célébra dans l'église paroissiale du Saint-Esprit, à Bayonne. Le quartier Saint- Esprit, qui fait corps aujourd'hui avec la ville de Bayonne, appartenait alors, ainsi que Huire qui en dépend, au département des Landes et au diocèse d'Aire, desquels ils ne furent distraits que près de quarante ans plus tard, en 1861.
C'est dans ce diocèse et sur cette paroisse, à Huire, dans une modeste dépendance de la maison principale, aujourd'hui occupée par le métayer de ce petit domaine, que naquit, le 3i octobre 182 5, veille de la fête de Toussaint, le prince de l'Eglise, qui reçut au baptême les noms de Charles Martial, deux saints pontifes conviés à lui servir de patrons et de modèles.
Cette grâce de son baptême, Mgr Lavigerie la mit toujours à très haut prix. Lorsqu'il fut créé cardinal, le
chic de la paroisse eut la délicate attention de faire photographier sur le registre l'acte de son baptême, et de lui en adresser un exemplaire en Afrique. Le 17 mai 1882, Son Eminence lui fit cette belle réponse :
« Monsieur le Curé, rien ne pouvait me toucher davantage que l'envoi de cet acte de mon baptême, avec les signatures de mes chers et vénérés parents et du prêtre qui m'a fait enfant de Dieu et de son Eglise. A coup sûr il ne se doutait pas alors que ce petit enfant, dont il faisait un chrétien, dût devenir un pasteur des âmes. Et cependant c'est son ministère qui ouvrait pour moi la source des bénédictions et des grâces que j'ai reçues de Notre-Seigneur.
« J'ignore si vous savez que j'avais proposé à votre prédécesseur de lui donner les fonts baptismaux de sa future église, à la condition qu'il me laisserait emporter ceux où j'ai reçu le baptême, il y a bientôt cinquantesept ans. J'aurais voulu les transporter en Afrique et les placer dans l'église même où sera ma tombe, afin de dormir mon dernier sommeil auprès d'eux. Où puis-je mieux placer mon espérance que dans la régénération que j'y ai reçue et dans la miséricorde de Celui qui m'a lavé dans son sang, pendant que son ministre me lavait dans l'eau sainte?
« Je n'ai pas oublié que saint Louis, dont nous gardons à Cartilage le glorieux tombeau, se nommait luimême Louis de Poissy et non pas Louis de France, en souvenir de l'humble église où il avait été baptisé, estimant la noblesse du titre de chrétien supérieure à celle de sa race. Permettez qu'à son exemple, Monsieur le Curé, je prenne aujourd'hui le nom de votre église, et que je signe avec un religieux respect :
■{• Charles du Saint-Esprit,
Cardinal de la sainte Église romaine,
I ,;i religion avait sa place dans la maison do Huire ; mais on ne saurait dire qu'elle en était le centre. Là, les hommes, qui cependant finirent tous en chrétiens, s'en tenaient alors au scepticisme un peu frondeur de la fin de la Restauration, et au facile libéralisme de la monarchie de Juillet. M. Allemand Lavigerie, le contrôleur des douanes, était un fonctionnaire intelligent, exact, très entendu en affaires, et s'y livrant tout entier, sans avoir ni le temps ni le goût de s'occuper de près de l'éducation de ses enfants, auxquels il s'imposait par une volonté qui ne souffrait pas la contradiction et qui brisait toute résistance. C'était, avec cela, un bel homme, de haute taille, de grand air, bon compagnon, tenant bien sa place dans le monde, sachant manier les hommes tour à tour par l'autorité et par l'aménité, ambitieux de se pousser dans ses affaires et son état, et très capable d'y réussir. La mère était une personne tout autre. Agréable, distinguée, d'un esprit cultivé, d'un caractère avenant, à la fois femme d'intérieur et femme de bonne société, écrivant bien une lettre et, au besoin, y semant quelques vers d'elle faciles et bien tournés, elle consacra tous ces dons à faire elle-même l'éducation de sa fille et de ses derniers fils. Fils et fille l'aimèrent avec admiration : à leurs yeux il n'y eut jamais rien de plus grand que cette mère.
Soit à Huire, soit à Bayonne, on voyait et on recevait une société non seulement très nuancée d'opinions, mais même, à ce qu'il paraît, assez diverse de croyances, puisque certaines familles juives, réputées d'ailleurs fort honnêtes, n'en étaient pas exclues. Quand venaient l'été et les chaleurs, toute cette société amie émigrait ensemble aux bains de mer. On n'avait que deux lieues à faire pour être à Biarritz, et y dresser sa tente sur la plage des Basques. Puis, rentré à Bayonne, on se retrouvait encore dans ce même milieu d'une mondanité de bonne et honnête compagnie, qui ne cherchait pas plus haut son
idéal d'existence et de félicité. Quelle chance y avait-il qu'une vocation sacerdotale vînt à germer dans ce champ?
La sjemence y était cependant, mais tombée de mains obscures et connues de Dieu seul. Mgr Lavigerie, après son cardinalat, ayant été reçu dans son église natale, raconta en chaire à la paroisse assemblée que la religion de son enfance lui était venue de deux pieuses fdles au service de ses parents et de ses grands-parents. L'une s'appelait Marianne, l'autre Jeannette. C'étaient Marianne et Jeannette qui lui avaient fait dire ses premières prières, appris son catéchisme et raconté l'Evangile. Elles le menaient aux offices; elles lui chantaient de beaux cantiques dans la langue du pays. Elles l'édifiaient surtout par leurs humbles vertus ; et leur bon exemple fut la première porte que la foi et la grâce de Dieu s'ouvrirent dans cette âme d'enfant. « Mes frères, disait le Cardinal à ses compatriotes, si je suis ce que vous me voyez aujourd'hui, c'est à ces deux saintes filles que je le dois. Combien donc il importe de ne placer auprès des enfants que des personnes chrétiennes ! » Or, pendant qu'il parlait ainsi, l'une de ces deux servantes était là. Jeannette vivait encore, plus qu'octogénaire ; et là, au pied de la chaire, entendant peu, admirant tout, elle ne se lassait pas de lever sur la robe rouge et la barbe blanche de son jeune maître d'autrefois des yeux éblouis et mouillés de larmes.
Il est juste de tenir compte aussi de l'action plus consciente d'une grand'tante maternelle, Mme veuve Lemosquet, femme de mérite qui avait jadis dirigé à Bordeaux un pensionnat de filles, d'où était sortie une lignée de solides et remarquables chrétiennes. Elle avait en particulier le don de bien lire porté à une perfection qui prenait l'âme tout entière. Elle s'en servit pour donner l'intelligence et le goût des ouvrages d'esprit au petit neveu qu'elle aimait beaucoup et pour qui elle devait être plus tard une seconde mère.
Charles avait de huit ii dix ans lorsque sa famille, qui s'était accrue de deux frères et d'une sœur, quitta la maison de Huire pour habiter, sur la paroisse de Saint* Etienne, la charmante villa de Beaulieu que le père venait de construire. Huire est dans la vallée, Beaulieu est sur le coteau. Le coteau descend presque à pic au-dessus de l'Adour, qui coule entre une bordure de grands arbres d'où émergent, sur l'autre rive, les deux flèches en pierre de l'église Saint-André, et par derrière une seconde et une troisième lignes d'horizon faites de collines fuyantes qui se perdent dans le ciel.
Un soir de ces dernières années on vit descendre de voiture, à la porte de Beaulieu, un Evèque vénérable qui fit demander aux nouveaux possesseurs la permission de revoir la maison de son enfance. Ils le reçurent à genoux : c'était le Cardinal. Il voulut tout visiter, contemplant de la terrasse le spectacle de ces lieux bien chers. Il bénit les enfants : « J'avais l'âge des aînés, quand j'habitais ici! » dit-il aimablement et mélancoliquement. Il remercia les parents, et il se retira lentement, emportant bien des souvenirs dans son cœur.
De Beaulieu, l'enfant allait à la pension Saint-Léon, située sur la paroisse Notre-Dame et dirigée par un bon laïque, M. Brat, assisté de quelques ecclésiastiques. C'était à cette époque l'unique collège de la ville, ancien couvent d'Augustins, avec son cloître intérieur flanqué de quelques vieux et pauvres bâtiments, où l'on avait trouvé moyen d'entasser trois cents enfants des meilleures familles béarnaises. La pension Brat, placée de l'autre côté de l'Adour, près de la cathédrale, était loin de Beaulieu. Mais Charles était déjà un robuste montagnard, descendant ou montant alertement la côte, en mangeant son pain sec dont il était insatiable. Travaillant tour à tour et flânant à ses heures, il n'en était pas moins habituellement le premier de sa classe, mais surtout il était invariablement le premier dans les jeux et dans tous les
exercices du corps, battant volontiers les autres, parfois battu lui-même, mais toujours prêt à la la revanche; plein d'entrain et de facéties, hardi, énergique, ardent, dominateur, gouvernant, subjuguant ou fascinant tout le monde. Telle est l'idée qu'on prend de lui lorsqu'à Bayonne, à Huire, à Saint-Esprit, à Beaulieu, partout, on suit l'empreinte laissée par les premières années de cet écolier d'avenir.
Un de ses amis d'alors, M. Petit, aujourd'hui conseiller à la cour de Cassation, complète ainsi ces souvenirs : « Lavigerie était l'élève le plus brillant de nous tous, nous écrit-il. Doué d'une intelligence hors ligne, il excellait en tout. Je me souviens que tout jeune il faisait des fables en vers que nous trouvions charmantes. C'était en même temps le plus aimable des camarades. J'étais son ami. Que de fois ne m'a-t-il pas apporté de sa campagne des pois de senteur, fleur qu'il affectionnait de prédilection ! »
Les enfants jouent au prêtre comme ils jouent au soldat : il ne faut pas d'ordinaire se hâter d'en tirer des présages mystiques. Charles toutefois prenait dès lors la chose très au sérieux : à la maison, avec ses frères et sa petite sœur, avec les domestiques, avec ses parents même, il se croit prêtre, il le dit et il faut qu'on le croie. Il dit la messe gravement, et il faut que chacun y vienne et s'y tienne bien , il le veut. Il faut que sa grand'mère elle-même la lui réponde révérencieusement, il le veut. Il faut que les servantes se confessent à lui, et à genoux, il le veut. Il faut que le sermon sonné, on se rende à son sermon, toutes affaires cessantes, même le dîner fumant et déjà sur la table, il le faut. Déjà on peut chercher l'homme dans l'enfant, on le trouve.
C'est de la même manière qu'il exerce l'apostolat envers les mécréants et les pécheurs. Si, dans la rue, il rencontre de petits juifs de son âge, — la colonie juive émigrée d'Espagne depuis le seizième siècle était nom-
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breuse à Bayonne, — il faut qu'il les baptise. S'ils refusent, il les contraint, les empoigne, les pousse vers la rivière ou la fontaine , et les asperge de force et copieusement, leur jetant ensuite quelques sous pour les empêcher de crier.
L'attention de l'aumônier de la pension Saint-Léon avait été attirée bien vite sur cet enfant d'une nature si riche. C'était l'abbé Franchisteguy, secrétaire de l'évêque Mgr Lacroix, dont il devint plus tard le vicaire général, et qui a laissé à Bayonne un souvenir ineffaçable fait de l'affection et du respect du diocèse toui entier. Il comprit quel vase d'élite il avait dans les mains, et il n'était pas homme à laisser s'éteindre la flamme qu'il y sentait brûler. Ce fut sous sa conduite que Charles se prépara à sa première communion. Il la fit dans la salle du rez-de-chaussée qui servait d'humble et pauvre chapelle à la pension Saint-Léon. Ce jour fut un lever de soleil sur l'âme de Charles : sa carrière s'en trouva éclairée jusqu'au terme. Il déclara dès lors et ensuite qu'il serait prêtre, non plus avec l'inconscience de l'enfant qui se joue, mais avec la décision de l'homme qui s'affirme, parce qu'il a vu clair et qu'il sait ce qu'il veut. Tout autres étaient les vues de ses parents et grandsparents sur cet aîné de leurs fils, garçon entreprenant, intelligent et fier, qui promettait de faire un beau chemin dans le monde. On affecta de rire de sa cléricature : aussi bien n'était-ce pas le dernier mot de l'avenir. Ce mot de la fin, on l'attendait patiemment du progrès de l'âge, de l'éveil de l'homme et de la première connaissance de la vie.
Le sacrement de confirmation fut aussi la confirmation de son religieux dessein : « Je le reçus des mains de Mgr Lacroix, écrivait le cardinal bien des années après. J'avais alors treize ans. Il venait d'être sacré. Je le vois encore des yeux de l'esprit entrant ce jour-là dans notre cathédrale avec sa tête déjà blanche. Je vois la place que
j'occupais dans la nef, tout en face de la chaire. J'entends son discours. Je pourrais le répéter encore, tant les sentiments qu'il m'inspirait sont restés dans mon cœur. »
C'est en conséquence de ces sentiments qu'il demanda à entrer au petit séminaire de Larressore. Cette maison venait de faire ses preuves sous le gouvernement de supérieurs de mérite, MM. Claverie et Haremboure, et elle avait compté dans son personnel enseignant des hommes tels que M. Dassance, M. Franchisteguy, et le saint abbé Cestac, dont on a écrit la vie. Il est vrai que le Menaisianisme, comme on nommait les doctrines de l'abbé de Lamennais, avait jeté un moment de trouble dans cette ruche studieuse où bourdonnaient toutes les jeunes idées de l'époque. Elle fut contrainte de se disperser, mais pour se reformer à nouveau et aussitôt, avec d'autres talents et d'autres dévouements. C'est à elle que Charles Lavigerie demandait d'être envoyé, pour l'achèvement de ses études et la première direction sacerdotale de sa vie.
M. Allemand-Lavigerie vit bien qu'il fallait céder. Pressé par les prêtres amis de sa famille, il se décida à présenter son fils à l'évêque de Bayonne : « L'image de cette scène toute simple, mais qui devait tenir une grande place dans mon existence, raconte le Cardinal , est demeurée fidèlement présente à ma pensée. Je vois toujours le salon de l'évêché qui me semblait immense, son meuble de velours jaune, le canapé sur lequel le bon évèque était assis, et sa soutane violette dont j'approchais pour la première fois. Mais Mgr Lacroix m'eut bientôt rassuré. — Vous avez donc la vocation d'être prêtre? me dit-il en m'attirant à lui et me caressant de ses mains vénérables. — Oui, Mhonseigneur, lui répondis-je enhardi par sa bonté, et avec peut-être plus de résolution que de défiance de moi-même. — Et pourquoi voulez-vous être prêtre, mon enfant? — Pour être curé de campa-
gne. » Mon père me regardait étonné, surpris, sans doute, de ces goûts champêtres qu'il ne me connaissait pas. Mais l'évèque sourit et dit : « Vous irez d'abord au séminaire de Larressore, et puis vous serez ce que Dieu voudra. »
« Il avait vu plus clair que moi dans ma destinée. Je suis allé au séminaire de Larressore ; mais après, où n'aije point porté mes pas? Ma cure de campagne est restée le rêve de mon enfance, et aussi quelquefois le regret de mon âge mûr, au milieu des agitations et des fatigues de ma vie. Dieu m'a mené où il a voulu, comme le prédisait Mgr Lacroix. Et voilà comment il se fait que je vous écris aujourd'hui sur les ruines de Cartilage, et non dans un presbytère du Béarn. »
Le séminaire de Larressore le reçut comme élève de seconde. Huire c'était la vallée, Beaulieu c'était le coteau, Larressore c'est déjà l'entrée de la grande montagne : ainsi semblablement tout devait monter et grandir dans cette existence. Cette maison d'éducation, une des plus admirablement situées qui soient en France, embrasse de la terrasse où s'étagent ses cours de récréation toute la vallée de la Nive, verte, riante, riche de cultures et de prairies; et derrière elle, tout autour d'elle, un large amphithéâtre de montagnes profondes qui se plient et se replient en creusant des gorges sombres et dressant des sommets lumineux, noyés dans des transparences aériennes, où les frontières de France et d'Espagne ne se distinguent plus.
A Larressore, on remarqua bientôt, comme à Saint- Léon, cet adolescent étincelant de verve, riche de toutes sortes de ressources, imaginant mille tours, semant tout autour de lui l'entrain, la gaieté, la vie à pleines mains. Le caractère ne tarda pas à s'y révéler lui aussi par le despotisme et parfois les violences d'une volonté qui brise ce qui lui fait obstacle, puis qui s'étonne de ses éclats et cherche à les faire oublier par des égards, des
gyâces et des séductions qui sont une autre face de cette nature complexe. C'est ainsi qu'un jour l'écolier, prenant une leçon de musique, jette sa flûte à la tête du maître, un bon Allemand, qu'en retour il prend dès lors en une affection et une vénération dont il ne cessa de lui donner des marques distinguées durant tout le temps de sa vie. Ce qui dès lors brille en lui, c'est la spontanéité et la facilité d'une intelligence forte et fine à la fois, mais qui, dans son style, porte plus le souci des choses que celui des mots : il n'obtint que le second rang dans cette classe de seconde. Enfin, au-dessus de tout, une grande noblesse d'aine, une parfaite droiture de conscience, une vie morale très pure ; et, comme base de tout, une religion solide, faite de foi profonde plus que de piété tendre, avec une orientation invariable de sa destinée vers une étoile fixe : le sacerdoce, duquel il ne détourne pas ses regards. Tel il est à quinze ans.
Mais déjà cette étoile commençait à lui apparaître plus brillante qu'à l'époque où il rêvait d'un humble presbytère de campagne. On se souvient à Larressore d'un jour où ces jeunes gens, parlant ensemble d'avenir ecclésiastique, Charles Lavigerie dit que, quant à lui, il serait curé, doyen... puis il se retint d'en dire davantage, laissant deviner par son silence que peut-être il ne s'arrêterait pas en ce chemin. Sa mère lui aurait souhaité moins d'ardeur à quitter le monde. Une fois, étant venue le voir, dans le temps que plusieurs de ses condisciples se préparaient à recevoir l'habit ecclésiastique, elle remarqua que son fils affectait de laisser croître ses cheveux par derrière, d'une certaine sorte qui était celle des prêtres de ce temps-là. Le présage n'était pas fait pour lui agréer, et s'armant de ses ciseaux, elle se mit en devoir de couper court à ces apprêts prématurés du sacrifice. Charles la laissa faire : c'était sa mère. Mais la fois suivante, quand elle revint le voir, elle le trouva avec une tonsure toute fraîche qu'il présenta à ses res-
pects et admirations. Ce devait être toute sa vie la manière de cet esprit résolu et absolu de trancher les s'il nations par un coup d'éclat, afin qu'on sût tout de suite à quoi s'en tenir avec lui, et qu'on n'y revint plus.
Il ne fut qu'un an à Larressore. De petites considérations d'intérêt avaient fait mettre en question son séjour gratuit dans le séminaire d'un diocèse dont il n'était pas l'enfant, et que ses parents devaient incessamment quitter pour leur avancement. D'autre part, le père, à peine résigné à donner son fils à l'Eglise, ne l'était nullement à payer sa pension par-dessus le marché. Qu'allait devenir Charles?
Plusieurs prêtres de ses amis, l'abbé Maisonnade son très distingué professeur de seconde, le chanoine Dassance auteur de travaux bibliques en renom, et plus tard professeur à la Sorbonne, connaissaient l'abbé Dupanloup, supérieur du petit séminaire de Paris, « Paris manque de prêtres, se dirent-ils; M. Dupanloup cherche pour sa maison des élèves d'élite. Il acceptera Charles, il lui procurera une bourse; elle sera bien placée sur cette tête, et le séminaire de Saint-Nicolas n'aura certes pas à le regretter. » On écrivit. Charles était accepté à Paris.
Paris est un nom magique. A Bayonne surtout, à cette extrême frontière, lorsque la diligence attelée de six chevaux partait de l'hôtel de la poste pour la capitale, toute la jeunesse était la, frémissante de désir. Et quand la voiture branlante disparaissait dans un tourbillon de poussière, la pensée la suivait encore vers le pays enchanté de la fortune, du plaisir et de la gloire.
Charles Lavigerie fut confié pour ce trajet de deux cents lieues à un dentiste de Bayonne, ami de la famille. Celui-ci le remit à Paris entre les mains d'un oncle maternel, M. Julien, par qui l'enfant fut présenté pour la rentrée des classes de 1841, à l'illustre supérieur du séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet.
On a tout dit sur cette maison, et son gouvernement par l'homme qui y devait recueillir sa plus pure gloire. Le cardinal Lavigerie a raconté lui-même ses souvenirs d'alors. Il a décrit dans une lettre publique « cette maison vieille et sombre, ces corridors sans lumière, cette cour enfoncée où l'air n'entre que du haut des murs , comme dans une prison , ce quartier Saint-Victor avec ses souillures, )> et il avoue que d'abord « tout lui donna l'impression de la tristesse et du dégoût. » — « Lorsque j'y vins dans mon enfance, continue-t-il, je quittais les montagnes, le ciel de mon pays natal et le petit séminaire de Larressore qui s'élève au-dessus des vallées de la Nive, sur les premiers contreforts des Pyrénées : tout ce que la nature peut offrir de plus large et de plus enchanteur. C'était au mois d'octobre. Les brouillards de l'hiver obscurcissaient déjà ce triste séjour. Quel contraste! j'en faillis mourir!
« Mais peu à peu, dans ces ombres, je vis se lever un autre soleil qui échauffa mon âme, qui l'éveilla de l'engourdissement où elle s'était ignorée jusqu'alors, et qui bientôt inonda tout de sa lumière. C'était lui, le supérieur, lui dans toute l'ardeur de son esprit, de son cœur ouvert à tous les saints enthousiasmes, qui transfigurait ainsi ce qui nous environnait ; lui qui nous transportait tous, maîtres et élèves, sur les sommets les plus purs des choses divines et humaines. Son port, sa démarche, son regard, sa parole, sa foi que révélaient des accents si pénétrants et si nouveaux, tout nous subjuguait dans un mélange d'admiration, de crainte et de respect que je n'ai plus retrouvé nulle part au même degré. Il s'en servait pour nous entraîner, à la manière d'un ouragan de lumière et de feu, courbant et absor-
bant tout, comme c'est la loi des personnalités puissantes, égoïstes en apparence pour ceux qui ne voient que le dehors, mais en réalité chez lui tout le contraire. Car, s'il voulait tout prendre, c'était pour tout donner
à Jésus-Christ, selon le plan divin tracé par saint Paul : Omnia vestm sunt, vos autem Christi ».
Les deux années, i84i-i843, que Charles Lavigerie passa au petit séminaire de Paris, furent les plus éclatantes du gouvernement de l'illustre supérieur. Malgré l'exiguïté de l'établissement, on y comptait jusqu'à deux cent cinquante élèves, dont une partie, il est vrai, dut émigrer à Gentilly, où l'on avait placé la division des petits. « C'est dans ces lieux que j'ai vu la jeunesse la plus vivante, la plus brillante, la plus heureuse », écrivait le cardinal. Il y rencontra et cultiva des condisciples qui devaient plus tard occuper les plus hauts rangs dans la noblesse, l'armée et surtout le clergé. Lui-même n'était dès lors inférieur à aucun. Entré dans le mouvement imprimé par le maître, il en prit aussitôt la tète, et il y resta. L'abbé Dupanloup, qui tenait la rhétorique pour le principal instrument de culture intellectuelle, faisait redoubler cette classe à ses meilleurs élèves, spécialement aux boursiers qu'il avait sous sa main. Charles Lavigerie fut de ce nombre, et non pas celui qui en profita le moins.
Privé de sa famille, Charles la retrouvait en partie à Paris chez sa tante maternelle, Mme Julien, une Latrilhe, dont nous avons vu le mari présenter l'élève à ses maîtres. M. Julien était un artiste de mérite et de réputation. Qui de nos contemporains, dans ses classes de dessin, n'a eu à copier, comme modèles, les belles têtes et les fines académies signées et paraphées de ce nom? De plus M. Julien était un grand chrétien, et on nous a raconté qu'à sa dernière heure il eut comme une vision esthétique et mystique des beautés célestes qui commençaient à lui apparaître : « Que c'est beau ! que c'est beau ! » Il fut très particulièrement utile à son neveu. Les jours de sortie, Charles descendait chez lui, s'installait dans son atelier, s'asseyait à ses côtés, le regardait dessiner ses splendides lithographies, tandis que l'homme de bien,
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tout en crayonnant sa pierre, l'initiait à la connaissance des hommes et de la vie.
La famille Julien habitait l'été une petite, bien petite campagne à Chaillot. Lavigerie aimait à s'y retrouver avec ses cousins et cousines, et à s'amuser de leurs jeux, dans un milieu très pénétré de respect et de décence, mais aussi très vivant et très jeune, tout à la dévotion du spirituel cousin qui déjà s'imposait par son autorité, et donnait le ton de l'entretien par ses vives saillies.
Bien des fois le Cardinal, dans ses dernières années, se reporta vers ces joies de son adolescence, pour bénir ceux et celles qui les lui avaient données. Il écrivait encore à une de ses parentes de cette famille Julien, en 1888, quatre ans avant sa mort, de l'oasis de Biskra : « Mes sentiments dérivent de cette vieille affection qui nous unissait si étroitement dans l'enfance, auprès de votre bon père et de votre bonne mère'. Comme vous avez bien raison de dire que vous n'avez jamais connu d'êtres plus excellents! Et moi non plus, ni de plus vénérables par leurs vertus et par le sentiment de l'honneur chrétien. » Et dans une autre lettre, de Tunis : « Tout ce qui vient de vous m'est cher, parce que j'v retrouve les souvenirs les plus anciens et les plus sacrés de ma vie : les souvenirs de votre père, de votre mère qui m'ont comblé des marques de votre bonté, les souvenirs de nos grands-parents et ceux de notre enfance. Tout cela s'éloigne de nous de plus en plus; mais, en s'éloignant, cela n'en est que plus doux pour moi qui, à la distance du temps écoulé, dois joindre celle du monde lointain que j'habite aujourd'hui. )>
Les vacances de Charles se passaient aux Pyrénées. Il n'y trouvait plus son père et sa mère que l'Administration des douanes avait transférés à Marseille, dans un emploi supérieur. C'était chez sa grand'tante, Mme Lemosquet, qu'il vivait, ainsi que dans la société journalière
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des deux familles Labrouche et Jaulery, ses amis des premiers jours, comme ils le furent des derniers. Ils lui trouvaient la même gaieté, mais avec quelque chose de plus élevé et de plus grave dans la conversa lion : « Il portait en lui une disposition d'esprit très pure, nous racontent-ils. Les choses d'un goût douteux ou suspect ne lui allaient nullement. Il était d'une piété régulière, mais toute ronde et sans aucune apparence de mysticisme. Il se plaisait à parler d'art et de littérature, et, comme il avait une belle voix, il faisait lui-même quelque peu de musique avec nous, par délassement. Les livres d'histoire et de voyages avaient pour lui un grand attrait. IL fit avec les Jaulery quelques excursions en Espagne dont il tira certain profit et beaucoup de plaisir. Quant à sa vocation, il en parlait plus discrètement que dans son enfance, disant seulement : « Il est très possible que je me fasse prêtre : c'est Dieu qui en décidera ! » Il était entré dans cet âge de recueillement et d'examen où le jeune chrétien décide de son avenir dans le secret de la méditation, entre son âme et Dieu.
Aussi bien ses parents, témoins de ses succès, n'avaient-ils pas renoncé à lui voir embrasser quelque belle profession libérale dans le monde. Même sa mère, paraît-il, avait déjà jeté les yeux sur une de ses nièces Julien pour un mariage qui lui semblait, à elle, réunir toutes les convenances et combler tous les vœux. C'est l'Archevêque lui-même, qui, plus de trente ans plus tard, en janvier 1874? l'apprenait ainsi à celle qui, à son insu, lui avait été destinée : « Votre chère mère, m'appelait son neveu, et bientôt son fils : c'était le projet de nos deux mères. Dieu en a disposé autrement; et je vous en félicite, ma chère amie, car je crois que je n'ai pas un caractère à rendre un intérieur agréable, tandis que l'action extérieure et la vie d'apostolat est ma vocation. Mais tout cela, surtout sous le ciel d'Afrique, use vite; et je sens venir à grands pas, après la fatigue, la vieillesse
prématurée et le repos... éternel. Puissions-nous, ma chère amie, y arriver tous comme votre bon père, dont la mort a été pour nous tous une si grande leçon ! »
La réponse de Charles Lavigerie à ces projets de famille fut son entrée au grand séminaire de Saint-Sulpice, au commencement d'octobre 1 843. Il avait dix-huit ans. Il fut admis d'abord au séminaire des philosophes, dans la maison d'Issy, dirigée par M. Gosselin, un érudit et un sage, remplacé l'année suivante par M. de Courson qui fut l'homme de Dieu pour Charles Lavigerie. C'était un monde un peu cosmopolite que celui qui se pressait dans ce vieil Issy, comme nous l'apprend cette lettre du nouveau supérieur : « Nous avons ici une centaine de philosophes animés d'ailleurs du plus excellent esprit. Ce sera, convenez-en, un beau bouquet à offrir à la mère de Dieu pour sa fête de la Présentation. Parmi ces fleurs, beaucoup ont été cueillies çà et là sur le sol de la France tout entière; d'autres sur les montagnes d'Ecosse, au bord des lacs du Canada, dans les vallées de la Suisse, et aussi, en assez grand nombre, dans les bruyants quartiers de Paris. »
Charles Lavigerie y prit l'habit des clercs. En se donnant à l'Eglise, il se donna sans réserve, pour tous les dévouements et les sacrifices que Dieu demanderait de lui. En effet, une de ses lettres nous apprend que ce fut dans cette année-là qu'il entendit l'appel à la vie de missionnaire pour la première fois. Ecrivant à un jeune séminariste d'Issy, le 18 janvier 1891, le cardinal lui disait : « C'est là, cher enfant, que j'ai commencé ma vie ecclésiastique, en octobre 1 843. C'est là qu'au mois de mai suivant, j'ai senti comme poindre ma vocation pour les missions, en entendant un saint évèque missionnaire, Mgr Vérole, vicaire apostolique de la Mandchourie, qui nous faisait, en lecture spirituelle, le récit de ses misères, de ses consolations, de ses espérances. Qui m'eût dit alors, mon cher enfant, que presque toute ma vie d'évêque se
passerait dans les missions, loin de la Franee où tout semblait depuis me retenir? Mais qui vous dit à vous-même qu'un jour vous ne serez pas entraîné, comme moi, par la douce violence d'une Providence maternelle qui nous mène toujours bien, alors même que nous nous agiterions mal?... »
Après deux ans de philosophie, a Issy, Charles Lavigerie entrait au grand séminaire de Paris. C'était en i845. Dans cette même année, M. de Courson venait d'être nommé supérieur général de sa Compagnie. Les élèves d'Issy, en changeant de maison, eurent donc la joie de retrouver là cette âme forte et tendre qui, pendant les courtes années de son généralat, s'empara si puissamment de cette jeunesse cléricale qu'on affirme, à Saint-Sulpice, que jamais supérieur ne fut plus aimé pendant sa vie, ni plus pleuré à sa mort.
Autour de lui des hommes de valeur, et quelques-uns de renom, collaboraient à son œuvre. Nous nommerons MM. Carbon, Carrière, Galais, Lehir, Caron, Martin, le vieux M. Mollevault, le bon M. Houssard, économe, et, enfin, M. Icard, directeur des catéchismes et professeur de morale, qui devait rester debout et porter longtemps le poids de l'édifice, après que toutes les premières colonnes avaient disparu autour de lui.
On allait peu à Rome pour les études théologiques à cette époque ; et le grand séminaire de Paris , se recrutant dans toute la France et au delà, réunissait dans ses murs deux catégories d'étudiants. C'étaient d'abord les jeunes gens qui avaient quelque distinction de naissance ou de fortune ; puis ceux en qui leurs maîtres ou leurs évêques avaient reconnu un talent qui appelait une plus forte culture. Peut-être faudrait-il ajouter aussi ceux qui cachaient quelque petite ambition de succès, et recherchaient un plus grand théâtre pour se produire. A ce moment-là, Saint-Sulpice était en pleine floraison de jeunes talents pleins d'espérance et de promesses. Sur les deux cent
cinquante élèves, à peu près, qui composaient la rentrée de i845, deux cents au moins ont occupé dans leurs diocèses les postes les plus élevés, parmi lesquels un grand nombre ont été portés à l'épiscopat, soit en France, soit dans les missions des deux mondes.
Quant au cours dont était l'abbé Lavigerie, il est encore renommé sous le nom de « cours des évêques » ; il n'en a pas fourni moins de trente à l'Eglise, parmi lesquels plusieurs cardinaux français.
Un petit événement, duquel on ne comprit la portée que plus tard, se passait à la rentrée de l'abbé Lavigerie. Le dernier jour de la retraite préparatoire à l'année scolaire, le 6 octobre, il remarqua qu'un jeune homme dont il avait entendu parler diversement à Issy, avait cessé le matin de paraître aux exercices. On lui dit qu'il venait de quitter le séminaire où il était depuis deux ans, et qu'il rentrait dans le monde. C'était Ernest Renan.
L'arrivée de Lavigerie en ce lieu et à cette heure venait compenser largement cette perte. « Dès mon arrivée au grand séminaire de Paris, nous écrit le cardinal Bourret, son condisciple d'alors, je fus frappé de la grande façon de ce beau jeune homme et je me sentis attiré vers lui, comme nous l'étions presque tous. On ne peut pas dire cependant que ce fût un élève parfait. Aux grands côtés de son caractère qui se dessinaient dès lors, s'entremêlaient les saillies d'un esprit méridional intarissable en inventions joyeuses, récits et tours plaisants qui, là surtout, à défaut de tout exercice corporel, étaient le déversoir de cette exubérante nature.
« Il n'était pas davantage des plus laborieux, ni même des plus réguliers, mais pour sûr il était le plus intelligent et le plus pénétrant; ce qu'il ne savait pas, il le devinait, par intuition de l'esprit et justesse du regard. Je me souviens, par exemple, que M. Icard nous ayant donné une dissertation à écrire, — chose trop rare alors dans nos grands séminaires, — le travail de Lavigerie eut les hon-
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neurs mérités d'une lecture publique et fut classé le premier sans contestation.
« Il était en même temps catéchiste à Saint-Sulpice : « J'ai eu l'honneur de faire autrefois le catéchisme aux plus jeunes garçons de cette paroisse », écrivait-il plus tard ; mais je ne sache pas que son passage dans ce ministère ait été remarqué. Son esprit indépendant entrait-il bien dans le moule où M. Icard voulait jeter uniformément tous ceux qu'il y employait? Il est permis d'en douter. Aussi bien c'était déjà l'homme que nous avons connu , plus fait pour commander que pour obéir, et ayant besoin de sa liberté d'action pour tirer parti des riches facultés que la Providence lui avait départies. »
M. de Courson l'avait compris mieux que personne. Le supérieur était un de ces hommes à qui la douceur donne la possession des autres comme d'eux-mêmes. « Messieurs, avait-il dit à ses séminaristes de Paris, en leur parlant comme supérieur pour la première fois, je vous promets beaucoup d'amour. Le reste, nous le demanderons à Dieu » . Nous lisons dans sa Vie « qu'il avait grandement égard au caractère, à l'âge, aux dispositions de chacun de ses élèves. En conséquence, est-il dit, il était certaines prescriptions de la règle qu'il n'appliquait pas à tous indistinctement avec la même rigueur, exigeant plus de quelques-uns, se montrant plus facile pour d'autres. Il conduisait chacun d'eux selon la connaissance qu'il avait de son caractère et de sa vocation, lisons-nous encore. Tel était le caractère propre de sa direction. )>
Ainsi en usa-t-il, en particulier, avec « cette puissante organisation qui débordait tous les cadres, et à qui certains détails ne pouvaient convenir, mais qui excellait dans les grandes choses. » C'est le même témoin qui parle. La vie du séminaire, malgré ces bons traitements, était spécialement rude pour son tempérament, en raison de vives souffrances causées par de précoces at-
ici n les rhumatismales qui courbaient en un instant ce chêne de la montagne. Le bon supérieur lui accorda, à plusieurs reprises, d'aller passer quelques temps dans sa famille de Paris, pour y retrouver la santé, en se retrempant dans un bain de grand air, d'amitié et de liberté.
Mais le changement d'activité fut toute sa vie pour lui le meilleur des repos. Mgr Affre, archevêque de Paris, venait de fonder dans une partie de l'ancien couvent des Carmes, rue de Vaugirard, une maison de Hautes Études, a l'usage des jeunes ecclésiastiques de la France entière. Il demanda à Saint-Sulpice de lui envoyer, pour la peupler, les meilleurs sujets de ses cours. L'abbé Lavigerie était désigné en première ligne. Il venait d'achever sa première année de théologie. Jeune encore, trop jeune pour recevoir les saints ordres, il accepta de suspendre ses études du séminaire, et, à la rentrée des classes de 1847, ^ devenait élève de l'Ecole des Carmes.
Mgr Affre avait de grandes vues sur cette institution. Il disait d'elle, dans la Lettre pastorale par laquelle il l'annonçait à ses prêtres : « Nous devons désirer de former des écrivains capables de composer de solides ouvrages en faveur de la religion, des prédicateurs éminents qui soutiennent la haute réputation de la chaire française. )) Il voulait de plus en faire une pépinière de professeurs, par la préparation aux grades supérieurs de licence et de doctorat. Le cardinal Lavigerie écrivait plus tard : « Pendant que d'une main ferme, Mgr Affre soutenait la lutte pour la liberté d'enseignement, de l'autre ce grand prélat préparait, avec un vrai sens pratique, les instruments qui devaient permettre d'user un jour de la victoire. Plût à Dieu que tous les autres évêques de France eussent compris alors que, pour sauver l'enseignement religieux, depuis la plus humble école de frères et de sœurs, jusqu'aux sommets de l'enseignement public, il était nécessaire de lutter à armes égales, en prenant les mêmes grades et les mêmes brevets que les maîtres
de l'enseignement laïque ! Ils ne le firent pas, et l'on sait ce qu'il nous en a coûté et ce qu'il nous en coûte encore ! »
« Or, déclare-t-il au même lieu, lorsque, sur l'invitation du vénérable archevêque, j'entrai dans l'Institution qu'il venait de fonder, je m'y sentis entraîné tout autant par la cause elle-même que par les sentiments de docilité que j'ai toujours eus dès ma jeunesse, grâces à Dieu, vis-à-vis de mes supérieurs; et j'acceptai de commencer ma préparation aux grades universitaires. »
Charles Lavigerie n'était pas même bachelier à cette époque. Mais sa prodigieuse facilité se fit un jeu du double travail qui en résultait pour lui; et, en juillet de la même année, il sortait des Carmes avec les deux diplômes de bachelier et de licencié es lettres conquis par lui en dix mois. Ce rapide succès scolaire fit quelque bruit. Plus tard Mgr Dupanloup se plaisait à nous le vanter à l'appui d'une de ses thèses familières, à savoir que le baccalauréat et même la licence ne doivent être que le couronnement et la conséquence naturelle d'une rhétorique bien faite. Il est vrai que la rhétorique avait été de deux ans pour ce candidat hors de pair.
Dans ce premier séjour aux Carmes, l'abbé Lavigerie apprit à connaître de près l'archevêque de Paris qui s'y montrait souvent dans un grand abandon : « Mgr Affre, écrit-il, s'était réservé parmi nous un petit appartement où il se rendait volontiers, venant nous visiter, encourageant nos études, partageant volontiers nos conversations dans le beau jardin de l'ancien couvent des Carmes où nous ayons vu autour de lui tant d'intéressantes figures. Mgr Affre, on le sait, n'avait pas été hostile à la monarchie de juillet; mais il n'espérait rien de grand pour la religion ni pour l'Eglise des doctrinaires de i83o qui s'obstinaient à combattre la liberté d'enseignement et à tenir l'Eglise dans un abaissement dont le mépris calculé formait la base. On ne nommait un grand évêque,
dans ce temps-là, — je l'ai bien souvent entendu dire; hélas ! puissions-nous ne pas l'entendre dire encore ! — que quand le gouvernement se trompait ! Il ne voulait que des hommes réguliers, à la vérité, mais médiocres et vulgaires.
« Il s'était trompé, en particulier pour Mgr Affre, le jugeant d'après ses formes embarrassées, et ne soupçonnant pas sous les rudes dehors de ce « paysan du Rouergue », comme avait osé le nommer M. Thiers en le recommandant au roi, la volonté inébranlable de l'homme et du martyr. »
En rentrant au grand séminaire, Charles Lavigerie y trouva, assis dans la chaire de dogme, un nouveau professeur qui jetait sur sa personne et son enseignement plus d'éclat que n'en comporte la modestie ordinaire de Saint- Sulpice. C'était M. Baudry, un compatriote de M. de Courson qui l'avait fait venir de Nantes où il l'avait apprécié pour ses dons excellents d'intelligence et de cœur. M. l'abbé Baudry a passé à Saint-Sulpice comme un brillant météore, quelques-uns disent comme un astre qui l'illumina des plus hautes clartés. C'était un merveilleux éveilleur d'esprits et remueur d'idées, penseur et poète, assez nouveau et assez hardi pour enthousiasmer une ardente jeunesse, en dépit de quelques contradictions ou appréhensions intérieures qui s'autorisaient d'une raison plus calme et de traditions plus sûres. Un de ses auditeurs les plus haut placés aujourd'hui dans l'Eglise, Mgr Bourret, rend ainsi compte de l'éblouissement des esprits :
« En 1847 et J^48, M. Baudry avait groupé autour de lui, en dehors de son cours, un certain nombre d'élèves de choix avec lesquels il s'occupait des questions supérieures de théologie historique, et en particulier des premières origines de l'Eglise. Nous étions là quelques-uns, parmi lesquels les deux Loysons qui étaient de notre cours et de notre temps. L'abbé Lavigerie y tenait natu-
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Tellement une des premières places. M. Baudry nous charmait par les élans de sa sensibilité, la chaleur de sa parole, une certaine originalité dans les images et beaucoup de hardiesse dans les opinions. Cela allait bien à notre Age et à nos ardeurs. Mais j'ai reconnu depuis qu'il était plus homme d'imagination que de dialectique. Sa doctrine s'en ressentait. La tendance de ce petit cénacle était quelque peu libérale, et les idées françaises y avaient la principale faveur. Peut-être, à cause de cela, le vaillant professeur n'était-il pas pour nous un guide très sûr; et j'ai lieu de craindre que Charles Loyson, l'ex-père Hyacinthe, n'ait pas trouvé en lui le maître qu'il lui eût fallu. )>
Quant à Charles Lavigerie, c'est avec une admiration sans réserve qu'il en parlait plus tard : « M. Baudry, écrit-il, était un homme éminent par la science, je dirai presque par le génie; et tous ceux qui comme moi ont eu le bonheur de l'avoir pour maître ratifieraient ma parole. » Mais, en se laissant charmer, il ne se laissa pas enchaîner. Il était sauvé de l'engouement par son indépendance, et ce ne fut jamais lui qui, de sa vie, jura sur la parole d'un maître.
Il s'était engagé irrévocablement au service de Dieu, par le sous-diaconat, à l'ordination de Noël 1847, entre les mains de Mgr Affre. Deux mois après éclata la Révolution de février. Le matin même de ce jour, la communauté avait repris ses exercices avec l'imperturbable régularité dont elle est coutumière. Mais Paris était soulevé. Pendant la nuit, la fusillade éveilla tout le monde ; on se leva en désordre, la panique était à tous les étages. Les directeurs s'effrayèrent pour toute cette jeunesse dont ils devaient répondre; ils prirent le parti de la congédier : au petit bonheur !
L'abbé Lavigerie sortit avec son ami, l'abbé Bourret, tous deux en habits laïques, et ensemble ils se dirigèrent naturellement, par instinct de l'âge, vers un des points autour duquel devait pivoter l'émeute, du côté des Tui-
leries. Ils étaient là à regarder les choses en curieux, lorsqu'un groupe d'insurgés avise les jeunes citoyens, les apostrophe, et sur-le-champ les met à la besogne, en leur montrant devant eux une guérite de factionnaire qu'il s'agissait de renverser et de démolir tout de suite. Les deux robustes montagnards, ainsi réquisitionnés, eurent bientôt fait de la mettre à bas. Qui donc dans ces démolisseurs eût pressenti deux Eminences? Après ces preuves de civisme, estimant qu'ils avaient suffisamment contribué pour leur part au renversement de la monarchie, les deux travailleurs s'esquivèrent en toute hâte; et, pour plus de sûreté, regagnèrent les rangs des conservateurs.
L'abbé Lavigerie ne s'éloigna pas pour longtemps, le temps sans doute d'une visite d'une journée ou deux à son oncle Julien, car deux jours après nous le trouvons à l'archevêché de Paris veillant en prières auprès du corps de MsrAffre, « le bon pasteur qui venait de donner sa vie pour son troupeau ».
Après une semaine au plus , les esprits étant apaisés , et la jeune République témoignant de son respect inattendu pour l'Eglise, les jeunes clercs dispersés rentrèrent au séminaire. L'abbé Lavigerie fut ordonné diacre en décembre 1848 par Mgr Sibour, et prêtre le 1 du mois de juin 1849. ^ n'avait pas encore vingt-quatre ans.
Issy, Saint-Sulpice , ses maîtres, ses condisciples, les archevêques d'alors, ses années de séminaire, restèrent un profond souvenir dans cette âme apostolique. Plus tard le cardinal Lavigerie l'évoquait solennellement du haut de la chaire de cette église témoin des plus grands engagements de sa vie. C'était dans le courant de i885. Il venait à Paris solliciter la charité en faveur de ses œuvres appauvries par le dernier vote des Chambres. Dans l'exorde il commenta ce verset des psaumes : Junior fui, etenim senui, et non vidi justuni quœrentem panem suum.
Et partant de là pour revenir vers ces années lointaines : « Moi aussi, s'écria-t-il, j'ai été jeune, et me voilà vieux. Mais je ne puis ajouter avec le Psalmiste que je n'ai pas vu le juste mendier son pain et celui de ses enfants... Ma jeunesse, tout dans cette église me la remet sous les yeux. Je vois d'ici et ces élèves du cher séminaire où j'ai passé des années si heureuses, et cet autel où j'ai reçu les saints ordres, et ces dalles mêmes où je me suis étendu trois fois dans l'émouvante cérémonie de la prostration. Mais à ces doux souvenirs se mêlent aussi des idées plus austères. L'archevêque de Paris qui m'a fait sous-diacre a été tué sur les barricades; l'archevêque de Paris qui m'a fait prêtre a été assassiné dans le sanctuaire ; l'archevêque de Paris que j'ai remplacé sur mon premier siège épiscopal a été fusillé comme otage. Grand Dieu, à quels temps sommes-nous donc revenus! Malheur à toi , Jérusalem , qui tues les prophètes et qui mets à mort ceux qui te sont envoyés ! Et vous, mes chers enfants , l'honneur et l'espoir de l'Eglise , comprenez ce ce qu'il vous faudra de zèle, de vaillance et de piété pour être dignes de votre destinée. »
Telles furent les préparations providentielles qui préludèrent à la carrière publique de Mgr Lavigerie. Nous les verrons se continuer dans les douze ou treize années qui le séparent encore de l'épiscopat. — Préparation intellectuelle, dans ses études pour le doctorat et son enseignement professoral à la Sorbonne. — Préparation apostolique, dans sa direction de l'œuvre des Ecoles d'Orient, et en particulier dans son expédition de charité vers les chrétiens de Syrie. — Préparation épiscopale, et, si j'ose dire, cardinalice, dans son auditorat de la Rote, et son séjour à Rome.
Quand, après ces quatorze ans passés aux plus grandes écoles de la science et de la vie , l'abbé Lavigerie sortira de là orné des connaissances divines et humaines, armé déjà de l'expérience des hommes et des choses, son no-
viciât aura été complet. Ce sera alors le temps de l'action continue, incessante, grandissante jusqu'à la fin de ses jours. C'est sans doute vers cette vie d'action que doit se hâter cette histoire, mais en faisant une part à la préparation ; une part moindre sans doute car ce n'est qu'un prologue, mais une juste part cependant, parce que ce prologue explique tout le drame.
SAINTE - GENEVIÈVE. PROFESSORAT A LA SORBONNE. CERCLE
DES JEUNES ÉTUDIANTS. LEÇONS SUR LE JANSÉNISME. l'uL-
TR AMONT ANISME.
Avec les aptitudes diverses qu'il avait , l'abbé Lavigerie pouvait donner à sa carrière telle direction qui plairait à Dieu et à ses supérieurs, une seule excepté toutefois, cellelà même qui avait fait le rêve de son enfance : il ne pouvait plus être curé de campagne. Mais la facilité avec laquelle il venait d'enlever ses deux premiers grades littéraires l'invitait à conquérir le troisième et dernier. M. l'abbé Cruice, directeur de l'Ecole des hautes études, l'engagea à venir préparer dans sa maison son doctorat ès-lettres. Quelques mois seulement après sa prêtrise, l'abbé Lavigerie était envoyé par Mgr Sibour à l'Ecole des Carmes.
Là, l'abbé Lavigerie retrouvait plusieurs de ses condisciples de Saint-Nicolas du Chardonnet ; l'abbé Foulon , l'abbé Cognât, d'autres encore. Il y trouvait aussi, dans le corps enseignant, des ecclésiastiques de distinction entre lesquels se faisait remarquer M. l'abbé Darboy,
belle intelligence, mais caractère altier et personnel, qui, porté plus tard aux plus hautes positions de l'Église de France, devait laisser une mémoire indécise entre la défiance des conduites politiques de sa vie et la respectueuse pitié due au malheur de sa prison et de sa mort.
Outre les professeurs ordinaires ecclésiastiques et laïques, l'Ecole recevait sinon les leçons du moins les bienveillants conseils et la direction de plusieurs professeurs de la Sorbonne, tels que MM. Egger et Ozanam. Le Cardinal avait gardé un grand souvenir d'Ozanam : « Il est toujours présent à ma pensée et à ma vénération, écrivait-il longtemps après. C'était l'austérité du savant jointe à la charité et à la bienveillance touchante d'un chrétien des premiers jours. Il me recevait familièrement et me prodiguait les conseils non seulement du professeur et de l'homme d'études, mais encore ceux de son expérience de la vie. Il me grondait doucement, et je m'en suis bien souvenu depuis, de ce que je travaillais trop, selon lui, surtout le soir. Il me disait quelquefois avec tristesse : « Ne vous usez pas avant le temps ; vous le regretteriez « ensuite inutilement quand votre santé serait perdue, « et que vous ne pourriez plus rien pour Dieu et pour « l'Eglise. Ne faites pas comme moi : j'en suis là au- « jourd'hui.
« Il avait, en effet, dès cette époque, presque l'aspect d'un cadavre, tant il semblait pâle et défait, ressuscitant seulement dans ses cours, aux heures d'inspiration où il était admirable. »
Le Cardinal ajoute : « Les médecins l'envoyaient passer l'hiver en Italie. Il y avait connu Léon XIII qui était alors archevêque de Pérouse, et qui s'en est toujours tendrement souvenu depuis, même depuis qu'il est devenu Pape. J'ai eu l'occasion, il y a quelques années, de lui remettre au nom de Mme Ozanam, si digne de porter un tel nom, la collection des œuvres de l'ancien professeur. Le Saint-Père, attendri par les lointains souvenirs, m'en
parla longuement. « Je l'ai connu, me dit-il dès que j'eus prononcé son nom. C'est une de ces belles âmes françaises, si belles, quand elles sont belles. »
L'abbé Lavigerie trouvait tout près de lui, sous le même toit , un autre personnage illustre , et assurément un des plus grands de notre siècle. Juste à l'époque et dans les jours où le jeune prêtre entrait dans la maison des Carmes, le 4 novembre 1849, ^e -^- P* Lacordaire s'installait avec ses dominicains dans une partie de ce même couvent dont l'Ecole occupait l'autre. En même temps il inaugurait, dans l'église conventuelle, pour tous les dimanches de l'Avent , une série d'instructions ou plutôt de conversations familières et pratiques, toutes pleines d'abandon et de simplicité, dont le sujet était emprunté à l'évangile du jour. L'abbé Lavigerie déclarait goûter beaucoup cette éloquence spontanée et dégagée de tout faste et apparat d'école : c'est celle où plus tard lui-même réussira le mieux.
Il n'eut pas, que nous sachions, d'autres rapports avec le grand moine. Le travail de ses thèses l'absorbait tout entier. Il avait pris pour sujet de sa thèse française Y Ecole chrétienne (TEdesse. Plus tard l'Evêque missionnaire se félicitait d'avoir débuté dans la carrière littéraire par un écrit consacré à une école de l'antique Orient, lui dans la vie duquel l'Orient devait occuper une si grande place !
Il y avait donc en Asie, de temps immémorial, à vingt milles environ de l'Euphrate, une ville qui passait pour une des plus anciennes du monde. L'abbé Lavigerie en donne d'abord l'histoire et la description, sous les dominations qui se l'assujettirent tour à tour. Edesse, la métropole syrienne de l'Osrhoëne, avait été chrétienne dès notre premier siècle, et la foi y régnait sur le trône des Abgars, lorsque, du sein de cette cour fidèle jusqu'au martvre, s'éleva, sous Marc-Aurèle, un jeune homme, Bardesane, philosophe, orateur, poète, qui, après avoir
été l'apologiste ardent du christianisme, l'abandonna pour courir aux rêveries du gnosticisme hellénique et du sabéïsme persan. Tel fut le fondateur de l'École hérétique d'Edesse. Son fils, Harmonius, lui succéda avec plus d'éclat. Et ses chants populaires, descendant des palais d'Edesse aux chaumières de l'Osrhoène, portèrent dans toute la Syrie les erreurs séduisantes qu'un siècle et demi après saint Jérôme y retrouvait encore. -
Mais à l'encontre et à côté de l'école gnostique, l'orthodoxie avait la sienne. Au troisième siècle, Lucien de Samosate, le martyr de Nicomédie, vint fonder dans « la ville sainte », ainsi qu'on appelait Edesse, un centre d'études sacrées, comme il fit ensuite à Antioche. Peu de temps après sa mort, un jeune Édessien, Eusèbe, futur évêque d'Emèse, continue son sillon en l'élargissant. Dès lors les deux Ecoles sont en présence l'une de l'autre, et elles entrent en antagonisme pour plusieurs siècles.
C'est cette seconde Ecole dont l'abbé Lavigerie entreprend l'histoire critique. Elle a son caractère propre. Comme celle d'Antioche sa sœur, elle s'attache à l'interprétation littérale et morale des divines Ecritures, tandis que l'Ecole d'Alexandrie sa rivale, s'inspirant du juif Philon, préfère cette interprétation allégorique et symbolique dans laquelle s'égara le génie d'Origène. En somme, elle n'a qu'un grand homme. Son règne, c'est le règne du diacre saint Ephrem, l'ascète, le poète, l'orateur, l'athlète de la vérité, celui que ses disciples appelaient « la Lyre de l'Esprit-Saint » et que l'abbé Lavigerie met en lumière avec d'autant plus de complaisance qu'il le fait sur les traces de M. Villemain, un futur juge de ses thèses. Après Ephrem, ses disciples, Zenobius diacre d'Edesse, Aba, Siméon, Mara, Abraham, Absamias, Isaac, forment derrière lui une traînée de lumière, mais avec des teintes dégradées et palissantes. Peu après l'Ecole se sécularise, si j'ose dire. Edesse, n'est plus la ville sainte, c'est « l'Athènes sy-
rienne ». Des autours sacrés elle passe à la traduction et aux commentaires des philosophes grecs. Elle intronise Aristote et les Alexandrins; et on la voit qui s'éprend, non plus seulement pour les docteurs, mais pour leurs doctrines, d'une tendresse dangereuse.
Vient la décadence et l'égarement, avec les Nestoriens. C'est la troisième et dernière partie de ce travail. Au cinquième siècle, l'Ecole comptait dans son enceinte plus d'un millier de disciples, lorsqu'un des maîtres, Ibas, devenu évèque de la ville, y introduisit les écrits hérétiques de Théodore de Mopsueste. C'était l'ennemi dans la place. Un autre Nestorien, Narsès, répand un dernier éclat sur l'Ecole dont il accrédite les doctrines. Mais en 48o, l'empereur catholique Zenon, de concert avec l'évêque Cyrus, exile Narsès et ses disciples, rase l'Ecole et fait élever une église à la place. Cependant les exilés ne désarmèrent pas. Ils avaient devant eux toutes les provinces de l'Asie non soumises à Byzance. Ils s'y dispersèrent, emportant leurs colères et y semant des erreurs qui achèvent à peine d'expirer à cette heure sur le seuil du vingtième siècle.
L'abbé Lavigerie a fait tenir ce tableau dans moins de cent vingt pages qu'il dédia à son protecteur, Mgr Sibour. Il appelle son travail un « Essai historique ». Tel est son titre vrai. Il en a puisé les documents à une même source, « la chronique d'Edesse et la Bibliothèque orientale » d'Assemani, « l'immortel Maronite », comme luimême le nomme avec reconnaissance. L'Essai est écrit avec une maturité d'esprit et de style qui ne trahit en rien les vingt-quatre ans de l'auteur. En somme, c'est un travail intelligent, bien ordonné, bien rédigé, complet dans sa mesure, présentant brièvement mais fidèlement la physionomie d'une des heures les plus merveilleuses d'abord, les plus intéressantes ensuite, de l'histoire religieuse et littéraire de cet Orient chrétien.
La thèse latine avait pour sujet la personne et l'œu-
vre d'Hégésippe , historien ecclésiastique des premiers siècles, dont l'abbé Lavigerie étudie successivement la vie, les écrits authentiques et les écrits apocryphes. Tel est en trois chapitres tout le contenu de l'ouvrage. Quelques lignes d'Eusèbe, de saint Jérôme et de Sozomène esquissent à peine cette figure perdue dans le lointain de l'âge apostolique. Ce qu'Hégésippe a écrit n'est guère plus connu que sa vie. Sous le nom de « Souvenirs », il avait suivi le cours des événements qui vont de la Passion du Seigneur aux faits contemporains de l'auteur, vers le temps de Nerva ou de Trajan. Mais des cinq livres que comprenait son œuvre intégrale, il ne reste plus guère que deux récits épisodiques que la chronique d'Eusèbe a sauvés du naufrage : l'un du martyre de saint Jacques le Mineur, évèque de Jérusalem , l'autre de la comparution des derniers parents de Jésus à l'audience de Commode. C'est autour de ces épaves que la critique s'est livrée à des combats sans fin, dont l'abbé Lavigerie s'établissait le juge, juge très modéré, et dont les conclusions fort accommodantes n'étaient pas faites pour mettre aux prises les doctes bonnets de la Sorbonne. Une très remarquable clarté d'exposition et d'élocution, une latinité excellente et de la meilleure époque firent le très légitime succès de cette soixantaine de pages. L'abbé Lavigerie l'avait dédiée courtoisement au doyen même de la Faculté, M. Victor Leclerc, « homme éminent, summo viro, » comme il l'inscrit au frontispice du livre; ce qui n'était point fait pour lui déplaire.
Les deux thèses étaient terminées, acceptées, imprimées, distribuées, au commencement de l'été i85o. C'avait donc été le travail d'environ dix mois tout au plus. Il est vrai que, de l'aveu de l'auteur, et malgré les charitables remontrances d'Ozanam, les nuits en furent plus d'une fois.
La soutenance eut lieu le 12 juillet. Les examinateurs furent, avec le doyen M. Victor Leclerc, MM. Villemain,
Cousin, Ozanam, Saint-Marc — Girardin, Wallon. On imaginerait difficilement un plus brillant aréopage. Les thèses prirent dans les réponses du jeune candidat une ampleur et une richesse de développements qui, mise en valeur par la distinction de l'homme et le charme de la parole, lui conquirent les éloges de ce jury d'élite, avec l'unanimité de ses suffrages. Le triomphe était encore plus pour l'Ecole que pour lui : l'abbé Lavigerie était le premier docteur formé à l'Ecole des Carmes!
C'est dans les derniers mois de cette année i85o, et au sein de ces travaux, que se place le rapide passage de M. Lavigerie au petit séminaire de Notre-Dame des Champs, école mixte récemment créée et placée sous la direction de M. l'abbé Millaud, avec le concours des prêtres les plus brillants formés à l'école de l'abbé Dupanloup. Il y professa la classe de quatrième. Il était avec ses élèves d'une grande fermeté, avec ses collègues d'une grande joyeuseté. Après les heures joyeuses, il y avait les heures profondes : c'étaient celles qu'il donnait à Dieu d'abord, à ses études personnelles ensuite. Il faut nous habituer à cette dualité d'existence chez cet homme : il y a l'existence que l'on voit et celle qu'on ne voit pas, et cette dernière infiniment plus intense que l'autre. C'est celle où se cache et se recueille le grand
homme de l'avenir. Ceux qui n'ont vu que la première n'ont pas pu le juger : ils ne l'ont pas connu.
Ces travaux, ces grades, ces succès précoces avaient attiré sur lui l'attention de l'Université. Il fut question de lui pour la suppléance de M. Hippeau à la Faculté des Lettres de Caen, dans le voisinage de M. Demolombe qui jetait sur l'enseignement du droit, en la même ville, le prestige de son talent et de son autorité. Accepter eût été une faute et une grave méconnaissance de sa vocation propre et des desseins de Dieu. Heureusement alors il prit conseil d'un prêtre dont l'action devait être prépondérante sur les vingt premières années de son existence.
M. l'abbé Maret fut ce prêtre. Il lui avait été montré, dès 1846, à l'école des Carmes. « Il était, raconte l'abbé Lavigerie lui-même, professeur de théologie dogmatique à la Sorbonne, et il était heureux de voir se former aux Carmes, pour la jeunesse cléricale, une école qui devait l'aider lui-même à soutenir la lutte déclarée au christianisme. Philosophe distingué et écrivain remarquable, c'était en outre un saint prêtre, pieux, réservé, presque timide, d'une douceur et d'une simplicité qui étaient le fond même de son caractère. »
« Je n'avais personnellement encore aucune liaison avec lui... Mais plus tard, au moment de mon doctorat ès-lettres, M. Ozanam, que je voyais souvent, me proposa de me présenter à M. Maret, auquel il avait parlé de moi.
« Celui-ci demeurait alors au troisième étage d'un ancien hôtel de la rue deFleurus. C'était un véritable appartement de savant et de prêtre, grave, paisible et modeste. Je l'y trouvai au milieu de ses livres qu'il conservait dans un état et un ordre admirable. Il me reçut avec l'empressement aimable et doux dont il usait envers tous, mais particulièrement envers les jeunes ecclésiastiques qui se destinaient à l'étude. Il me dit qu'Ozanam lui avait parlé de moi, de mon doctorat ès-lettres, de mes projets; et il m'encouragea fortement à joindre aux études littéraires les études théologiques, et à prendre aussi en Sorbonne le doctorat en théologie.
« J'hésitai un peu à cause du manque de valeur canonique de ces grades. Mais il insista, en me disant qu'il était en instance auprès du nouvel archevêque de Paris, Mgr Sibour, dont il était le vicaire général, pour obtenir du Saint-Siège la reconnaissance, ou plutôt la résurrection ecclésiastique de l'ancienne Faculté de Théologie.
« Il mit tant d'insistance et de bonne grâce dans sa parole ; il entremêla ses conseils de tant d'encouragements au point de vue de l'avenir, que je cédai et que je lui
promis de me faire inscrire le jour même, chez M. l'abbé Glaire, le doyen de la Faculté. »
Il fallait cependant se procurer les moyens et les loisirs de l'étude : c'est pour cela qu'après les vacances de i85o, il fut nommé chapelain des Bénédictines du Temple qui venaient de s'établir à l'hôtel Montesquiou, n° ao, rue de Monsieur, où, selon leur institut, elles se consacraient à l'adoration du Très Saint Sacrement et à l'éducation de quelques jeunes filles de la noblesse. Le premier aumônier était l'abbé Just, plus tard recteur de l'académie de Poitiers ; l'abbé Lavigerie ne venait qu'en second, pour l'instruction religieuse des pensionnaires. Il exerçait, en même temps, le même ministère dans le pensionnat des religieuses Augustines de l'Intérieur de Marie, situé à Montrouge. Enfin et surtout il faisait des conférences de littérature latine à la division ecclésiastique de l'Ecole des Carmes. Cette multiplicité d'emplois et d'occupations simultanées n'étonnera aucun de ceux qui ont connu l'activité de toute cette existence.
C'étaient, non les cours normaux, mais le cours accessoire de composition latine qu'il professait aux Carmes, avec l'importante charge de corriger les devoirs. Il le faisait exactement et parfois rigoureusement, rendant ensuite aux auteurs leurs compositions ornées par lui d'annotations critiques, souvent fort incisives et qui portaient la griffe du lion. Quelques-uns de ces étudiants étaient prêtres, et parmi eux d'anciens condisciples de Saint- Sulpice revenus à Paris pour ces études supérieures et la préparation aux grades. L'un d'eux devait devenir le cardinal Bourret, évêque de Rodez, l'homme éminent et excellent, que plus tard l'abbé Lavigerie appellera « son frère », et qui le fut en effet par une fidélité d'affection et de dévouement qui le suit encore par delà le tombeau.
La vie du chapelain des Bénédictines était fort retirée. Il n'allait pas dans le monde laïque, même il n'allait que très peu dans le monde ecclésiastique de Paris, donnant comme
prétexte ou raison de ses refus, ses misères de santé. Il faisait peu de visites et s'abstenait absolument de celles des femmes. « Telle a été toute sa vie une de ses règles les plus fidèlement observées, nous écrit le cardinal de Rodez. Ce jeune abbé de belle prestance et de belle avenance les tenait à une distance respectueuse et infranchissable. C'était connu, et sa servante avait la consigne de fermer sa porte aux visiteuses indiscrètes qui se seraient égarées dans son escalier. Ainsi se tint-il à l'abri de toutes les aventures auxquelles on est exposé dans les grandes villes, et sa réputation demeura-t-elle toujours invulnérable sur ce point. »
Par contre on se voyait beaucoup et familièrement entre anciens élèves de Saint-Nicolas, de Saint-Sulpice et des Carmes. C'étaient les heures libres, pleines de rires d'enfant, rires de qualité diverse, soulevés et entretenus par l'inépuisable entrain de l'abbé Lavigerie. C'était d'ailleurs un groupe très particulier que celui de ces jeunes prêtres, uni par la communauté de leurs souvenirs comme de leurs espérances, se préparant à tous les honneurs par un bon renom servi par d'heureux travaux et d'utiles appuis, se recommandant de leur commun maître, Mgr Dupanloup, devenu évêque d'Orléans, qui, de loin comme de près, gardait sur eux sa puissance de domination, avec son charme intermittent de séduction ; gravitant généralement dans l'orbite de ses pensées, s'échauffant à ses passions, et lui servant de satellites en retour ou dans l'attente de sa protection. Toutefois on remarquait déjà que l'abbé Lavigerie se réservait davantage, moins disposé qu'il était à s'atteler au char et à plier sous lejoug.
A l'instigation de ce maître, l'abbé Cognât, le compagnon de vie le plus intime de l'abbé Lavigerie, avait accepté la direction de Y Ami de la Religion, dont il devait recueillir plus de soucis que de gloire. Son ami y écrivit quelques articles de critique et de littérature ; mais il se défendit toujours de la politique militante, par réserve de
sa destinée sans doute, mais aussi par un juste sentiment de la contingence et de l'instabilité de ces choses. Il avait publié, dès 1848, quelques traités de grammaire élémentaire et éditions de classiques, cours de thèmes grecs, petits lexiques, cours de versions grecques, etc. Ces modestes publications étaient inspirées au jeune et peu fortuné séminariste d'alors par un sentiment de fierté : il voulait ne demander qu'à son propre travail les ressources nécessaires à son entretien. En 1 853, lui et quelques amis, les abbés Bourret, Cognât, Postel, Massard, des Essarts, Aubenas, Hugonin, conçurent en outre le projet et le plan d'une « Bibliothèque pieuse et instructive à l'usage de la jeunesse chrétienne », dont l'abbé Lavigerie devait avoir la direction , et dont il fit le prospectus pour l'éditeur Courcier, à la date du 8 juin i853. Une petite Histoire sainte et une petite Histoire de l'Eglise, qui parurent cette année-là avec sa signature, furent tout l'enfantement de cette montagne. Quant au reste, on remarquera seulement les sujets dont l'abbé Lavigerie avait fait choix pour sa part personnelle de collaboration : « Charité au dix-neuvième siècle, — Foi et martyre, — Martyrs en Chine et au Tong- King, — Triomphes de la foi sur la barbarie ». C'est déjà l'âme du missionnaire qui se révèle dans ces titres.
Ce qu'il faut remarquer encore, c'est la profession de foi explicite que faisait sa petite histoire de l'Eglise dans l'infaillibilité doctrinale du pape. On se souvient encore, chez les Augustines de Montrouge, que tel était aussi l'enseignement qu'il donnait expressément aux pensionnaires et aux religieuses. Or, chose remarquable ! c'était précisément dans le temps où il était le plus intimement lié avec l'abbé Maret.
« L'abbé Maret avait au delà de vingt ans plus que moi, raconte-t-il. Malgré la différence des âges et des situations, notre liaison devint bientôt étroite et parfaite. De l'habitude de nous voir souvent vint bientôt celle de nous voir chaque jour. La rue de Fleurus qu'il habitait
n'était pas loin de la mienne; tous les jours, soit le matin soit le soir, après l'heure des repas, il venait me prendre ou j'allais le prendre moi-même pour faire dans le quartier, et le plus souvent dans les jardins du Luxembourg, une longue promenade où il me faisait part de ses pensées, et où j'avais l'occasion d'admirer son intelligence, son cœur, sa piété, tout ce qui fait un saint prêtre digne de ce nom. »
M. l'abbé Maret avait commencé, dès son séminaire, à Saint-Sulpice, par être un ultramontain déclaré, chef du parti des Menaisiens, soutenant l'infaillibilité du pape et prédisant le triomphe de la démocratie. En 1848, il avait repris les thèses de la même école dans le journal YEre nouvelle, encouragé par l'archevêque de Paris. Mais aujourd'hui déjà son esprit fléchissait sous le poids des excès de cette démocratie et de son impuissance à constituer un gouvernement. Enfin demain, sous d'autres influences, il allait se mettre à la tête du parti gallican, et entrer dans des voies où Msr Lavigerie refusera finalement de le suivre. « Je compris bientôt les illusions de mon ami, raconte celui-ci, et je commençai alors, malgré ma jeunesse et mon désir d'éviter toutes ces querelles, à entrevoir quelque chose de tant de divisions funestes. Cependant je n'y attachais pas encore l'importance que j'ai du y attacher plus tard, je ne cherchais qu'à m'édifier et à m'instruire de la piété vive et austère de Mgr Maret et des conseils paternels qu'il me prodiguait. »
Cependant parfois des lueurs venaient traverser cette existence d'études et de ministère obscur, pour lui découvrir les hauts sentiers de l'apostolat, et de l'apostolat en Afrique. Un jour, chose particulière, apprenant que Msr Dupuch, premier évêque d'Alger, se trouvait à Paris , il fut le chercher pour le faire présider et pontifier à la première communion de ses enfants de Montrouge. Mgr Dupuch était une flamme. Il lui parla de l'Algérie et des œuvres de l'Algérie en des termes si brûlants
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qu'ils allumèrent en lui un feu de zèle et de désir qui ne devait plus s'éteindre.
Une autre fois c'était M8r Pavy qui s'en allait, quêtant à Paris, per domos, probablement pour sa construction de Notre-Dame d'Afrique. L'abbé Lavigerie qui était en voiture, l'aperçoit, en descend, va vers lui et le prie de lui faire la grâce d'y prendre place à ses côtés. Là encore il ne fut question que de l'Algérie, de l'Afrique, des infidèles, des colons, de ce qu'on essayait de faire, de tout ce qu'il y aurait à faire par l'Église et par la France. L'aumônier emmena l'évèque aux Bénédictines, plaida sa cause auprès des religieuses et de leurs riches amies , et amassa pour lui une collecte de mille francs. Ce fut la première quête de l'abbé Lavigerie pour les œuvres d'Afrique. Ainsi lui fut-il donné d'entrevoir un instant ses deux prédécesseurs sur le siège d'Alger.
Toutefois les voies qu'il prenait ne paraissaient guère dirigées vers ce terme. On était aux derniers mois de l'année i853. L'abbé Lavigerie avait vingt-huit ans. Mgr Sibour qui, après le coup d'Etat, avait obtenu que le Panthéon fût rendu au culte catholique, par décrets du 6 décembre i85i et du 22 mars i85a, avait en même temps pourvu au service de ce temple, par l'institution d'un chapitre de Sainte-Geneviève dont les membres seraient choisis en vertu d'un concours. Deux places étaient vacantes. Mgp Maret, bien qu'ayant sur l'abbé Lavigerie des vues ultérieures, l'engagea doucement à tenter les épreuves. Elles consistaient en une improvisation oratoire, un discours écrit, et la soutenance d'une thèse théologique. L'abbé Lavigerie accepta de concourir. M. l'abbé Maricourt, du diocèse d'Amiens, naguère recteur des Facultés catholiques d'Angers, M. l'abbé de Lescaille, aujourd'hui doyen du chapitre de Paris, étaient ses concurrents.
La joute oratoire eut lieu le 2 3 décembre dans la chapelle des catéchismes de Saint-Roch, sous la prési-
dence de M. Léon Sibour, neveu de l'archevêque et curé de Saint-Thomas d'Aquin, assisté de M. Bautain, vicaire général, de M. Deguerry, curé de Sainte-Madeleine, de M. Le Courtier, curé de Notre-Dame, de M. Hamon, curé de Saint-Sulpice, de M. Duquesnay, doyen de Sainte- Geneviève, du Père Souaillard, des Frères prêcheurs, autant de maîtres dans Fart de bien dire. Le texte que l'abbé Lavigerie eut a développer était celui-ci de saint Paul : Plenitudo legis est dilectio. C'était en une seule parole la religion tout entière, tout son dogme, toute sa morale résumés, synthétisés dans l'amour de Dieu pour l'homme et de l'homme pour Dieu. L'orateur était fort ému, s'animant, s'agitant, exagérant les gestes et les éclats de voix, comme pour se chercher lui-même au sein de cette tempête. Mais d'autre part, l'ordre et la puissance de la conception , la force et la vérité de l'expression réunirent tout d'abord les suffrages en sa faveur. Il obtint le premier rang.
« Or, raconte-t-il lui-même, le soir même où ce résultat avait été proclamé, je me reposais sans penser à rien de plus, lorsque M. Maret se fit annoncer, et, d'un air mystérieux, m'apprit qu'il venait d'obtenir de l'archevêque ma nomination de professeur à la Sorbonne.
« Voici ce qui s'était passé. M. Maret gémissait de l'état d'abandon et presque de mort où était réduite la Faculté de théologie, composée d'hommes dont quelquesuns avaient du mérite, mais qui étaient trop âgés pour attirer la jeunesse. C'étaient M. Glaire, M. Receveur, M. Jager, dont les cours étaient désertés, de sorte qu'euxmêmes avaient délaissé leurs salles vides du rez-dechaussée pour se réfugier dans une sorte de grenier que le public ne connaissait même plus.
« Voilà l'ancienne Sorbonne, disait quelquefois avec amertume M. l'abbé Maret, la Sorbonne de Richelieu, de Bossuet, du grand Condé, de tant d'hommes illustres! Pensez que pendant tant de siècles on est venu de tout
l'univers solliciter des décisions, et chercher des lumières auprès de cette Faculté de théologie de Paris où a enseigné saint Thomas d'Aquin ! » Et sur cette pensée il n'avait cessé de presser Mgr Sibour d'obtenir du Saint- Siège une réorganisation qui seule pouvait rendre la vie à ce grand nom.
« L'archevêque, d'accord avec le ministre, M. Fortoul, commença par renouveler le corps professoral composé de sept professeurs. M. l'abbé Maret en devint le doyen; on y voyait des hommes comme M. Bautain, M. Duquesnay, depuis archevêque de Cambrai, et bientôt après M. Freppel, plus tard évêque d'Angers, M. Hugonin, plus tard évêque de Bayeux, M. Bazin, secrétaire. On V avait fait entrer, dès la première heure, M. l'abbé Darbov, esprit remarquable, écrivain éminent, destiné à des catastrophes aussi profondes que sa fortune avait été extraordinaire. Mais au moment de commencer ses cours, M. Darboy, déjà usé par le travail, se trouva, au jugement des médecins et à celui de ses amis, hors d'état de remplir la charge qu'il avait acceptée. On n'avait plus le temps nécessaire pour trouver un autre candidat ; et c'est alors, grâce au résultat du concours pour le chapitre de Sainte-Geneviève, que l'amitié affectueuse de Msr Maret obtint de M*r Sibour ma nomination à la suppléance de la chaire d'histoire ecclésiastique. »
Quoi qu'en dise ici Mgr Lavigerie à l'honneur de son maître, ce n'était pas ressusciter la Faculté de Paris que de reconstituer son personnel enseignant, pour brillant qu'il fût, c'était la galvaniser tout au plus. La vraie source de la vie pour une institution d'enseignement théologique est à Rome. Or, dans cette nouvelle organisation, l'Etat n'accordait à Rome ni la nomination et révocation des professeurs, ni le contrôle de l'enseignement dont il laissait l'inspection et la surveillance sous la main de l'autorité universitaire. Rome ne pouvait accepter, et l'unique service que le zèle de M. Maret rendit à sa Fa-
culte, celui dont il faut bénir justement sa mémoire, fut de l'avoir mise à même, avant sa suppression, de jeter un bel éclat, moyennant le talent des quelques jeunes maîtres qui pour la plupart d'ailleurs ne considéraient la Sorbonne que comme une porte ouverte sur l'épiscopat.
L'abbé Lavigerie parut à peine deux ou trois fois , aux Bénédictines et aux Augustines, avec le beau costume de chœur, blanc et bleu, des chapelains de Sainte-Geneviève. Dans les premiers mois de l'année 1 854 il montait en Sorbonne dans la chaire dont la suppléance lui était dévolue. Il lui manquait le doctorat en théologie : la chapellenie de Sainte-Geneviève, due à un brillant concours, fut tenue pour l'équivalent de ce grade qui lui fut conféré d'emblée. « C'est ainsi, écrit-il, que M. l'abbé Maret, tenant et au delà ses promesses paternelles, me fit entrer dans la vie publique, me faisant marcher près de lui dans les sentiers de la science ; lui, traitant les matières élevées qui lui avaient valu les félicitations du Saint-Siège; moi, me bornant modestement, dans ma chaire d'histoire et de discipline ecclésiastique, à traiter des Écoles chrétiennes de l'antiquité, et plus tard de l'histoire du protestantisme et de celle du jansénisme. »
S'il était au monde une personne dont le cœur s'épanouissait aux premiers rayons de cette gloire naissante, c'était assurément la mère du jeune prêtre. Mais il ne lui fut pas donné d'en jouir longuement. Elle se trouvait à Angoulême, dans la famille de son mari, lorsqu'en juillet de cette même année i854, des lettres venant de cette ville pressèrent l'abbé Lavigerie de se rendre promptement auprès d'elle, s'il voulait la revoir encore : « Je l'ai trouvée vivante, écrivait-il, le soir du 5 juillet, à sa tante Julien, mais dans un état qui m'a fait d'autant plus de mal que je ne devais rien lui laisser paraître de l'émotion affreuse que j'éprouvais... Elle s'est confessée aujourd'hui, sous prétexte du voyage à Bayonne
que nous devons entreprendre et dont elle parle sans cesse. Cet acte religieux, bien fait pour l'effrayer, n'a pas eu ce résultat... Je l'ai embrassée mille fois pour toi, bonne tante, et je voudrais pouvoir te rendre la tendresse infinie avec laquelle elle a reçu les caresses que je lui faisais de ta part. »
Le lendemain une seconde lettre ne laissait plus place à aucun espoir : « Pauvre mère ! Pauvre mère ! ah quelle chose affreuse de la voir en cet état! Je cherche à me résigner et je ne le puis. Mais je me contiens pour paraître tranquille. »
Mmo Lavigerie était entourée de son mari et de ses deux fils et de sa fille, que le frère aîné cherchait à réconforter. « Grâce à la confession qu'elle a faite hier, écrivait-il encore, nous avons pu la laisser dans l'ignorance la plus complète du danger où elle est. » Il eût été assurément préférable de l'éclairer, pour lui donner la conscience et dès lors le mérite du sacrifice suprême. Mais son fils, qui la connaissait, craignit par cette révélation de la jeter dans un inévitable désespoir. Toutefois ne voulant pas qu'elle fût privée du bienfait de l'Extrème-onction, il usa d'un moyen dont il nous est plus facile de faire le récit que de proposer l'exemple. Ayant éloigné tout le monde, et resté seul avec sa sœur, qui nous en retrace le tableau, il se mit en devoir d'administrer le sacrement à sa chère malade, mais sans lui en rien dire et à sa manière personnelle. S'approchant d'elle, comme d'habitude, il lui fit les onctions, en ayant soin de ne prononcer les paroles qu'à voix basse, sans être entendu d'elle. Mais en même temps qu'il touchait chaque sens avec l'huile sainte, il y déposait un baiser, lui disant à haute voix : « Pauvre mère, ces chers yeux que j'ai tant fait pleurer... Pauvre mère, ces chères lèvres qui nous parlaient si doucement... Ces chères mains qui ont tant travaillé pour moi ! » Et ainsi de suite, à chaque onction, dissimulant sous la caresse que lui donnait le fils, la fonction sacramentelle
qu'accomplissait le prêtre. Mme Lavigerie expira le lendemain.
Le jeune professeur, quittant les Bénédictines où M. l'abbé Bourret venait le remplacer, prit désormais son domicile dans la rue du Regard, tout près de la maison qu'il occupa plus tard comme directeur de l'Œuvre des Écoles d'Orient. Il prenait sa pension près de Saint-Sulpice chez Mmo Exauvillez, une respectable dame qui cumulait l'office d'hôtelière catholique avec celui d'auteur, écrivant, en collaboration avec son mari, de bons petits ouvrages d'éducation que publiait la Bibliothèque chrétienne de Lille.
Le jeune professeur d'histoire fit ses premières leçons sur l'École chrétienne d'Alexandrie. M. Cousin, puis M. Jules Simon et M. Vacherot en avaient étudié la philosophie néoplatonicienne. Il était donc bien qu'à côté de l'enseignement éclectique, rationaliste ou panthéiste de la Sorbonne laïque, il y eût place sur le même terrain à une parole autorisée et officielle, qui fût en même temps une parole chrétienne. L'abbé Lavigerie faisait son cours dans le nouvel amphithéâtre construit pour la théologie, dans le voisinage de l'église de la Sorbonne. Après quelques tâtonnements, il apprit l'art d'entrer en réelle communication avec son auditoire. On vint l'entendre, attiré par une parole vigoureuse, nourrie de faits et de doctrine, et finement aiguisée d'allusions et de traits dont le jeune maître ne se faisait pas faute d'égayer la subtile métaphysique des Alexandrins.
L'année suivante, un autre jeune prêtre, lui aussi chapelain de Sainte-Geneviève, et connu par ses débuts dans les chaires de Paris, obtenait la suppléance du cours d'éloquence sacrée. C'était l'abbé Freppel qui devenait dès lors le collègue et l'émule de l'abbé Lavigerie. Leurs caractères et leur genre d'esprit étaient aussi différents que le furent ensuite leurs opinions et leurs milieux. L'un, homme de solides études théologiques, armé sur toutes les ques-
tions à l'ordre du jour de son époque, devait être, à la tribune et dans la chaire, le plus invincible soutien du droit et de la vérité, en face des pouvoirs du siècle. L'autre, homme d'action et de relations universelles, moins près des livres et des idées, plus près des hommes et des choses, devait exercer une puissance considérable sur la société tout entière et faire avancer sous sa main les affaires de son pays et de son temps. Ils étaient les soldats du Christ tous les deux, mais l'un était destiné à la défense de la place, l'autre, aux grandes conquêtes du royaume de Dieu. Vivant à Paris, l'un à côté de l'autre, les deux professeurs s'estimèrent sans se lier, et plus tard ils continuèrent à s'observer plutôt en rivaux qu'en frères, avec la prévention de deux esprits dissemblables qui servent la même cause, mais ne la comprennent pas de même, et qui vont au même but sans pouvoir marcher dans les mêmes sentiers.
A cette époque, l'abbé Lavigerie était mêlé aux débuts d'une œuvre de jeunesse qui s'honore de le compter parmi ses premiers fondateurs. M. Eugène Beluze créait son Cercle catholique pour la persévérance chrétienne des étudiants de Paris. Sur son initiative, vingt ou vingtcinq jeunes gens de choix se réunissaient chaque soir d'abord dans un petit appartement de la rue Férou; puis, à mesure que le nombre des associés grandissait, ils émigrèrent rue de Mézières, puis rue Cassette, dans les anciens salons du consul Lebrun, jusqu'à ce qu'un jour, plus tard, ils purent s'établir spacieusement dans la rue du Luxembourg dont leur Cercle prit le nom. Fondé pour être un foyer de foi et un rempart de vie chrétienne, le Cercle avait été aussi, dès le début, une réunion fraternelle d'études et de travaux communs. On y avait organisé des conférences soit de droit, soit de médecine, audessus desquelles ne tarda pas à se placer, par son intérêt et son importance, une conférence littéraire qui devait plus tard, sous le nom de Conférence Ozanam, avoir un
vrai rayonnement sur toute la jeunesse de Paris. Elle chercha son président; elle le trouva tel qu'elle pouvait le souhaiter, instruit, ardent, affable, plein d'entrain et de vie, dans l'abbé Lavigerie. Jeune d'âge et jeune d'âme comme ceux qu'il dirigeait, le président s'éprit de ces joutes de parole où une jeunesse généreuse abordait toutes les questions qui traversent un siècle, avec la brillante audace des années heureuses qui ne doutent de rien. On eut bientôt la sagesse d'exclure la politique de ce champ d'études qui n'eût pas tardé à devenir un champ de bataille, surtout à cette époque orageuse des premières années du second Empire. L'éloquence n'y perdit rien; et la Conférence Ozanam vit poindre dans ses réunions le matin de talents précoces qui devaient rapidement monter au grand jour de la célébrité. L'abbé Lavigerie excellait à mener les débats, excitant, discutant, maniant parfois le paradoxe avec une originalité qui éveillait les esprits, en même temps qu'il les gouvernait par son autorité et sa supériorité. Ainsi secondait-il l'admirable M. Beluze, mais en gourmandant les lenteurs de son œuvre et le poussant à de nouveaux et rapides agrandissements. Il dut finalement se montrer satisfait, car; avant de quitter Paris, il put compter près de trois cents membres inscrits sur les listes du Cercle.
Quelques-uns de ces jeunes hommes étaient ses auditeurs à son cours de la Sorbonne. Ils le soutinrent contre certaine petite opposition que suscitèrent quelques-unes de ses leçons de l'année 1857. Après avoir traité, dans les deux années précédentes, l'histoire du Protestantisme français dans le seizième siècle, le professeur avait abordé celle du Jansénisme. Il exposa successivement les erreurs de la secte sur l'ordre naturel, sur l'ordre surnaturel, la morale et l'autorité de l'Église. Le jansénisme, paraîtil, gardait encore à Paris quelques tenants de son esprit plutôt que de ses pratiques , pour lesquels Port-Royal était toujours le sanctuaire du pur Évangile. C'est d'eux
que vint au jeune maître la contradiction qui pour lui ne fut pas une mauvaise fortune. Il reçut des lettres anonymes dont il tira parti. Un journal assez obscur, Y Observateur Catholique, dévoué aux mêmes idées, lui décocha des articles qu'on distribuait à la porte d'entrée de la Sorbonne. « Même un jour, raconte-t-il , tout ce qu'il y avait de Jansénistes à Paris se donna rendez-vous dans l'amphithéâtre de la Faculté, devenu trop étroit et bien étonné de l'aspect de ses nouveaux hôtes. Plusieurs fois ils cherchèrent à interrompre le cours par leurs clameurs, mais la majorité de l'auditoire sut les forcer au silence. Moi-même , malgré tout mon désir de ne pas m'apercevoir de leurs attaques, je fus obligé de leur dire un jour qu'ils se croyaient sans doute à Saint-Médard, mais que les convulsions n'étaient pas de mises à la Faculté de Théologie. »
Le professeur avait enseigné que les décisions pontificales qui avaient frappé le jansénisme étaient infaillibles, \j Observateur prit le parti de faire cesser le scandale de cette doctrine, en la dénonçant à l'autorité ecclésiastique : « Nous devons, écrivit-il, dénoncer à Msr l'archevêque de Paris l'enseignement rationaliste et hérétique d'un prêtre qui reçoit de lui sa mission d'enseigner. Pour remplacer les vieux dogmes, M. Lavigerie en proclame plusieurs nouveaux, entre autre l'infaillibibilité du pape. Espérons que, l'année prochaine, il sera moins prodigue de dogmes nouveaux et plus respectueux pour les anciens. »
L'année suivante le suppléant était nommé titulaire du cours. C'avait été la réponse de l'archevêque de Paris.
Cet archevêque n'était plus Mgr Sibour. Le cardinal Lavigerie a raconté comment un soir de janvier i856 il apprit par un passant que l'archevêque venait d'être assassiné par un prêtre dans l'église de Saint- Etienne du Mont, où il accourut aussitôt avec l'abbé Maret. « M. Maret s'agenouilla, dit-il, et prenant la
main du mort, il pleurait amèrement. Me souvenant que l'autre main que je pressais était celle qui, sept ans à peine auparavant, m'avait donné les onctions du sacerdoce, et m'avait toujours comblé de bienfaits, je ne retins plus mes larmes. » L'horreur du crime redoubla lorsqu'il apprit que l'assassin avait été son condisciple au petit séminaire de Paris.
L'abbé Lavigerie publia un peu plus tard quelquesunes des leçons de son cours d'histoire de la Sorbonne, et en particulier cinq leçons principales sur les erreurs du jansénisme. C'est de l'histoire doctrinale, faite pour les esprits sérieux plus que pour les curieux, nourrie d'arguments autant que de faits, et faisant saisir d'un regard juste et élevé les erreurs d'une secte que l'Eglise avait justement rejetée de son sein. » On a dit que nous étions alors gallicans, a écrit plus tard le Cardinal. Jamais, tant que je suis resté à la Sorbonne, ni aucun de mes éminents collègues ni moi n'avons dit un seul mot en faveur des quatre articles, et j'ai moi-même en particulier très nettement enseigné l'infaillibilité du Pape. »
La dernière de ses leçons se termine par cette célèbre apostrophe de Fénelon à l'Eglise romaine : « O Eglise romaine ! ô cité sainte ! ô chère et commune patrie de tous les vrais chrétiens ! Il n'y a en Jésus-Christ, ni Grec, ni Scythe, ni Barbare, ni Juif, ni Gentil; tout est fait un seul peuple dans votre sein; tous sont concitoyens de Rome et tout catholique est romain. La voilà cette grande tige qui a été plantée de^la main de Jésus-Christ! Tout rameau qui en est détaché se flétrit, se dessèche et tombe. O mère, quiconque est enfant de Dieu est aussi le vôtre!... O Eglise, d'où Pierre confirmera à jamais ses frères, que ma main droite s'oublie elle-même si je vous oublie jamais; que ma langue se sèche en mon palais et qu'elle devienne immobile si vous n'êtes pas jusqu'au dernier soupir de ma vie le principal objet de ma joie et de mes cantiques! »
RETOUR EN FRANCE. « SON CHEMIN DE DAMAS
L'abbé Lavigerie « étouffait, disait-il, dans sa chaire de Sorbonne ». Une invitation particulière de la Providence le plaça sur le chemin de sa véritable destinée.
La guerre de Crimée avait mis en grande faveur auprès de la Sublime Porte nos prêtres, nos religieux et nos religieuses, dont la charité, sur les navires, dans les tranchées, dans les hôpitaux et les ambulances s'était montrée héroïque. Au milieu de ces dispositions, le traité de Paris, 3o mars i856, étant venu stipuler la liberté de conscience dans les Etats ottomans, on put concevoir l'espérance que le retour des Orientaux à l'unité romaine pourrait bien être le fruit le plus certain, bien que le moins voulu, de cette expédition. Du moins fallait-il commencer par répandre la lumière au sein des préjugés entassés par l'Islamisme contre notre religion, et l'œuvre des Ecoles d'Orient parut devoir répondre à cette aspiration de l'apostolat catholique.
L'homme qui eut l'honneur de cette initiative fut un grand savant en même temps qu'un grand chrétien, l'illustre baron Cauchy, de l'Académie des sciences. Il était déjà connu à Paris par sa grande part de fondateur dans plusieurs œuvres excellentes : Saint-François Régis, les Petits Savoyards, l'Observation du dimanche, d'autres encore. Il fit pour cette nouvelle œuvre appel à des hommes de sa société, en tête desquels il faut placer un autre membre de l'Institut, M. Charles Lenormant, ancien volontaire dans la guerre de l'indépendance des Grecs; et un prince russe converti, ancien secrétaire d'ambassade, le P. Gagarin, qui apportait dans les conseils une parole doublement enflammée du feu de sa foi et de son patriotisme. Autour de ces hommes on vit se grouper une foule de noms illustres, le maréchal Bosquet, un des plus glorieux vainqueurs de Sébastopol, M. le contre-amiral Mathieu, membre du Bureau des Longitudes, MM. de Montalembert, de Falloux, de Broglie de l'Académie française; MM. Wallon, de Saulcy, vicomte de Rougé, baron Seguier, de Wailly, Tulasne , de Witte , Garcin de Tassy, Flandrin , membres de l'Institut; le comte Charles de Bourmont, fils du vainqueur d'Alger, de Parieu, Le Serrurier, Auguste Nicolas, Benoist d'Azy, de Mas-Latrie, comte de Bertou; MM. Melchior de Vogué et de Gabriac , anciens ou futurs ambassadeurs; Feugère, directeur au ministère des Affaires étrangères; les comtes de Cotte et de Goyon, aides-de-camp de l'Empereur; et enfin le saint, le grand Ozanam ! C'est avec ce noble état-major qu'en 1 855 et
1 856, l'Association fit ses premières armes.
On se réunissait d'abord dans les salons du baron Cauchy; mais il mourut peu après, le samedi 11 mai
1857, plein de mérites devant Dieu. M. de Montalembert disait de lui « qu'il avait été peut-être le premier de nos géomètres et le plus hardi des voyageurs dans les océans infinis des calculs ». Mais surtout il conviait
la reconnaissance des catholiques k n'oublier jamais « celte grande taille, ce beau front, ce regard candide et lucide, qui, après avoir sondé les profondeurs de la mécanique céleste, s'abaissait si volontiers sur le jeune et modeste étudiant, sur le pauvre, sur l'enfant, sur tous ses frères souffrants, de l'Orient et de l'Occident. »
Et cependant, malgré l'éclat que tant d'illustrations jetaient sur le Conseil de l'œuvre, elle n'avait pu encore réunir, dans sa première année, que l'insuffisante somme de seize mille francs, comme le rapport de son secrétaire, M. Wallon, avait dû le constater mélancoliquement. C'est qu'à cette époque, après Cauchy, l'œuvre n'avait pas encore trouvé son homme à elle, son homme par excellence, mais elle était à sa recherche.
L'abbé Lavigerie rapporte de quelle sorte on s'adressa à lui dans cette circonstance. « J'étais donc, raconte-t-il, professeur k la Sorbonne. Je racontais, il m'en souvient, k mes vingt-cinq auditeurs l'histoire du jansénisme. Rien ne me faisait prévoir que je dusse quitter la vie paisible du professorat, où j'étouffais pourtant, pour une vocation si différente. C'est ce qui arriva néanmoins tout d'un coup. Voici comment :
« J'avais pour confesseur le saint et illustre Père de Ravignan, vers lequel j'avais été attiré par sa vertu, par son grand caractère, et aussi par les souvenirs de la patrie commune, car il était originaire de Bayonne; et mon enfance s'était passée, k vingt-cinq ans de distance, presque toute entière k l'ombre de la même vieille cathédrale, dans une maison de la rue où s'était passée la sienne.
« Ce grand religieux, maître consommé dans la conduite des âmes, ne me disait jamais rien directement contre la vie d'études et de professorat où l'obéissance m'avait engagé, mais souvent et sans s'expliquer davantage, il me répétait qu'il voyait un autre horizon pour moi.
« Un jour, il me raconta que le R. P. Gagarin était venu le trouver, la veille, pour lui exposer que les membres de l'Association naissante des écoles d'Orient, voyant la difficulté pour des laïques d'organiser et de répandre une œuvre qui a besoin du concours constant des fidèles, étaient résolus d'en confier la direction à un ecclésiastique, et, à brûle-pourpoint, il me dit en souriant : « Tous ces messieurs de l'Institut ont naturellement pensé à un professeur de Sorbonne, et ils vous désirent. Ils m'ont chargé de vous demander. »
« Je ne fus ni surpris ni troublé d'une telle ouverture. — Si vous croyez, mon Père, que ce soit la volonté de Dieu, répondis-je, je suis prêt. — Je le crois, » me dit le Père simplement.
« En ces trois mots tout fut conclu... Le lendemain, le P. Gagarin venait me prendre dans le petit appartement que j'occupais, rue du Regard, et il me conduisit rue de l'Université, au Dépôt des cartes et plans de la marine, où le conseil laïque se trouvait réuni sdus la présidence de F excellent amiral Mathieu, frère du cardinal-archevêque de Besançon. Le Père ne me laissa pas le temps de parler ; il expliqua que c'était chose faite, et je n'eus qu'à recevoir les remerciements du Conseil. Ces remerciements furent suivis bientôt de la remise de tous les registres et de la caisse, trop facile à porter, car on venait de tout distribuer aux établissements orientaux, avec le regret, renouvelé chaque année, de n'avoir pas distribué dix fois davantage.
« C'était à la fin de i856. En sortant, le Père Gagarin me regarda avec un franc rire : « Vous voilà à l'eau, mon cher abbé, me dit-il, maintenant il faut nager. »
L'abbé Lavigerie se rendit compte d'abord de l'importance de l'œuvre et de ses difficultés. « En sus des infidèles proprement dits, l'Orient ne compte pas moins de soixante-dix millions de chrétiens, séparés de nous par le schisme, mais ayant gardé les règles, les tradi-
lions, la discipline, la liturgie antique bien plus complètement que ne l'ont fait les protestants d'Europe. Bien qu'ils ne reconnaissent pas en fait l'autorité du vicaire de Jésus-Christ, ils le nomment dans leurs prières « le pasteur souverain de tous les apôtres », comme successeur de Pierre... Sur les autres articles de foi, comme celui de la procession du Saint-Esprit, celui du purgatoire, il a été reconnu unanimement, par les Grecs comme par les Latins, au Concile de Florence, que, si les expressions diffèrent, la foi est la même. Que de grands saints d'ailleurs nous sont communs ! Nous vénérons comme eux les Cyrille, les Athanase, les Basile, les Grégoire, les Chrysostome, les Damascène. Ils vénèrent comme nous les Cyprien, les Ambroise, les Léon, les Grégoire, les Martin, les Benoit.
« Les quatre premiers conciles œcuméniques ont été tenus parmi eux et ont employé leur langue : ces conciles où tous les grands dogmes chrétiens ont été fixés et définis, et où la primauté universelle du siège de Rome a été proclamée.
« Quelle joie dans le ciel et sur la terre le jour où nous verrions se lever les Eglises aujourd'hui tristement séparées, pour se donner le baiser de paix entre les bras du Père de famille ! »
L'abbé Lavigerie estimait que cette union désirée par les Latins devait l'être plus encore par les Grecs orientaux, car le jour où disparaîtrait l'empire de Byzance, ils pouvaient s'attendre à voir leur Eglise et leur nationalité tomber du même coup sons le joug des Russes, joug réputé par eux plus intolérable cent fois que celui de la Turquie. Un seul moyen leur restait encore d'y échapper : c'était de se tourner vers l'Eglise-mère qui leur serait le plus sûr abri contre l'oppresseur. Seulement qui dissiperait la montagne de préjugés et d'ignorances populaires qui se dressait à l'encontre de ce retour salutaire? L'instruction, les écoles. Ainsi l'avaient compris
les Lazaristes en Egypte, en Syrie et à Constantinople, les Jésuites à Ghazir dans leur séminaire oriental, les sœurs de Saint- Vincent à Alexandrie, à Beyrouth, à Smyrne, à Constantinople, où elles joignaient l'instruction des enfants au soin des pauvres et des malades.
Telle était l'idée qu'il fallait faire entrer maintenant dans l'intelligence et dans le cœur de la France : « La première condition pour la réussite de l'œuvre, écrit l'abbé Lavigerie, était de la faire connaître. C'est par là que je commençai. »
Pendant trois ans, il n'y eut pas de grande ville où il ne prêchât ce que lui-même appelait déjà une nouvelle croisade. Soit dans l'intervalle de ses leçons, qu'il n'abandonna point, soit pendant ses vacances, il se fit entendre successivement à Versailles, à Chartres, à Caen, à Soissons, à Amiens, à Orléans, à Angers, à Nantes; puis à Metz, à Besançon, à Verdun, à Nancy, à Langres, à Lyon, à Clermont, à Toulouse, à Montpellier, à Marseille, à Bordeaux, à la Rochelle, à Bayonne, prêchant dans les églises, quêtant à domicile, organisant des comités ; le plus souvent bien accueilli par les évêques et les curés, d'autres fois éconduit en termes médiocrement flatteurs, pris volontiers pour un escroc et un aventurier, ou, pour le moins, assailli d'objections contre l'œuvre et contre l'ouvrier : « C'étaient des douches glacées qu'on faisait pleuvoir sur ma tête, mais en pure perte. A l'âge où j'étais on a la tête chaude. Et puis je suis Basque, et à ce titre entêté lorsqu'il le faut. » On le prévenait qu'il n'aurait personne à son sermon : « Ah ! pour cela, répondais-je, je suis à bonne école; à la Sorbonne, mes auditeurs ne font pas foule. » Au besoin il forçait la main à ses contradicteurs; et la fortune, comme toujours, secondant l'audace, il moissonnait à pleines mains là où on lui faisait craindre de ne pas glaner un épi.
« Oh! quels souvenirs! écrivait plus tard le Cardinal. Et combien, depuis ce temps, je prends pitié des que-
teurs!... J'ai acquis l'expérience que tout missionnaire mendiant, comme je le suis encore, doit avoir deux côtés dans son bissac : l'un pour les aumônes, c'est le bénéfice des œuvres; l'autre pour les mauvais compliments, c'est son propre bénéfice », Il avait un auxiliaire dans la presse catholique, dont il devait faire toute sa vie un si prodigieux emploi ; elle multipliait sa parole et lui faisait porter cent pour un.
Le même zèle était déployé pour la constitution intérieure de l'œuvre. Le cardinal Morlot, archevêque de Paris, avait accepté d'en être le protecteur. Pie IX honora l'association de deux brefs d'encouragement, l'un du i3 décembre i85y , l'autre du 29 janvier i858. Le siège de la société s'établit dans un local de la rue du Regard, n° 12. On fonda un comité de Dames patronesses et zélatrices; on créa une commission de rédaction pour le Bulletin; on discuta un règlement, rendu définitif; on obtint pour l'œuvre la reconnaissance légale du gouvernement, comme établissement d'utilité publique. Le conseil s'adjoignit un nombre d'ecclésiastiques égal au nombre des laïques. Qu'il suffise de nommer dans ce nombre, outre l'abbé Lavigerie et le P. Gagarin, le R. P. Pététot, supérieur général de l'Oratoire; M. Etienne, supérieur général des Lazaristes, le P. Daniel de la Compagnie de Jésus; M. l'abbé Bourret, depuis évêque de Rodez; M. l'abbé Place, depuis archevêque de Rennes; M. l'abbé Soubiranne, depuis évêque de Belley. C'était donc aujourd'hui l'affaire commune et fraternelle de l'Eg-lise et de la France.
Grâce à ce zèle de prédication et d'organisation, les recettes qui étaient de 16.000 francs en 185^, s'élevèrent l'année suivante à la somme de 46.000 francs. En 1859, elles étaient de 60.391 francs. On déversa ces offrandes, par les mains des congrégations religieuses sur les écoles orientales àGhazir, à Cana, àLydda, a Beit Djalla, à Gisnef, à Alexandrie, au Caire, à Brousse, à Smyrne, à Damas,
à Alep, à Candie, à Nazareth, a Jérusalem, à Péra; puis à Athènes, à PatraSj dans l'archipel, à Salonique, à Santorin, à Mossoul. Je remarque, dans cette distribution, des allocations à l'imprimerie arabe des livres chrétiens à Beyrouth et à Ghazir, ainsi que l'achat d'une presse lithographique pour les dominicains de Mossoul ; plus tard une imprimerie à Gondar, en Abyssinie : dans un conseil composé de plusieurs membres de l'Institut , les intérêts de la science prenaient naturellement place à côté des intérêts de la foi. En même temps, et en dépit de l'inévitable opposition des ulémas qui ne voyaient pas sans douleur le Coran négligé par les enfants des écoles, la charité faisait son œuvre. Il n'y avait pas jusqu'au Sultan qui, en i858, mariant deux de ses filles, n'envoyât dire aux sœurs de Saint- Vincent de Paul : « Priez pour mes enfants, car il est impossible que des femmes qui font autant de bien ne soient pas agréables à Dieu. »
Cependant, en Orient, des événements tragiques allaient créer à l'œuvre un rôle considérable , et du même coup ouvrir à son directeur la porte de la grande renommée, qui ne se refermera plus.
« L'œuvre des Ecoles d'Orient, écrit-il lui-même , était entrée dans le courant de la vie catholique , et il ne lui manquait plus d'autre recommandation que celle des services rendus. C'est alors qu'au commencement de 1860, des signes non équivoques d'hostilité se manifestèrent, en Syrie, contre les chrétiens du Liban. Un complot avait été tramé par le parti musulman fanatique. Son centre d'action était La Mecque. Profondément irrités de ce qu'ils appelaient l'humiliation de l'Empire turc qu'ils venaient de voir obligé de recourir à la France et aux puissances chrétiennes pour se maintenir contre la Russie, encore plus blessés de voir la liberté religieuse désormais accordée à tous les cultes, les vieux croyants rêvaient une vengeance dans le sang.
« Grâce à leurs excitations secrètes, les Druses et les
Métualis, ennemis séculaires des Maronites et des autres chrétiens du Liban, furent bientôt prêts pour l'attaque. Les pachas ottomans chargés de l'administration des principales villes du pays, Saïda, Beyrouth, Damas, le Hauran, gagnés à prix d'or, ou choisis à dessein pour leur fanatisme, étaient prêts à seconder l'action des Druses. Un prétexte frivole, comme il arrive dans ces occasions, suffit pour allumer l'incendie.
« A un jour donné, fin de mai i85o, les malheureux chrétiens, sans défense, virent leurs montagnes, leurs villes, leurs villages, leurs maisons cernés par des bandes farouches qui ne respiraient que le sang et l'incendie. Deux cent mille d'entre eux furent finalement massacrés ; toutes les églises qui se trouvaient en dehors de la montagne, furent détruites , les maisons pillées, et la plupart rasées. Jamais on ne vit plus affreux spectacle. )>
Les cruautés les plus odieuses, les actes les plus infâmes avaient marqué ces scènes de carnage. Les ruines sanglantes de Djezzin, de Rachaya, de Hasbaya, du Metten; celles de Deir-El-Kamar, de Zahleh, de Damas couvraient les cadavres de près de vingt mille victimes. Près de deux cent mille chrétiens appartenant à toutes les communions, à tous les rites, se trouvaient errants, sans asile, sans vêtements, sans pain. Trois cent mille autres attendaient, avec anxiété, un sort semblable à celui de leurs frères.
Ce fut avec une horreur profonde que l'Europe entière, et la France en particulier, apprirent ces scènes sanglantes commises au sein d'un pays admis a faire partie du concert européen, et pour garantir l'intégrité duquel, six ans auparavant, nous avions dépensé avec notre générosité habituelle deux cent mille hommes et quinze cents millions.
Des lettres de missionnaires, écrites du lieu des massacres, poussaient des cris d'appel et de détresse vers la France : « Chaque jour, et à chaque instant du jour,
écrivait le 16 juin, de Saïda, le P. Rousseau de la Compagnie de Jésus, nous regardons la haute mer pour voir si aucun bâtiment français ne paraît. C'est là notre dernier espoir. On nous dit que M. de la Roncière est arrivé à Beyrouth avec quatre bâtiments de guerre. Cette nouvelle rend la vie aux chrétiens qui ont survécu aux massacres )) . Deux vaisseaux de guerre anglais et une frégate russe étaient en même temps mouillés en vue de la ville. Le commandant de l'escadre française, le consul général de Beyrouth, M. le comte de Bentivoglio et le vice-consul de Saïda firent distribuer 3oo.ooo francs de secours aux malheureux réfugiés. Le gouvernement hellénique envoya plusieurs milliers de drachmes et des dons en nature par les mains de M. François Lenormant, fils du regretté vice-président des Écoles d'Orient, alors en Grèce. C'était bien, mais c'était peu. Deux choses étaient réclamées universellement : une expédition et une occupation militaire pour la sécurité des chrétiens et le châtiment desDruses; une expédition de charité pour l'assistance de ces malheureux, nos alliés, nos amis, pillés, brûlés et mourant de faim.
Ce fut la charité qui fut prête la première. Le 1 6 juillet, le Conseil de l'œuvre des Ecoles d'Orient se réunit en séance extraordinaire sous la présidence de M. Vallon, vice-président, à l'effet de porter secours à ces infortunés 4 . On commença par leur envoyer ce qu'on avait en caisse : mais on avait peu de chose. Puis on décida qu'on ouvrirait une vaste souscription, et qu'on recueil-
i. Aux noms des membres du conseil que nous connaissons déjà il faut ajouter le duc de Brissac, M. Eugène Cauchy fils du fondateur, le marquis de Gallard Terraube, l'abbé de Girardin, le marquis de Gontaut-St Blancard, l'abbé Lalanne supérieur de Stanislas, le comte de Lambel, le vicomte de Melun, M. Cornudet, l'abbé Cruice, M. H. Mercier de Lacombe, le P. Rastibonne, M. Eugène Rendu, M. Guillaume Rey, et les représentants des principaux instituts religieux de missionnaires.
lerait celle ouverte dans les journaux, pour en adresser sans retard le montant aux victimes. Avis en fut donné tout de suite à la presse catholique.
Pendant ce temps-là, l'abbé Lavigerie avait dû prendre un congé nécessité par la maladie. Il était dans le Midi. A l'annonce de ces faits, il se hâta de rentrer, quoique encore languissant : mais c'était jour de bataille. Il écrivit sans retard une lettre spéciale adressée au clergé de France, dans laquelle ayant décrit les maux de ceux qu'on appelait « les Français de l'Orient », il s'exprimait ainsi : « Il faut qu'on donne, qu'on se hâte, car demain ce serait le désespoir, ce serait l'anéantissement. Un des chefs de ces barbares a juré qu'il ne remettrait pas son sabre dans le fourreau qu'il n'eût coupé le cou au dernier raya faisant le signe de la croix. » Les protestants, les Israélites ont donné. Nous laisserons-nous vaincre en charité par eux? Non, notre honneur, les sentiments de notre cœur, tous les vieux et chers souvenirs de notre histoire et de notre foi nous commandent de faire pour l'Orient ce qu'ont fait nos pères ; et, pour tout résumer dans un mot qui est la devise de notre œuvre : Dieu le 'veut! »
Ce qu'il venait d'écrire, l'abbé Lavigerie alla le prêcher de ville en ville : c'était la croisade de la charité. Il y enrôla les évêques, le clergé, les familles, les journaux, les écoles, suscitant le dévouement, excitant la pitié, mais faisant verser encore plus d'aumônes que de larmes. Il s'adressa de même aux évêques d'Irlande, d'Angleterre, d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne; etprèsde3oo.ooo francs lui arrivèrent tout d'abord de ces frontières, ébranlées à sa voix. Mais ce fut surtout en France que la souscription monta avec une rapidité qui contrastait avec la lenteur des négociations diplomatiques et des préparatifs de l'expédition. La charité prit toutes les formes. Elle donna en argent, elle donna en nature, « Les bureaux de l'Œuvre, écrit l'abbé Lavigerie, mon propre appartement,
encombrés de tant d'objets divers, ressemblaient vraiment aux bazars du Temple. »
En correspondance continuelle avec la Syrie, l'abbé Lavigerie en tirait pour chaque numéro du Bulletin des détails navrants qui surexcitaient partout le sentiment chrétien. « La plaisanterie favorite des Druses et des Turcs à Deir-el-Kamar, lisait-on dans ces lettres, était d'égorger sur la croix les malheureux chrétiens en leur disant : Pourquoi ton Dieu ne te sauve-t-il pas maintenant? » Il excitait aussi le sentiment national : « D'autres ont été tués sous le pavillon français avec des injures semblables. L'école de la ville avait arboré le drapeau tricolore ; elle n'en a pas moins été incendiée, et les couleurs de la France traînées dans la poussière. Que dira l'Europe, que dira la France d'outrages de cette nature? »
Il dressait des statistiques qui en disaient plus que tout. « Il y a en ce moment, en Syrie, au moins 18.000 chrétiens massacrés, — ce n'était encore que le commencement, — 1 .000 chrétiens morts en se défendant, les armes à la main, ^5. 000 chassés de leurs villages et réduits à vivre d'aumônes, 10.000 orphelins des deux sexes, 6.000 femmes veuves. » Les pertes subies par les chrétiens de tout rit étaient celles-ci : « Ecoles détruites , 28; élèves de ces écoles, i.83o; églises renversées, 56o; couvents brûlés, l\'>. ; villages détruits, 36o ; établissements religieux des Européens, 9; puis un total de 1 i6.36o kilomètres carrés sur lesquels tous les produits, récoltes, constructions, ont été anéantis. )>
La souscription montant toujours, les envois se succédaient à intervalles rapprochés, à l'adresse des missions de Syrie qui en faisaient au fur et à mesure une répartition proportionnelle. A la fin d'août la souscription atteignit un million. L'abbé Lavigerie fit connaître aux souscripteurs l'emploi qu'on voulait en faire : recueillir les orphelins et les veuves dans des asiles charitables, aider les plus pauvres à reconstruire leurs demeures, faire
des provisions d'aliments et de vêtements pour l'hiver qui allait venir, procurer aux cultivateurs des semences et des instruments de travail. Mais encore fallait-il qu'il leur fût possible de rentrer sur leurs terres, où campait l'ennemi : « Nous attendons avec la plus grande impatience l'arrivée de nos soldats, disaient les lettres d'alors. Les Druses et les Turcs de la montagne, croyant qu'ils ne viendraient pas, ont fait des feux de joie et recommencé à immoler des victimes. »
C'était la diplomatie, celle de la Russie et de la Turquie, celle de l'Angleterre surtout, jalouse de notre influence en Orient, qui entravait misérablement notre action militaire par des lenteurs calculées. Après d'interminables négociations, on finit par laisser la France aller seule donner son sang et son argent pour une cause qui était celle de l'humanité tout entière. Encore eut-on soin, dans une convention conclue entre les grandes puissances , de restreindre cette action le plus qu'il fut possible , en stipulant que « l'armée française n'allait pas là pour faire la guerre à une puissance quelconque , mais seulement aider le sultan à rétablir l'ordre et la paix en Syrie », comme si ce n'étaient pas les pachas et généraux du sultan qui v fomentaient les violences et la guerre ! De plus, l'occupation de la Syrie par nos troupes était limitée à six mois , quoi qu'il advînt. C'est dans ces conditions d'auxiliaires temporaires et subordonnés du grand Turc que le général de Beaufort d'Hautpoul prenait le commandement de ses troupes. L'Empereur leur adressa pourtant de nobles paroles, comme aux successeurs de « ces héros qui avaient porté glorieusement dans ce pays la bannière du Christ ». — « Vous ne partez pas en grand nombre, leur disait-il, mais votre courage et votre prestige y suppléeront, car, partout aujourd'hui où l'on voit passer le drapeau de la France, les nations savent qu'il y a une grande cause qui le précède et un grand peuple qui le suit. »
Ce fut seulement le 8 août que le paquebot V Amérique partit de Marseille pour Beyrouth emportant à son bord un million en numéraire, i .3oo hommes de troupes et des munitions, pendant qu'à Toulon les frégates à vapeur Mogador et Asmodée, et le transport Cères embarquaient l'artillerie, hommes et matériel. On écrivit de Beyrouth, le 1 4 août, à l'abbé Lavigerie : « Grâce à Dieu, 2.200 Français sont arrivés aujourd'hui. Tout Beyrouth est en mouvement pour voir nos libérateurs. » A quelques jours de là, le général de Beaufort faisait son entrée à Damas. Mais il se sentait déjà les entraves aux pieds.
La charité , elle aussi , voulut avoir son expédition de Syrie, mais celle-là plus libre, plus efficace que l'autre. La distribution des secours recueillis par l'œuvre des Ecoles d'Orient appelait une organisation qui ne pouvait être faite équitablement que sur le théâtre même des maux à secourir. Le conseil décida qu'un délégué serait envoyé en Syrie, et que ce délégué serait le directeur lui-même. L'abbé Lavigerie allait donc se trouver réellement missionnaire pour la première fois ! Le conseil dressa le plan de campagne qu'il devait suivre , conformément d'ailleurs à celui qu'il avait rédigé et proposé lui-même. On lui adjoignit un secrétaire-trésorier, chargé de le seconder dans le travail de la répartition des secours ; et cet adjoint de son choix ne fut autre que son compatriote et son ami d'enfance, le docteur Paul Jaulery, médecin à Biarritz, un second frère pour lui. Le conseil lui ouvrit, le 26 septembre, un crédit d'un million, sous la signature de son président, le contre-amiral Mathieu. Le directeur et son ami quittèrent Paris le lendemain.
« J'étais convaincu que je ne reviendrais pas de ce voyage, écrivait-il ensuite, et que je mourrais sur cette terre d'Orient que j'allais secourir. Ma santé depuis longtemps profondément altérée, les fatigues d'un si long voyage dans un pays étranger, les dangers de toute sorte qu'on y pouvait courir, étaient faits, du reste, pour m'ins-
pirer cette pensée, Je disais donc intérieurement adieu à mon pays, à ma famille, à mes études, à tout ce que j'aimais jusque-là. Et cependant cette pensée ne m'attristait point; j'éprouvais au contraire une secrète joie de penser que j'allais mourir, si Dieu le voulait, en secourant mes frères. La charité n'est-elle pas le meilleur des champs de bataille? Et peut-il y avoir pour un prêtre occasion d'une plus belle mort? »
D'où lui venaient ces pensées funèbres? Le 9 septembre, il écrivait familièrement à son ami l'abbé Bourret, alors auprès de Mgr Guibert, archevêque de Tours : « Je dois passer à Tours cette semaine , pour aller voir mon père qui habite maintenant Saumur. Je voudrais bien vous voir avant d'aller ad patres, car je pense en prendre le chemin en passant par la Syrie. Enfin je gagnerai le ciel en gros. Je ne l'aurais jamais sans doute gagné en détail. »
Ces pensées graves et sombres étaient de circonstance. Ce père qu'il allait revoir, il le trouva mourant. Le pèlerin de Syrie lui portait ses adieux, et ce fut lui qui reçut les siens avec son dernier soupir. M. Allemand-Lavigerie expira chrétiennement, le i5 septembre 1860, entre les bras et sous la bénédiction de son fils.
Ce fut avec cette blessure au cœur qu'à la fin de ce mois l'abbé Lavigerie arriva à Marseille où l'attendait un prêtre, M. Payan d'Augery, qui devait être l'ami le plus secourable à son apostolat, durant sa vie entière. En le nommant directeur de l'œuvre des Ecoles d'Orient dans cette ville, il lui écrivait : « Je savais, Monsieur, que toutes les œuvres excellentes trouvent en vous un ardent propagateur. Merci, merci, Monsieur l'abbé. Et puissiezvous faire passer dans le cœur de vos compatriotes le feu qui anime le vôtre ! »
M. Lavigerie était là, dans la maison de M. Gabriel Hava, correspondant de l'œuvre, lorsque se présenta à lui un pauvre prêtre échappé du Liban, nommé Michel
Elias, curé maronite de Koufler Baaram, qui lui raconta comment il avait vu son village en partie détruit, ses paroissiens massacrés, et comment lui-même, embarqué à Saint-Jean d'Acre, avait pu se réfugier en France, où, depuis deux mois , il vivait des précaires aumônes que lui procurait un bon religieux franciscain. C'était un homme simple, apeuré, éperdu, pour qui l'abbé Lavigerie était un ange envoyé du ciel. Celui-ci le ramena en Syrie; il revit son village ; mais il y retrouva aussi les Métualis et avec eux tous les maux. Ils l'accusaient méchamment d'être allé en France auprès de l'Empereur, et d'être cause que l'Empereur avait envoyé ses soldats contre eux! « Quand il vint me faire ensuite cet étrange récit, écrit l'abbé Lavigerie, je ne pus m'empècher de rire, car jamais homme, à coup sûr, n'a paru moins fait pour influer sur les conseils des princes que le pauvre et simple curé de Koufler Baaram. )>
Le 3o septembre, l'abbé Lavigerie s'embarqua, à neuf heures du soir, sur Y Indus, où il trouva comme compagnons plusieurs missionnaires Lazaristes se rendant à Antourah. Il a raconté, dans ses lettres, sa visite à Malte, sous un soleil de feu, son passage à Alexandrie, un passage bienfaisant. Des chrétiens de Damas échappés aux massacres étaient, femmes et enfants, réfugiés dans la maison des Filles de la charité. Une pauvre veuve, traînant après elle sept enfants au-dessous de douze ans , faisait signe des deux mains que son mari avait eu la tête tranchée. L'abbé Lavigerie lui ayant proposé de la ramener à Damas, elle indiqua de même que sa maison était brûlée et qu'il n'en restait plus que des cendres. L'abbé Lavigerie laissa 4-ooo francs a l'asile des veuves et orphelins d'Alexandrie : c'était le commencement.
Le i3 octobre, après treize jours d'une mauvaise traversée, il vit s'élever les côtes d'Asie. Beyrouth lui apparut, avec ses minarets qui perçaient le ciel bleu; et par derrière le Liban s'étageant jusqu'à des hauteurs nei-
geuses. Nos vaisseaux étaient embossés dans le port, et ce lui fut une joie et une fierté patriotique d'apercevoir, à travers des mâts français, ce rivage jadis tout plein de notre gloire et qu'il allait lui-même remplir de ses bienfaits.
Dès que, dans la ville, on sut ce qu'il était venu faire, il ne s'appartint plus. Il ne pouvait plus faire un pas sans être enveloppé, traqué par des troupes d'affamés, qui le poursuivaient jusque dans l'hôtel de Bellevue où il était logé. Un riche banquier de Beyrouth, M. Assar Malhancé Kadra, le contraignit à accepter gratuitement sa maison, se réduisant à occuper, lui et sa famille, pendant trois mois, un appartement étranger. « Il ne pouvait faire moins pour les bienfaiteurs de son peuple », comme il s'exprimait.
C'est à Beyrouth que l'abbé Lavigerie commença, stations par stations, ce long chemin de croix qu'il allait parcourir sur le littoral et dans la montagne de cette terre en deuil. On lui raconta que le gouverneur militaire de la ville, Kourchil pacha, sur le secours duquel avaient compté les chrétiens, n'était sorti que pour leur fermer le passage et donner la main à l'ennemi. C'est alors que, trahie et cernée de toutes parts, la foule éperdue s'était précipitée sur Beyrouth pour y chercher un refuge dans les églises, les consulats, les maisons particulières, et jusque dans les rues et les places publiques où ils dressaient des tentes. On lui montra, aux portes, sur la route de Damas, un magnifique bois de pins planté par l'émir Fakr'-ed-Din et célébré par Lamartine. Ce sont les Champs- Elysées de Beyrouth et le rendez-vous de la société , tous les soirs. C'était jusque-là que les Druses et les Bachibouzouks avaient poursuivi les fugitifs, continuant à grands cris leur besogne sanglante , et brûlant des maisons dont les noirs décombres couvraient encore le sol. Ils seraient entrés dans la ville, le fer et le feu à la main, si les consuls européens n'avaient déclaré au pacha qu'ils
le rendaient responsable devant leurs puissances respectives de ce qui allait se faire, et qu'il y allait de sa tète.
L'abbé Lavigerie se mit tout de suite en relations avec les chefs du clergé. Chaque rit avait son évèque. Le délégué apostolique représentant le Saint-Siège en Syrie était Mgr Valerga, patriarche de Jérusalem résidant alors à Beyrouth. Mgr Valerga était la colonne de cette Église, une colonne de bronze : tous les chrétiens de Syrie et de Palestine l'eurent pendant trente ans pour appui. Le patriarche grec catholique habitait la même ville, où il s'était réfugié avec les évêques de son rit dans une maison d'emprunt, car il avait tout perdu dans les pillages de Damas. C'était ce vaillant Mgr Tobie qui menait ses ouailles à la bataille , un de ces évêques d'autrefois qui laissaient percer un bout de cuirasse sous leur robe. Le patriarche maronite avait sa résidence d'été dans le couvent d'Ein Ouarka, un nid d'aigle sur les dernières cimes du Kesrouan. L'abbé Lavigerie s'y rendit et fut reçu dans le divan du monastère. Il trouva F évèque entre ses deux vicaires, dont l'un, l'évêque de Gesini, malgré ses quatrevingts ans, venait de faire le coup de feu contre les Druses, enlevant bravement dix villages à l'ennemi. Avec un désintéressement peu commun chez les Orientaux, le patriarche refusa sa part des aumônes que le prêtre français lui offrait pour qu'il les distribuât à son peuple. « Non, c'est à la main qui nous apporte ces aumônes qu'il appartient de les distribuer elle-même. Dites seulement notre immense reconnaissance à la France qui vous envoie vers nous. »
Mais c'était surtout dans les religieux et religieuses de France, Jésuites, Lazaristes, Franciscains et Capucins, Filles de la charité, Sœurs de Saint-Joseph que M. Lavigerie devait trouver les principaux auxiliaires de sa mission en Syrie. « Je me souviens, raconte-t-il, du spectacle que présentaient la résidence des Jésuites, les cours et la maison des Filles de la charité lorsque je les par-
68 LE CARDINAL LAVIGER1E.
courus pour la première fois. Les Pères Jésuites me montraient leur maison envahie, les pauvres établis dans leurs corridors , sur leurs escaliers ; les petits enfants encombrant jusqu'à leur église transformée en asile. Ils avaient donné tout ce qu'ils possédaient, et jusqu'aux provisions nécessaires aux missionnaires. »
' « L'admirable supérieure des Filles de la charité, la sœur Gélase, me racontait tout ce que ses religieuses avaient redouté pour elles-mêmes et pour leurs pauvres protégés, avant l'arrivée de nos troupes : leurs nuits sans sommeil, leurs journées pleines d'alarmes, les tristes scènes qui s'étaient passées sous leurs yeux, le jour où un malheureux chrétien, presque idiot, faussement accusé du meurtre d'un Turc, avait eu la tète tranchée à la porte même de leur demeure. Ces saintes filles attendaient la mort à chaque instant; mais en l'attendant elles ne cessaient pas de faire le bien. La plupart des chrétiens réfugiés de la montagne venaient frapper à leur porte en arrivant à Beyrouth; elles les recevaient tous avec bonté. Pour permettre à ceux d'entre eux qui étaient blessés de profiter des soins dévoués des docteurs Suquet, Dombrowski et Cossini, elles s'étaient hâtées de leur livrer la maison tout entière, ne se réservant qu'un petit espace pour elles-mêmes. Les autres venaient chaque matin réclamer la portion de farine ou de pain qui devait leur sauver la vie. Les Sœurs suffisaient à tout; et certes il y a lieu de s'en étonner, car le nombre des réfugiés, lorsque nous arrivâmes à Beyrouth, trois mois après les massacres, s'élevait encore à plus de 20.000. » Il fallait songer aussi à ceux qui, faute d'habits, faute de forces, ne pouvaient se rendre à la ville, et qui restaient dans les villages, dans les champs, sous le ciel : « Figurez-vous, écrivait l'abbé Lavigerie, ces pauvres gens, s'entassant pêle-mêle, au nombre de dix, quinze, vingt et jusqu'à trente dans une misérable chambre, ou bien réduits à coucher en plein air, dans les rues ou
dans les jardins de mûriers; des visages portant l'empreinte des ravages de la maladie ou de la faim, ceux des enfants surtout. J'en ai vu aux bras de leurs mères, ressemblant plutôt à des squelettes qu'à des êtres vivants. De pauvres mères sont mortes auprès de leurs nourrissons ; et on en a trouvé une au cadavre de laquelle l'enfant était encore attaché. » Les Filles de la charité se rendaient dans ces tristes lieux apportant des secours, et recueillant ceux de ces malheureux qu'on pouvait encore transporter.
L'abbé Lavigerie voulut que les Sœurs de Beyrouth fussent les principales distributrices des aumônes qu'il apportait de France. Un comité de charité, composé des évêques et des supérieurs de communautés, fut placé au-dessus d'elles. Un autre comité spécial pour la banlieue fut placé sous la présidence du vaillant Mgr Tobie , évêque de Beyrouth. Le premier reçut 100.000 francs, le second 6.000 fr. A côté de ces comités fonctionnait parallèlement un comité présidé par le conseil de Beyrouth, chargé de répartir les fonds du gouvernement. M. l'abbé Lavigerie accepta d'en faire partie pour qu'il n'y eût pas double emploi dans les distributions. Il s'étonnait plus tard d'apprendre, par les journaux de France, que cette mesure de sagesse était presque une trahison de son mandat de distributeur des charités catholiques !
Le a5 octobre, l'abbé Lavigerie adressa aux curés des principales paroisses de France une supplique pour obtenir d'eux les ornements d'église dont ils pouvaient disposer en faveur de leurs frères d'Orient dépouillés de tout. Il ne reçut pas moins de huit cents ornements sacerdotaux, et un bon nombre de vases sacrés, croix, chandeliers, etc. Le ministre des Affaires étrangères compléta l'envoi par le don de trois cents calices à la même destination : « Grâce à cette charité, disait l'abbé Lavigerie dans son remerciement, le saint sacrifice peut donc s'offrir de nouveau chaque jour dans les églises désolées de la Syrie. »
Cependant Beyrouth n'était que le refuge des victimes. La montagne était le théâtre de leurs souffrances. L'abbé Lavigerie prit la route de la montagne.
C'est par Deir-El-Kamar que commença sa visite. « La proximité de la « reine des montagnes, » comme on la nommait, lui fut révélée par un spectacle lugubre qu'il savait mettre en scène. « Je cheminais au milieu des rochers abrupts du Liban, et, de temps en temps, je demandais à mon guide si nous n'approchions pas encore. — Est-ce ici? — Non, je ne vois rien; et il regardait en haut. — Je lui répétai la même question plusieurs fois : Estce ici? — Non encore. Enfin, me montrant le ciel, il me dit : Regarde, tu vois ce nuage noir? Nous approchons maintenant. — Comment, lui demandai-je, qu'est-ce que cela? — Cela, répondit-il, ce sont les corbeaux et les vautours qui depuis trois mois dévorent les cadavres de Deir- El-Kamar. C'est là! »
Il disait vrai. Depuis trois mois et jusqu'à l'arrivée de nos soldats, les cadavres de 2.000 chrétiens étaient laissés en proie à tous les outrages.
Le consul général de France, M. de Bentivoglio, accompagnait les visiteurs dans cette région de la montagne où les Maronites nos amis sont en majorité. Ce fut pour ceux-ci l'occasion de démonstrations patriotiques dont M. l'abbé Lavigerie faisait ainsi le tableau : « Figurezvous ces pauvres paysans presque en haillons venant décharger leurs armes en signe de joie et entonnant leurs chants de guerre en l'honneur de la France. Au milieu de tout cela, le clergé, arrivant avec des lambeaux d'ornements soustraits aux pillages, faisait fumer l'encens sur des assiettes de terre. »
Ce fut le 26 octobre que l'abbé Lavigerie fut à Deir- El-Kamar, toute couverte encore du sanff des chrétiens. Lorsque, le 19 juin, l'arrivée des Druses vainqueurs avait été signalée dans la ville, le général turc persuada aux Maronites de livrer leurs armes et de se réfugier dans le
sérail, sous la garde de l'honneur ottoman. L'honneur ottoman consista à ouvrir les portes de la ville aux Druses qui, aidés par les soldats turcs, commencèrent la boucherie. Quant aux 600 chrétiens réfugiés dans le sérail, on les obligea, à coups de bâton et de baïonnettes, à sortir l'un après l'autre par une porte où les assassins les attendaient pour les fusiller à mesure. Le massacre dura depuis le matin jusqu'au coucher du soleil. Deux mille sept cent trente personnes y perdirent la vie : c'est le chiffre authentique.
L'abbé Lavigerie écrivait de là, le lendemain de son arrivée : « Ici tout porte l'empreinte du désespoir et de la mort. Je sors du sérail où le pacha avait trahi ces malheureux. Le pavé de toutes les chambres, des terrasses, des cours, tout porte la trace de longs ruisseaux de sang. Tous les chrétiens réfugiés dans ce palais ont été massacrés, sauf un seul qui s'était caché sous un escalier d'où il entendait tout : c'était lui qui nous conduisait dans cette triste visite. Il nous a montré la terrasse d'où le plus grand nombre de ces infortunés étaient précipités par les soldats turcs pour être reçus sur la pointe des poignards des Druses et massacrés ensuite. Ils sont là encore, au nombre de plusieurs centaines, ces malheureux, à peine recouverts d'un peu de terre et de chaux qu'ils doivent à la pitié de nos soldats : leurs bourreaux les avaient laissés absolument sans sépulture.
« Près de cette terrasse, il s'en trouve une autre dont la vue est plus atroce encore. On y voit, pratiqué dans un mur, un trou par lequel ces furieux forçaient leurs victimes à passer le bras pour savoir lequel d'entre eux ferait tomber le mieux, d'un seul coup, le bras d'un chrétien. J'ai vu des flots de sang qui ont découlé de cet endroit horrible sur les murailles du palais, et les Turcs qui l'occupent encore n'ont pas même eu la pudeur d'effacer ces abominables vestiges de leur cruauté. »
En sortant du sérail, l'abbé Lavigerie visita la maison
qu'occupaient autrefois les sœurs Mariamettes. Bien que les centaines de cadavres qu'on y avait entassés dans les chambres voûtées en eussent été retirés depuis un mois par nos soldats, l'odeur en était encore tellement insupportable qu'il dut se retirer à la hâte : on ne pouvait y tenir. Un officier français lui raconta que le jour de l'entrée de nos troupes à Deir-El-Kamar, comme les habitants éplorés suivaient les soldats à la maison des Sœurs, arrivée là, une femme pousse un cri et se précipite sur cette masse putréfiée de cadavres : elle venait de reconnaître les vêtements de son mari. Elle embrasse ces restes avec fureur, s'empare de l'un des bras détaché du cadavre, et, le brandissant, court par les rues en criant: « Vengeance ! »
A quelques jour de là, une femme, la même peut-être, reconnaît dans la rue la femme d'un des assassins de son mari. Elle va s'armer d'un sabre, poursuit la femme druse, l'atteint, la terrasse, et quand elle tient son ennemie sous son genou, elle fait le signe de la croix, appelant la force de Dieu en levant les yeux au ciel, puis d'un seul coup abat la tête, avant qu'on eût le temps de l'arrêter : « Je n'ai jamais rien vu de plus sublime que la pose et la prière de cette femme, » disait un des officiers à l'abbé Lavigerie.
Il visita l'église maronite : c'était affreux. Le sang" v était partout. Nos soldats y avaient trouvé des monceaux de cadavres. Dans une petite cour près de la sacristie, on lui fit remarquer des charbons éteints; il s'approcha et remua les cendres : elles étaient pleines d'ossements humains et de lambeaux d'ornements sacerdotaux. On avait brûlé là des chrétiens, des prêtres peut-être, et on s'était servi des ornements sacrés pour aviver la flamme. Autels, sculptures, ameublements, tout était détruit; dans l'église les murs seuls et la voûte tenaient encore.
Le jour de la Toussaint, l'abbé Lavigerie célébra la messe dans cette église. « Je ne crois pas en avoir jamais célébré de plus émouvante, » écrivit-il le même jour. Du
château de Bet-ed-Din, où nos troupes étaient cantonnées, l'aumônier avait envoyé les objets nécessaires. Le consul de France, le commandant et les officiers, avec un piquet de soldats , et tout ce qu'il y avait de chrétiens à Deir-El-Kamar, voulurent assister à cette messe. Elle fut célébrée en silence. Mais lorsqu'au moment de la consécration, la voix de l'officier français fit entendre le commandement : Genou terre ! et que les tambours battirent aux champs sous ces voûtes témoins de tant de crimes et de souffrances, toute cette pauvre population prosternée contre terre se mit à pleurer de douleur et de reconnaissance. « Nous avions nous aussi des larmes dans les yeux. Pour moi, en élevant l'auguste Victime, je demandai a Dieu repos pour les morts et pitié pour les vivants. »
Le corps expéditionnaire était donc dans la montagne. Le colonel d'Arricou s'était établi à Bet-ed-Din, dans l'ancien et vaste palais de l'émir Beschir, où il occupait une position militaire admirable, couvrant le pays qui descend du Liban à la mer, tout en se reliant à Beyrouth. Tout était disposé pour marcher en avant et déloger les Druses qui apparaissaient au loin sur les crêtes d'où ils défiaient nos armes. Mais les instructions dictées à la France portaient qu'on ne ferait que prêter main-forte aux troupes du Sultan, qui, elles, paraissaient n'avoir pour consigne unique que de préparer et favoriser l'évasion de l'ennemi. L'action ou plutôt l'inaction de leur chef, Fuad-Pacha, paralysait tout mouvement; et, tandis que le général de Beaufort d'Hautpoul se portait dans la Bekâa sur les retranchements des Druses, ceux-ci, avertis et soutenus secrètement, s'échappaient à travers les lignes turques immobiles, et gagnaient paisiblement le Hauran. Les chrétiens qui avaient suivi nos troupes depuis Beyrouth, dans l'espoir que nous leur rendrions leurs villages et leurs demeures, reprenaient, désespérés, mourants de misère, la route de cette ville. Les rapports du général constataient son impuissance avec amertume. La France en gémissait,
et une note du Moniteur officiel, du ?-4 octobre , essayait, mais en vain, de rappeler à son devoir cette diplomatie des puissances européennes qui trahissait la cause qu'elles avaient mission de protéger : « Le général de Beaufort d'Hautpoul , y lisait-on , et ses vaillants soldats représentent la civilisation chrétienne refoulant dans ses repaires la barbarie d'un autre siècle. C'est la France qui les y envoie, mais ils y sont l'image de l'Europe tout entière, et l'Europe doit vouloir que les attentats contre l'humanité soient vengés ; qu'enfin une organisation forte et durable épargne désormais au monde un spectacle qui navre tous les cœurs et blesse toutes les consciences. »
Plus libre de ses mouvements , la charité agissait. Sur un des points culminants de Deir-El-Kamar une tente réservée aux autorités avait été dressée par nos soldats parmi les ruines. C'est là que l'abbé Lavigerie, M. de Bentivoglio, le colonel d'Arricou, le capitaine Moch, un Lazariste, un Jésuite, deux notables de la cité, assis sur des nattes à la manière arabe, tinrent conseil de charité et organisèrent le comité de secours, tandis que la foule des chrétiens se tenait pressée et haletante au dehors. Déjà 5o.ooo francs étaient venus de la France par le consul, M. Lavigerie en remit 147. 000 au président du comité. Les soldats qui venaient d'enlever les cadavres et de déblayer les ruines furent employés à la reconstruction des maisons : c'était la résurrection qu'on apportait à ce tombeau.
Le Ier novembre, M. l'abbé Lavigerie écrivait en France : « Nous quittons Deir-El-Kamar dans quelques heures, pour nous rendre à Hamana et de là à Damas. Nous laissons en partant un fort subside à notre comité ; et nous distribuons 10 piastres par personne à tous ces malheureux. Que Dieu leur soit en aide et les console! Lui seul peut guérir de pareilles blessures. »
Le soir même l'abbé Lavigerie arrivait par des chemins affreux à Pteter, village mixte composé de Druses et de
chrétiens, où il fut accueilli par un puissant et vaillant industriel français, M. Portalis, qui avait su faire rendre gorgé aux Druses pour près de 100.000 piastres d'objets dérobés aux chrétiens : « Est-ce que tu es devenu pacha pour en faire les fonctions? lui demanda dépité le gouverneur turc de Deir-El-Kamar. — J'en cesserai les fonctions quand tu les rempliras toi-même, » répondit le Français, et il continua.
Le lendemain, l'abbé Lavigerie se rendait à Hamana , pour y établir un comité au centre de la région du Metten, lorsqu'il lui survint un de ces accidents trop fréquents dans les routes épouvantables du pays. Sa lettre du 3 novembre, d'une autre écriture que la sienne, commençait ainsi : « Je comptais être aujourd'hui près de Damas, et je suis étendu sur un lit de douleur pour longtemps peutêtre. )) Il racontait qu'en entrant dans le village ruiné de Hamana, il avait été renversé de cheval. « Il est vrai qu'il était fort mauvais, remarque le cavalier, soit dit pour l'excuse de la pauvre bête. Ne pouvant tenir debout dans ces chemins étroits, pleins de cailloux roulants, il s'abattit tout à coup et me précipita en avant sur des rochers. La chute fut si malheureuse que mon épaule se trouva déboîtée et les ligaments du cou rompus. Vous l'avoueraije, mon cher ami? La faiblesse humaine a été plus forte que ma volonté : je me suis trouvé mal sur le coup , et, lorsque je suis revenu à moi, on a dû me traîner, gémissant, par d'étroits sentiers, jusqu'à une filature française située à un quart d'heure. Là, le docteur Jaulery a pu remettre immédiatement en place les parties lésées, avec mon fidèle drogman, Michel Rose. »
L'abbé Lavigerie ne retarda pas d'une minute pour cela sa charitable besogne. Le jour même, le comité de Hamana était installé, avec M. Portalis pour président, et 100.000 francs à distribuer parmi ces districts populeux. Les Maronites qui le voyaient souffrir, avec son bras en écharpe, se disaient les uns aux autres : « Nous sommes
voués au malheur, et nous portons malheur à- ceux qui nous veulent du bien. Notre village sera maudit, et le Français ne voudra plus rien faire pour Hamana! — Pauvres gens! ils ne savaient donc pas que le plus doux souvenir que je dusse rapporter de ce vovage était celui de leur montagne où il m'avait été donné de souffrir pour l'amour d'eux! »
Empêché par son mal de continuer sa route vers Zahleh et Damas, où il envoya le docteur Jaulery le suppléer provisoirement, il revint à Beyrouth se remettre aux soins des Filles de la Charité et des missionnaires : « Je bénis Dieu, écrivait-il le 9, de ce qu'il a bien voulu m'envoyer cette petite épreuve, et couronner ainsi ce que j'ai pu faire en Syrie. » Moyennant un jeune secrétaire maronite du collège de Ghazir, il pouvait continuer ses opérations charitables : « Ma plus vive, ma seule peine, disait sa lettre, serait que mon accident retardât d'une seule minute le soulagement d'un malheureux. »
A peine remis, il repartit. M. de la Grandière, qui commandait alors la station de Beyrouth, le prit sur la corvette le Colbert, pour la visite du littoral depuis Saïda jusqu'aux confins de la Palestine.
Saïda est l'ancienne Sidon phénicienne. Un archéologue, M. Duvighello, voulut intéresser le visiteur à la découverte des chambres sépulcrales et sarcophages royaux de sa précieuse nécropole : « Que voulez-vous que j'en dise? écrivait en France M. Lavigerie. J'aime certainement l'histoire et l'archéologie, mais nos pauvres chrétiens qui souffraient près de nous m'intéressaient bien autrement que ces vieux rois de Sidon. )>
Aux premiers jours de juin, cette ville avait vu accourir vers elle les populations décimées de plus de cinquante villages, qui venaient de voir leurs pères, leurs femmes, leurs enfants égorgés, éventrés, dépecés, leurs maisons brûlées, leurs bestiaux enlevés, aux cris de : Mort aux rayas! poussés par les muftis dans les mosquées et les
femmes sur les toits. Le monastère grec-uni de Deir-El- Montallys, forcé et saccagé, avait été inondé du sang de i5o moines et frères massacrés. Les cadavres laissés nus étaient dévorés par des milliers de chiens : « C'est bien, disaient ces sauvages, il est naturel que les chiens soient mangés par les chiens ! » Douze cents habitants de Gazine, à quatre lieues de Saïda, cernés dans un bois où les Druses mirent le feu, périrent par Fépée ou les flammes. Poussés devant les meurtriers, les chrétiens de la montagne allaient atteindre la ville, quand ils furent rejoints dans les vastes jardins des faubourgs et exterminés sans quartier. Il y eut des supplices atroces, des outrages inénarrables. Des milliers de réfugiés encombraient maintenant Saïda, ville pauvre, mal bâtie, tortueuse, qui ne leur offrait guère que des bouges sans air et sans lumière où s'entassaient ces pauvres affamés et déguenillés, malades et manquant de tout.
L'abbé Lavigerie voulut les voir : « Nous avons visité ces pauvres gens, écrit-il ; nous sommes ensuite allés aux deux orphelinats de garçons et de filles établis avec les secours de notre œuvre par les Jésuites et les Sœurs de Saint-Joseph. Ce jour-là même la supérieure avait trouvé à sa porte deux malheureuses enfants, âgées de quelques jours, les yeux remplis de sable, dévorées par les insectes, qu'elle recueillit, et que l'abbé Lavigerie baptisa et adopta. La misère infecte de Saïda créait un danger public, empestée qu'elle était par des monceaux d'ordures qui exhalaient la maladie et la mort. Il arma les nombreux chrétiens désœuvrés de pelles et de balais, et leur paya leurs journées pour enlever ces montagnes immondes qu'augmentait l'agglomération croissante des habitants, par suite des habitudes séculaires de l'Orient.
Un comité de secours fut créé, là aussi, comprenant les districts de Djezzin, de Bchara, de Saïda, de Sour, et le littoral, jusqu'à Saint- Jean d'Acre. La présidence en fut donnée au Père de Prunières, supérieur des Jésuites,
un héros de ces lugubres journées, qui était allé reconnaître, ensevelir ces prêtres, ces religieux, ces martyrs gisants dans les jardins de la ville, sous le sabre même des bourreaux. Un secours de 100.000 francs lui fut laissé ou remis en divers payements; les Sœurs de Saint- Joseph ouvrirent un hôpital et un orphelinat, où elles se préparaient à faire des merveilles de charité.
A Sour, l'ancienne Tyr, la superbe Tyr des prophètes et d'Alexandre, l'abbé Lavigerie ne trouva qu'un port ensablé et une misérable bourgade de deux mille habitants. Mais plusieurs milliers de chrétiens, principalement d'Hasbaia et de Rachaya, s'y étaient réfugiés, à l'abri des Druses et des soldats de la Turquie. C'était un dimanche. « Nous avons débarqué au milieu de ces ruines vivantes de nos chrétiens, disait une lettre de lui. Vers le milieu du jour, on savait notre arrivée : la foule s'était portée vers le rivage, ayant à sa tête le curé maronite avec sa houlette pastorale. Il nous a conduits processionnellement dans sa demeure, pendant que la cloche de son église sonnait à toute volée. Pauvres gens! C'était fête pour eux : la charité de la France les visitait, et sur la mer le Colbert leur montrait de loin ses canons qui symbolisaient la force venue pour les protéger contre leurs bourreaux. »
On tint conseil chez le curé. Les prêtres schismatiques s'étaient abstenus de paraître : ils se croyaient exclus. L'abbé Lavigerie les envoya chercher : «La charité catholique ne fait pas acception de personnes », leur dit-il en les accueillant. On lui avait dépeint l'horreur des journées sanglantes : il fit avancer et parler un jeune blessé dune vingtaine d'années, le cou à demi tranché, et horriblement défiguré, qui, laissé pour mort sur le lieu du carnage, était resté caché pendant dix-huit heures sous les cadavres de son père et de ses frères. « Mais pourquoi ne voulez- vous pas rentrer dans vos villages? » demanda le prêtre français à cette multitude sans abri? Pour toute
réponse, un de ces chrétiens poussa vers lui le jeune homme qui venait de montrer ses blessures : « Parce que voilà le sort qui nous attend ; parce que nos meurtriers y sont encore et impunis; parce que les soldats de la France ne sont pas là pour nous défendre ? »
Le Colbert ayant dépassé Acre et Caïpha, M. l'abbé Lavigerie était trop près de la Ville sainte pour ne pas aller s'y agenouiller sur le tombeau du Rédempteur des hommes. Une lettre de lui, à la date du a3 novenibre, en parlait de cette sorte : « Mon cher ami, c'est du pied du Calvaire que je vous adresse ces quelques lignes... Arrivé à Jaffa, je n'ai pas résisté au désir d'aller à Jérusalem. Mgr le Patriarche, sachant mon infirmité, avait eu la bonté de me faire envoyer une litière; mais j'ai préféré monter un âne; et, soutenu par deux vigoureux Arabes, j'ai fait le chemin du Calvaire. Quelles impressions, mon cher ami, on ressent près de ces lieux! Quelles impressions de tristesse amère, de foi, de consolation et d'espérance !
« Je suis arrivé avant-hier soir et je repars après demain. Sur les quatre messes que je célèbre dans le sanctuaire de la Passion, l'une est à l'intention de tous les bienfaiteurs des chrétiens d'Orient, l'autre à celle des pauvres victimes que nous avons soulagées et dont nous pleurons la mort.
« Adieu, mon cher ami ; ma pauvre main me refuse son service, mon bras est toujours malade et il le sera longtemps encore. Mais enfin que la volonté de Dieu soit faite en toutes choses ! Ce sera pour moi un bonheur d'avoir contracté cette infirmité qui, dans tous les cas, sera légère , sur le champ de bataille de la charité. ))
Jaffa et Jérusalem n'avaient que peu de réfugiés. L'abbé Lavigerie y recueillit cependant deux orphelines qui, enlevées par une famille musulmane, avaient si bien crié : « Je suis chrétienne ! Je suis chrétienne ! » qu'on les avait
fait rendre au patriarcat. On les plaça chez les sœurs de Saint-Joseph. La même lettre disait : « Notre œuvre se poursuit toujours; les maisons se réparent, les semences se distribuent pour la prochaine récolte. Nous avons déjà recueilli plus de 600 orphelins.
Il se rembarqua pour Beyrouth, mais il n'y séjourna pas. « Hélas! cher ami, écrivait-il de là, je ne fais que passer d'un calvaire à un autre. Après celui où Jésus- Christ a souffert, celui où souffrent aujourd'hui ses disciples. »
Il prit en effet le chemin de Zahleh et de Damas.
Zahleh c'est la clef du Liban située sur les derniers versants de cette chaîne, à l'entrée et au-dessus de l'immense et riche plaine de la Bekââ, au delà de laquelle commence l' Anti-Liban. Peuplée par une race énergique composée presque tout entière de Grecs catholiques, elle avait résisté bravement à l'attaque des Druses que soutenait un corps turc. Ecrasés par le nombre, les Zahlehistes s'étaient repliés en bon ordre dans la montagne, ne laissant à l'ennemi que les murailles des maisons qui furent rasées de fond en comble. Deux religieux delà Compagnie de Jésus, le P. Billotet et le frère Bonacina seuls restés dans leur résidence, sous le pavillon de la France, avaient reçu le coup de la mort près des autels. La première visite de l'abbé Lavigerie fut pour la sépulture des deux martyrs. Il admirait les œuvres des Jésuites dans le Liban, où ils avaient ouvert quatre missions et un collège : « Il ne leur manquait que la consécration du sang, écritil. Ils viennent de l'obtenir à Zahleh. »
La courageuse population était rentrée dans ses murs qu'elle était déjà en train de relever. Le comité institué par l'abbé Lavigerie reçut de lui 120.000 francs. Il devait étendre son action sur Baalbeck et les villages chrétiens qui l'environnent. Vingt mille francs furent donnés au P. Riccadonna, un admirable missionnaire, pour le rétablissement d'une communauté de femmes arabes, les
Sœurs de la Mission, dévouées à l'évangélisation de ces montagnes. Mgr Lavigerie n'oubliera pas plus tard « les Sœurs de la mission », et nous retrouverons ce nom et un dévouement pareil auprès d'autres Arabes, au cours de cette histoire.
Restait la visite de Damas. La route en fut laborieuse. Partis à cinq heures du matin, on devait stationner au village de Dimas, mais à Dimas pas de gîte. Il fallut donc reprendre sa route pour Damas, à six lieues de là. Survient un violent orage, avec la pluie à torrents. Les montures glissent sur des chemins affreux. L'abbé Lavigerie, le bras encore en écharpe, montait un âne rétif qui commence par se débarrasser de son homme en se roulant à terre avec lui. Il faut alors aller à pied. La nuit est venue ; le drogman se sépare de l'escorte afin de chercher assistance, on le perd de vue; l'abbé et le docteur restent seuls avec quatre soldats turcs sans pouvoir ni comprendre ni faire comprendre un seul mot. Pendant plusieurs heures on marche par une pluie battante, à la lueur des éclairs , à travers les précipices , tombant dans les fondrières, traversant une rivière dans l'eau jusqu'à mi-jambes; et ce n'est qu'à dix heures du soir qu'on aperçoit de bien loin les premières lumières de Damas.
On en était encore à une heure, une heure dans de sombres ravins, puis dans l'inextricable dédale des rues de Sahlhié, l'un des faubourgs, sans flambeau, sans personne qu'une muette escorte qui ne s'inquiétait même pas d'être suivie, n'osant frapper à aucune maison, par crainte de pire. Aux portes de Damas, trois quarts d'heure d'arrêt et de pourparlers avec l'officier turc, qui parlemente par une étroite lucarne d'un troisième étage avec les voyageurs trempés et grelottant de froid. Damas était en état de siège. Même arrêt à chaque corps de garde, et à la porte de vingt bazars où l'on frappe à coups redoublés, au cri de Ephta ! Ephta ! A l'auberge, l'unique auberge de Damas, plus de chambres, mais pour gîte deux matelas
obtenus par grâce clans la salle à manger des voyageurs! Enfin, à minuit on se couche, tout en fièvre, après vingt heures de marche à pied ou à cheval sous une pluie glacée. Sur ces entrefaites ledrogman reparaît, il est retrouvé : il était venu à Damas, et étonné de n'y pas rencontrer ses Français, il était reparti battre la montagne à leur recherche, avec des chevaux, des hommes et des lanternes fournis par le consulat. Il fallut à la caravane deux ou trois jours pour se remettre d'une telle journée. Elle eut pu être mortelle.
Le quartier chrétien de Damasrenferme3o.ooo hommes: 8.000 environ avaient péri. Il compte 2.000 maisons, elles étaient toutes en miettes : le pillage avait duré vingtdeux jours. L'abbé Lavigerie, du haut d'un minaret, voulut se rendre compte du désastre : « On eût dit, écrit-il, qu'un immense tremblement de terre avait passé par là et jeté les maisons pêle-mêle les unes sur les autres. Mahométans de Damas et Bédouins de Baalbek s'étaient entreaidés à la besogne. Des femmes enlevées étaient encore captives dans le désert ou dans les harems. Des animaux immondes fouillaient dans les décombres et vivaient de restes humains. Au couvent des Franciscains on fit voir à l'abbé Lavigerie dans le petit jardin, un puits profond où étaient des cadavres dont on reconnaissait les vêtements : c'étaient ceux de huit religieux espagnols à qui les Turcs avaient dit : « Faites-vous Turcs et vous vivrez ! — Nous sommes chrétiens, » répondirent-ils. On les égorgea.
Des habitants survivants, une moitié s'était réfugiée à Beyrouth, l'autre était encore à Damas, avec des fugitifs de Hasbaya et de Rachaya, environ 9.000 chrétiens qu'un ordre du gouverneur, dicté par les autorités européennes, avait forcé les musulmans d'abriter, mais au prix de quels traitements ! Le comité de secours formé par l'abbé Lavigerie fut présidé par le consul de France, M. Outrey. Cinquante mille francs reçus immédiatement lui mirent en main l'instrument du salut de ce peuple.
\\ant de quitter Damas, un devoir de reconnaissance nationale s'imposait au prêtre français. L'Émir Abd-el- Kader, l'ancien vaincu de la France et maintenant son pensionnaire, habitait cette ville, entouré d'une cour nombreuse d'Algériens qui l'avaient suivi dans son exil. Dès les premiers jours de juin, l'immense population mu3 sulmane, très exaltée, avait déclaré vouloir en finir, en tuant tous les giaours : elle n'attendait que le signal. A la nouvelle de ce danger, l'Emir s'était rendu au consulat de France pour se mettre à sa disposition avec les 2.000 cavaliers de son entourage. Il se présenta de même au conseil militaire du pacha de Damas, et déclara que le premier qui lèverait le sabre sur un chétien périrait de sa main. « Si la ville est envahie, dit-il, j'irai me placer avec mes hommes au milieu du quartier latin, et là je combattrai tant qu'il me restera un souffle de vie, pour l'honneur de l'Islamisme dont j'ai été le défenseur et que vous déshonorez. » Par cette généreuse et énergique attitude il avait retardé pour un mois le carnage : on fit dire secrètement aux chefs druses et ottomans, qui rôdaient autour de leur proie, de se retirer mais pour peu de temps. En effet bientôt éclata le massacre ; l'Emir qui l'avait conjuré tant qu'il l'avait pu, se trouvait aujourd'hui impuissant à l'arrêter. Du moins voulut-il faire de sa vaste demeure un refuge pour les chrétiens. Il en reçut un millier, avec les prêtres, les Lazaristes, les religieuses, déclarant qu'on le tuerait lui-même, lui et sa suite, avant qu'il livrât un seul de ses protégés. Comme on se préparait à brûler la chancellerie de France, il avait dit aux Turcs : « Vous pouvez la brûler, mais aussitôt je mets le feu à votre ville. » L'Empereur des Français lui avait envoyé, par reconnaissance, la grand'croix de l'ordre de la Légion d'honneur. Le cardinal Morlot lui avait adressé une lettre de fraternelle admiration. La France et l'Europe entière avaient les yeux sur lui.
L'abbé Lavigerie se rendit donc à son palais : « Je
n'oublierai pas aisément cette entrevue, racontait-il ensuite. J'aurai longtemps devant les yeux la figure calme de l'Emir. Sa parole grave et ferme, l'esprit de justice et d'inébranlable fermeté qui paraissait dans tous ses discours répondaient à l'idée que je m'étais faite de lui par avance. J'étais le premier prêtre français qui l'approchait, le premier même qui fût entré à Damas, depuis les massacres... Je lui exprimai combien la France avait admiré sa conduite si noble, et combien elle honorait en lui l'homme qui pratiquait le mieux la justice naturelle. L'Emir se frappa la poitrine à la manière arabe, et il me répondit : « J'ai fait mon devoir, et je ne mérite pas de louanges pour cela. Je suis seulement heureux qu'en France on soit content de ce que j'ai fait, car j'aime la France et je me souviens de tout ce que j'en ai reçu. )>
L'abbé Lavigerie lui rappela son séjour à Amboise et à Pau, lui nomma des personnes amies. Puis la conversation revint sur les événements de Syrie et la part personnelle que l'Emir y avait prise. « Je l'écoutais avec admiration et bonheur parler, lui musulman sincère, un langage que le christianisme n'eût pas désavoué. Lorsque je me levai pour sortir, il s'avança vers moi et me tendit la main. Je me souvins que c'était la main qui avait protégé contre la mort nos frères malheureux, et je voulus la porter à mes lèvres, en signe de reconnaissance. Mais cet hommage, qu'il acceptait de tous les autres, il ne voulut pas le recevoir de moi, parce qu'il voyait en moi un ministre de Dieu. Je compris sa pensée et je lui dis : « Emir, le Dieu que je sers peut être aussi le vôtre : tous les hommes justes doivent être ses enfants. » J'exprimais une espérance. Il me regarda fixement, et je le quittai plus ému que je ne saurais dire . »
Le temps était venu du retour : on rentra à Beyrouth après trois jours de marche. Les six comités fondés en Syrie n'atteignaient pas cependant jusqu'au Hauran ou
Haouran, perdu, pour ainsi dire, sur la lisière du désert, et où les Druses avaient passé, non en massacrant, mais en pillant. Cinq délégués du pays se présentèrent, au nom de tous, au prêtre français. Le Hauran, c'est l'ancienne terre de Hus, le pays de Job ; et, en voyant venir à lui ces pauvres chrétiens suppliants, avec leurs costumes à demi sauvages, leurs machlahs en poil de chameaux, leurs keffiés noués par des cordes autour de leurs têtes, la mâle gravité de leurs visages, leurs longues barbes et leur démarche humble et grande, l'abbé Lavigerie crut avoir la vision d'une scène biblique. Les cinq chrétiens lui baisèrent les mains, et les portèrent ensuite a leur front, à la manière orientale, après quoi ils s'assirent ou plutôt s'agenouillèrent en silence comme des suppliants. C'était la scène des amis de Job, mais avec les rôles renversés. Le prêtre français les fit relever et placer près de lui : « Mes chers amis, venez ! En vous voyant, il me semble voir les anciens patriarches. » Mais eux se frappant la poitrine et courbant la tête : « Non, non ! les patriarches étaient des saints, et nous, nous ne sommes que des pécheurs! » Et ils restèrent ainsi.
La population catholique du Hauran est d'environ 4.000 âmes. Leurs délégués exposèrent que, n'avantplus de blé pour l'ensemencement, ils craignaient la famine pour l'année suivante. L'abbé Lavigerie reçut leur évêque, évalua leurs pertes, leur assigna trente mille francs, et en confia la répartition au comité de Damas.
Le i4 décembre l'abbé Lavigerie, voyant s'achever sa mission, envoya au Conseil de l'œuvre des Ecoles d'Orient un tableau rapide des sommes distribuées par lui depuis le 1 1 octobre. Il avait reçu 1 million en partant, et depuis lors 240.000 francs sans compter les 200.000 envoyés précédemment avant son départ de Paris. Il avait dépensé une somme totale de i.i56.5i2 francs, qui, avec les 200.000 francs distribués par l'œuvre avant son arrivée, formaient un total général de 1 .356.5 12
francs consacrés à fournir aux victimes des aliments, des vêtements, des demeures, des semences, à fonder ou rétablir des orphelinats et des écoles. Ces secours devaient se continuer pendant tout l'hiver et au delà. moyennant les ressources qui restaient en caisse et qui s'élevaient encore à près d'un million : « Voilà, cher ami, l'état exact de notre situation et le bien que nous avons fait. Bénissons Dieu de ce qu'il a voulu faire de nous les instruments de sa miséricorde vis à vis de ce pauvre peuple qui nous aime tendrement. »
L'abbé Lavigerie annonçait son retour pour huit jours après. « C'est avec une vraie tristesse, disait-il que je pars de ce pauvre et cher pays où notre Conseil m'a envoyé représenter la charité de la France catholique. Je me suis attaché de cœur à ces pauvres chrétiens si dignes de pitié, à leurs chefs, à leurs évêques, à leurs prêtres. J'ai cherché à leurs témoigner que je les aimais véritablement, sans distinction de rite et de nationalité. Ai-je réussi à les en convaincre? Je l'espère, si j'en crois les témoignages de sympathies que je reçois de toutes parts. »
Parmi ces témoignages de sympathie se plaçait en tête une adresse arabe de dix-huit évêques orientaux, Maronites, Grecs-unis, Arméniens et Syriens, envoyée à Pie IX, pour lui faire connaître la charité de l'œuvre des Ecoles d'Orient à l'égard de leurs peuples. L'abbé Lavigerie y était comblé d'éloges et de bénédictions. Une autre lettre du patriarche des Grecs-catholiques d'Antioche, d'Alexandrie, de Jérusalem et de tout l'Orient, signée par six autres évêques, était adressée aux cardinaux, archevêques, évêques, ainsi qu'au clergé et aux fidèles de France, dans des termes de la même reconnaissance envers le distributeur de leurs libéralités. La poésie arabe, elle aussi, n'avait pas manqué de célébrer la France et le Français ; et l'abbé Lavigerie eut la douceur de s'entendre appeler, dans des strophes su-
blimes, « un miracle de charité, la main du Dieu des miséricordes, le trésor que l'Occident a envoyé à l'Orient, dans un jour plus beau que le printemps, plus frais que l'eau des fontaines, plus doux que le parfum du nard, des roses et de l'encens. »
Le 21 décembre, l'abbé Lavigerie reprenait la mer, après trois mois de séjour en Syrie. Ces trois mois avaient décidé de sa vocation et de son existence. Il avait compris, senti, qu'il était missionnaire, et qu'il le serait toute sa vie. « C'est comme directeur des Écoles d'Orient que je me suis trouvé pour la première fois en contact avec le pays infidèle, écrivait-il plus tard. C'est en son nom que je suis allé, il y a près d'un quart de siècle, porter les secours de la charité catholique aux chrétiens de la Syrie ; que j'ai vu pour la première fois leur soleil, qui est le soleil de notre Afrique; que j'ai connu enfin ma vocation véritable. »
Familièrement, il disait tout cela d'unseul mot : «C'est là que j'ai trouvé mon chemin de Damas. )>
CHAPITRE IV
VISITE A PIE IX. ACTION APOSTOLIQUE A PARIS. ORGANISATION- DES ORPHELINATS DE SYRIE. l'\UDITORAT DE ROTE. ROME,
LA CRISE POLITIQUE. FAUSSE POSITION DU PRELAT. PREDICA- TIONS POUR LES ÉCOLES d'oRIENT. COMMISSION DES RITES ORIEN- TAUX. PROMOTION AU SIEGE DE NANCY. ADIEUX A ROME.
Décembre 1860 — avril i863.
L'abbé Lavigerie estima de son devoir de se rendre d'abord à Rome, avant de rentrer en France, « Déjà, raconte-t-il, lors de mon départ pour la Syrie, mon premier désir avait été d'aller auprès de Pie IX, et de lui dire : « Très Saint-Père, au milieu de toutes vos douleurs, une de celles qui doit le plus déchirer votre âme généreuse , c'est de ne pouvoir venir en aide , comme vous le voudriez, aux pauvres chrétiens orientaux persécutés et massacrés par les ennemis de notre religion. Voici les millions que la charité catholique leur envoie : bénissez-les, et j'irai ensuite les distribuer à vos enfants malheureux. »
Il avait d'ailleurs à porter ses premiers remerciements au Pontife qui, dès l'origine de ces malheurs, avait envoyé aux chrétiens de Syrie la somme énorme pour lui de cent mille francs. « C'était mon vœu, dit-il; mais le temps pressait; et les tristes nouvelles que nous recevions d'Orient nous forçaient à précipiter le départ. Je dus me
résigner à ne demander qu'au retour la bénédiction du Pontife suprême. »
Il disait de ce voyage, dans une lettre de Beyrouth, à la date du 4 décembre : « C'est un témoignage de notre dévouement profond et de notre respect pour le Vicaire de Jésus-Christ, et, en même temps, de notre ferme croyance que , dans l'Église de Dieu , rien ne peut être béni s'il n'est béni par son représentant sur la terre. J'irai dire au Père commun , si affligé lui-même , ce qu'ont souffert ses fds d'Orient et ce que ses fils de France ont fait pour les soulager. »
Ce que fut cette audience du souverain Pontife , nous ne le savons pas autrement. M. l'abbé Lavigerie s'empressa de déposer aux pieds de Sa Sainteté la lettre à Elle adressée par les évêques de l'Orient, et dans laquelle luimême était l'objet de l'élogieuse reconnaissance de ces peuples. L'entretien porta beaucoup sur les rites orien*taux; Pie IX se préoccupait grandement de cette question à cette époque, et il projetait dès lors d'établir une section spéciale de la Sacrée Congrégation de la Propagande chargée de traiter ces affaires. Frappé des vues lumineuses du jeune prêtre à cet égard, le Pape souhaita vivement de l'employer a cette œuvre : un tel homme étant déjà signalé aux Orientaux par son séjour de quelques mois parmi eux, ses charitables services et la direction de l'œuvre des Ecoles d'Orient. « Qui m'eut dit, se demandait plus lard l'abbé J^avigerie, que cette démarche filiale devait précisément m'enlever à l'œuvre que je venais de servir pendant six années? » C'est en effet, en conséquence de cet entretien , croyait-il , que Pie IX souhaita de l'avoir à Rome, où il le fit plus tard entrer comme consulleur dans cette Congrégation des Rites orientaux.
C'est durant les fêtes de Noël 1860 que se passaient ces choses. Dans les premiers jours de janvier 1861, l'abbé Lavigerie rentrait en France, singulièrement grandi par les circonstances.
Les ministres le reçurent et l'écoutèrent avec une faveur marquée. Ils s'étonnèrent de trouver en lui un esprit politique d'une largeur et d'une décision qui les captiva. Il s'expliqua clairement sur la conduite à suivre pour que notre expédition de Syrie put tourner au profit de la France et de l'Eglise. Après avoir démontré l'évidente complicité des Turcs avec les Druses, il ne dissimula pas davantage l'appui que ces derniers trouvaient auprès de l'Angleterre. Il demandait deux choses : le châtiment exemplaire des coupables, afin de frapper d'une crainte salutaire ceux qui seraient tentés de les imiter à l'avenir; puis l'organisation d'un gouvernement chrétien, qui assurât à jamais l'ordre et la paix dans le pays. « Notre armée, disait-il, était liée, je le sais, par la convention internationale, en vertu de laquelle elle se trouvait en Syrie. Elle ne pouvait prendre sur elle la répression active et la punition des coupables. J'avoue que, pour ma part, je ne puis que regretter ces entraves qu'une politique jalouse a mises à notre action. Un conseil de guerre français, ou même mixte, eût su faire bientôt la lumière là où les tribunaux turcs ont entassé les ténèbres ; et, s'il eût frappé avec discernement et avec mesure, il eût aussi frappé sans faiblesse. »
Il parla de même de la constitution nécessaire d'un gouvernement chrétien dans le Liban, tenant en respect les mahométans, étendant sa protection sur la Syrie tout entière, depuis Jérusalem jusqu'à Alep, et depuis Beyrouth jusqu'à l'Euphrate; ramenant le Liban à sa constitution d'avant 1840; enfin plaçant le pays sous le protectorat de la France, protectorat qui est pour elle un apanage séculaire : « Etre placés sous notre protectorat, disait l'ardent patriote, est le premier désir des catholiques orientaux. Eux-mêmes se nomment Frangis, c'està-dire Français, pour désigner à la fois leur nationalité et leur religion. »
Aux politiques, aux hommes d'Etat, l'abbé Lavigerie
disait dans le même document : « Le gouvernement Français a donné dans cette affaire trop de preuves de la générosité et de l'élévation de ses vues pour qu'il soit permis de douter qu'il n'ait à cœur de terminer l'œuvre d'humanité qu'il a commencée, conformément aux traditions de la France. Certes, ce n'est pas après avoir triomphé de résistances jalouses, de celles de l'Angleterre surtout, en envoyant nos troupes en Svrie; ce n'est pas après y avoir dépensé notre or et exposé notre sang, que l'on peut supposer à la France la pensée de reculer. »
Et comme on lui objectait en haut lieu que l'Angleterre serait intraitable sur ce point; qu'au terme fixé par la convention, au 5 juin, elle forcerait nos troupes à évacuer la Syrie; et que son gouvernement s'appuyait en cela sur l'opinion du pavs : « Eh bien, répondait l'abbé Lavigerie, il y a aussi en France une opinion qui, d'accord avec le sentiment universel, réclame en faveur des victimes qui tendent vers nous des mains suppliantes. Cette opinion, une première fois constatée par les dons généreux venus de tous les ran^s de la société, et exprimée solennellement par les grands corps de l'Etat, ne s'est ni altérée ni refroidie. Le gouvernement français peut donc appuyer sa politique généreuse sur ces manifestations dont l'Angleterre ne saurait contester la valeur. Elles donnent à tout ce que nous avons fait jusqu'ici pour la Syrie un caractère vraiment national; et elles motivent la confiance avec laquelle nous attendons de l'Empereur une solution favorable aux intérêts de l'Orient et à l'honneur de la France. »
Cela voulait dire en deux mots : Appuyez-vous, non sur la convention diplomatique qui n'est que de droit politique, mais sur l'humanité qui est de droit naturel, et laissez-vous forcer la main par le pays.
Quelques semaines après sa rentrée à Paris, si mars, on lit en tête d'une lettre de l'abbé Lavigerie ces trois
mots : « J'arrive de Londres... » Qu'y était-il allé faire? Avait-il quelque mission officieuse à remplir? Avait-il de lui même espéré faire la lumière dans les meilleurs esprits? Et comptait-il que le courant des intérêts anglais se détournerait cette fois quelque peu, pour laisser passer celui de la civilisation, du christianisme et de l'humanité ?
Le gouvernement français voulut du moins reconnaître et honorer ses services. Dans son rapport à l'Empereur, le ministre des Affaires étrangères avait comblé d'éloges la conduite de l'abbé Lavigerie. Le ministre des cultes, M. Rouland, demanda pour lui officiellement la croix de la Légion d'honneur, qui lui fut décernée par décret du 8 février 1 86 1 .
Cependant il avait repris ses courses par tous les diocèses, prêchant, organisant des comités de l'Œuvre, provoquant par tout le pays ce grand mouvement d'opinion duquel il attendait l'occupation de la Syrie par les armes françaises, ou tout au moins raffermissement des institutions de charité qu'il venait d'y laisser. Le missionnaire disait : « Ces pauvres gens, nos frères, que vous avez déjà sauvés une fois de la mort, voici qu'ils vous supplient encore par ma voix de ne pas les abandonner. Vous avez déjà donné, il est vrai, catholiques de France, d'Angleterre, d'Irlande, de Belgique, d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne : donnez encore ! Par les entrailles de la miséricorde de notre Dieu, ayez pitié de nos frères que la faim torture, que la nudité désole. Que vos offrandes viennent, comme l'année dernière, former entre nos mains le trésor de la charité; et nous irons de nouveau le distribuer en votre nom, heureux si cette fois Dieu daignait accepter le sacrifice de notre humble vie pour le salut de son peuple. »
L'éloquence de ces discours consistait à raconter dans le langage le plus simple, mais le plus saisissant, son voyage parmi ces villes ensanglantées de la Syrie. Il por-
tait alors toute sa barbe, une belle barbe noire; et nous ressentons encore l'impression que faisait sur nous la parole de cet oriental de France, lorsque, par exemple, il mettait sous nos yeux le spectacle de son arrivée en vue de Deir-El-Kamar, alors que son drogman lui faisait reconnaître l'endroit marqué au loin par la nuée des corbeaux qui tourbillonnaient au-dessus de la ville et s'abattaient à la curée des innombrables cadavres. C'était un frisson général dans l'auditoire tout entier; et nous ne nous souvenons pas d'avoir reçu dans notre jeunesse un pareil coup de la parole humaine.
On faisait dès lors courir le bruit qu'il allait être évêque. Un de ses amis de Marseille lui écrivit que les journaux du pays avaient annoncé sa nomination à Févêché de Vannes, et plusieurs lui en adressaient déjà leurs compliments. Le a3 février, il faisait sur ce sujet à M. l'abbé Payan d'Augery cette réponse nette et ferme. « Il n'en est rien heureusement, et je tiens à vous le dire, car je ne veux pas qu'on m'accuse de penser à déserter notre chère œuvre. Non, on ne m'a fait aucune sorte de proposition de cette nature ; et, me les eût-on faites, je les aurais absolument et résolument repoussées. Je n'ai rien de ce qu'il faut pour l'épiscopat, ni l'âge, ni l'expérience; et je serais insensé si je pouvais m'abusera cet égard. Voilà ma pensée. Pardonnez-moi de vous la dire tout entière ; mais vous y avez droit, puisque vous voulez bien vous dévouer avec moi à la même entreprise de charité et de foi. »
La vérité est que quelqu'un avait pensé à lui pour cette promotion ; mais, avant toute proposition positive, il l'avait écartée, comme lui-même le raconte : « A cette époque, écrit-il, la renommée de M. Baudry, professeur à Saint-Sulpice, avait percé les murs du séminaire. Il était connu dans le monde savant et même dans le monde politique. Il dirigeait et éclairait M. Le Play, l'illustre promoteur de la Paix sociale. On racontait que le prince
Napoléon, dont l'incrédulité et l'hostilité a l'Eglise étaient bien connues, avait voulu le voir et conférer avec lui sur les questions philosophiques et sociales les plus ardues. Saint-Sulpice, qui n'aime pas le bruit, commençait à s'effrayer de ces rumeurs, et plus encore, il faut le dire, les opinions hardies qu'il soutenait dans son enseignement métaphysique où il s'était rallié à l'ontologisme de Mallebranche et à quelques-unes des propositions de Rosmini. La paix intérieure en paraissait même quelquefois troublée.
« Tant que M. de Courson avait vécu, rien n'en avait encore, il est vrai, paru au dehors; mais la situation devint plus tendue sous l'administration de son successeur, M. Carrière, ennemi de toutes les hardiesses.
« Les amis de M. Baudry, pour le retirer de ces difficultés, avaient donc pensé à en faire un évèque. M. Rouland voulut le voir. Il fut séduit par la supériorité de son esprit, et lui offrit au nom de l'Empereur le siège de Vannes qui vaquait par la mort de Mgr de Lamothe-Vauvert. L'humble sulpicien réfléchit, puis refusa l'offre qui lui avait été faite; mais en même temps il demanda à M. Rouland de nommer à sa place M. Maret avec lequel il était lié par la communauté des études, et dont il était lui-même le directeur. Le ministre ne fît bientôt plus d'objection; et un jour M. l'abbé Baudry vint chez moi me prier de l'accompagner chez M. Maret : « J'ai une grande nouvelle à lui apprendre, me dit-il; il est nommé évêque de Vannes par l'Empereur... Je sais l'accueil qu'il va faire à mon ouverture, et je sais aussi combien il vous affectionne, et combien il a de confiance en vous. Accompagnez-moi pour répondre à ses objections, s'il croit devoir en faire. »
« Je le suivis sans délai. Nous trouvâmes M. Maret dans son petit cabinet d'étude, en simple robe de chambre. Sans préambule, M. Baudry lui fit son ouverture. Je vois encore le bon doyen prendre sa tète dans ses mains,
comme s'il eût été frappé de la foudre, et rester là sans répondre. M. Baudry reprit : « J'ai rempli ma mission : je n'ai plus rien à faire ici. Je vous laisse avec M. Lavigerie à qui vous pourrez vous ouvrir de toutes vos pensées, et qui pourra vous donner son avis, si vous en avez besoin » . Mais M. Maret se levant, comme en trébuchant, lui dit : « Non, j'ai besoin d'être seul, seul avec le Saint-Esprit. C'est lui que je veux consulter pour connaître ce que je dois faire ; c'est le moment, — on était alors au temps de la Pentecôte — où je puis le plus compter sur ses lumières. Priez avec l'abbé Lavigerie pour qu'il m'éclaire, comme j'en ai le besoin ».
« Nous sortîmes ; et, par une réserve qui m'était dès lors imposée, je m'abstins de le voir, jusqu'à ce que j'eus appris la tournure si douloureuse pour lui que venait de prendre cette grave affaire. Le nonce du pape, Mgr Sacconi, que l'on avait prévenu contre M. Maret, opposa à sa nomination l'empêchement canonique d'un commencement de surdité, que l'on disait devoir lui rendre impossible le ministère épiscopal. »
Ces faits se passaient avant le voyage de l'abbé Lavigerie en Orient, « A mon retour, continue-t-il, Mgr Maret vint me rendre compte des décisions prises, d'accord avec lui, par le Saint-Père et par le gouvernement. Le Saint-Père refusait de lui confier l'administration d'un diocèse ; mais pour montrer que son honneur sacerdotal n'était pas atteint par ce refus, il lui donnait un titre d'évêque inpcœtibus, comme on disait alors, en le nommant évêque de Sura.
« Quant à l'évèché de Vannes, j'appris qu'il n'avait donné sa démission à l'Empereur qu'en demandant, à mon insu, qu'on me confiât ce siège. Je me récriai aussitôt, donnant pour raison mon inexpérience et ma jeunesse, et déclarant que jamais je ne passerais par dessus. Le jour même, je fis connaître au ministre que ma résolution était inébranlable. »
Libre de ce côté, l'abbé Lavigërie s'empressa de rédiger le compte rendu in extenso de sa mission en Syrie, avec le résultat et la répartition de la souscription en faveur des chrétiens. Elle avait atteint, le 6 mars 1861, le total de 2.1 36.791 francs, et elle continua de croître dans les mois qui suivirent. C'étaient, avec les dons en nature, près de trois millions qu'il avait portés ou envoyés au Liban.
Deux choses l'occupaient maintenant. La première était de provoquer un mouvement d'opinion par la presse, par les pétitions, par la diplomatie, pour empêcher le rappel de l'armée de Syrie, et avec lui l'inévitable recommencement des massacres. Il faisait savoir, dans son Bulletin et dans les journaux catholiques, que, si nous quittions le pays, la Russie menaçait d'y faire entrer 20.000 hommes ; il enregistrait les nouvelles violences qui n'attendaient que notre départ pour ramener les mêmes désastres ; il faisait présenter, le 7 mai, au Sénat une pétition signée par MM. Saint-Marc-Girardin , Augustin Cochin, Cremieux, Gratry, Pététot, de Pressenssé, membres d'un comité pour les chrétiens de Syrie; puis, à leur suite, i45 pétitions représentant ensemble 10.756 signatures implorant le maintien de l'armée expéditionnaire. C'était là ce mouvement national qui devait servir d'appui à l'action de la France. Le gouvernement s'en émut; les puissances européennes consultées, Prusse, Autriche, Russie, avaient déjà consenti à la réunion d'une nouvelle conférence, en ajournant jusque-là le retrait de nos troupes, afin de se laisser le temps d'organiser un gouvernement solide et sûr dans le Liban. Mais la diplomatie anglaise fut la plus forte. Le i01" juin, le général de Beaufort d'Hautpoul adressa à ses troupes un ordre du jour plein de son dépit et de ses regrets : « Soldats, en vous envoyant en Svrie, l'Empereur vous avait indiqué lui-même le but avant tout désintéressé de votre mission... Mais l'histoire impartiale dira comment une question toute
d'humanité est devenue une lutte purement politique... Du moins, au milieu d'une inaction qui vous pesait, vous avez su comprendre que votre devoir se bornait à attendre avec confiance et à être toujours prêts à obéir... Je n'ai pas besoin de vous dire à quel point je regrette de n'avoir pas eu l'heureuse chance de vous conduire au combat; je sais que je pouvais tout attendre de vous. Puissions-nous nous retrouver sur un terrain meilleur, sur un terrain tout militaire, où nulle entrave ne viendra gêner notre libre action ! . . . »
La correspondance de Beyrouth qui apportait en France cet adieu du général, portait en post-scriptum : « Nous ne sommes pas encore partis, et déjà les Druses recommencent leurs exploits dans le district d'Arkoub, de l'autre côté du Barouk : ils viennent de chasser les chrétiens de deux villages mixtes. »
Restait un champ de bataille dont l'abbé Lavigerie avait le commandement en chef, celui des bonnes œuvres ; et il espérait bien ne l'abandonner jamais. Mais là encore il trouvait l'Angleterre devant lui. Son compte-rendu d'avril rapportait qu'il ne s'agissait pas seulement de sauver de la mort les 200.000 chrétiens de Syrie qui mouraient de faim, mais qu'il fallait les sauver de l'apostasie. L'Angleterre attirait les enfants chrétiens dans ses orphelinats pour les faire passer au protestantisme. Plusieurs milliers de défections avaient déjà été obtenues de cette sorte.
Or, sur ce terrain là, nous ne pouvions nous résigner à être battus par les Anglais une seconde fois. Les Pères Jésuites de Beyrouth avaient accepté de prendre joo orphelins; les Lazaristes et les sœurs de la Charité en avaient presque un aussi grand nombre. Les Sœurs de Saint-Joseph et les Pères Franciscains avaient pris le reste : tous étaient à la charge de l'œuvre des Ecoles d'Orient. M. Lavigerie, en exposant ces chiffres, racontait ce qui s'était passé dans sa dernière visite à l'orphelinat des Filles
de la Charité, à Beyrouth. « Je passais au milieu de ces orphelines, eu leur disant adieu et en les bénissant d'un cœur attendri. Une de ces enfants me prit par ma soutane. « Ma sœur, dis-je à la supérieure, que me veut cette enfant? — Ah! me répondit-elle, nous leur avons appris que c'est vous qui leur donnez du pain, et comme elles vous voient partir, elles craignent que vous ne les abandonniez. » Je me retournai; je pris cette enfant entre mes bras, et, l'élevant au milieu de ses compagnes, je dis aux religieuses : « Mes sœurs, ces enfants ne comprennent pas ma langue ; mais expliquez leur qu'au nom des catholiques d'Europe, je les adopte toutes, et que je ne cesserai de plaider leur cause.
« Cette promesse, je l'ai tenue; je parcours la France faisant connaître leurs misères et recueillant partout les dons et les sympathies de la charité chrétienne ».
Ces simples récits , faits par lui , avaient un effet extraordinaire. La souscription pour la Syrie, même en cette seconde année , continuait à monter à plus de cent mille francs par mois. Beaucoup de familles catholiques, de communautés, de collèges, s'offrirent à recevoir et à entretenir a leurs frais quelques-uns de ces orphelins et de ces orphelines. Mais, à l'exception de quelques enfants de haut rang à qui pourrait profiter l'éducation européenne, l'abbé Lavigerie estimait que ces orphelins, pour être un jour utiles à leur pays, devaient être élevés dans les habitudes de l'Orient ; et que les en éloigner c'était nuire en même temps a l'avenir de leurs âmes, aux intérêts de leur nation, et à ceux de la religion sur la terre natale.
Pendant qu'il était tout aux affaires de l'Orient, l'abbé Lavigerie voyait autour de lui, à Paris, ses maîtres et ses amis s'en aller à d'autres destinées. Il assistait, le 2 5 août, dans l'église des Carmes, au sacre de Mgr Cruice évêque de Marseille. Dans les mêmes jours, MgpMaret était sacré évêque de Sura in partibus dans l'église de la Sorbonne, Enfin Mgr Baudry avait été amené à accepter enfin l'évê-
ché de Périgueux, où ses élèves d'aujourd'hui et d'hier lui firent un cortège d'affections, à la tête duquel l'abbé Lavigerie se place dans ses lettres. Quant à lui-même, il ne songeait plus qu'à repartir pour le Liban avec de nouvelles ressources, lorsque Rome et la France disposèrent de lui pour un ministère différent.
« Déjà, écrit-il, la pensée qu'avait eue Mgp Maret de me présenter à l'Empereur pour l'évêché de Vannes avait attiré l'attention du gouvernement sur ma personne. D'autre part, à la suite de ma mission auprès des chrétiens de Syrie, le ministre des affaires étrangères avait reçu des agents français du Liban des rapports trop élogieux sur la manière dont je l'avais remplie. Comme à cette époque l'auditeur de Rote, Mgr de La Tour d'Auvergne, était appelé à la coadjutorerie de l'archevêché de Bourges, le ministre de qui dépend la présentation à ce titre, ayant à lui donner un successeur, jeta les yeux sur moi. Mgr Maret intervint dans le même sens auprès dé M. Thouvenel et de l'Empereur lui-même, au point de vue, disait-il, de l'Eglise et de la France. Il parla avec tant de conviction qu'il réussit; et six mois après avoir refusé l'évêché de Vannes, 26 août, j'étais nommé auditeur de Rote. )>
Il écrivit au Pape pour se remettre entièrement entre ses mains. Pie IX lui adressa, le 7 septembre, un Bref dans lequel il disait : « La lettre que vous nous avez adressée nous a été très agréable. Elle répond, en effet, à l'opinion excellente que nous avions depuis longtemps de votre dévouement à notre personne et à ce siège de Pierre. Nous avons donc été très heureux d'apprendre que vous vous acquitterez avec zèle et distinction, auprès de nous, de cette charge importante... »
L'abbé Lavigerie reçut en même temps le titre de prélat de la maison de Sa Sainteté. Les journaux annoncèrent que c'était sur l'expression même du désir du Souverain Pontife qu'il avait accepté les hautes fonctions qui l'appe-
laient à Rome. On ajoutait : « En entrant clans la carrière des dignités ecclésiastiques pour y servir mieux encore l'Église et son pays, M. l'abbé Lavigerie se présente sous les meilleurs auspices que puisse ambitionner un prêtre : les auspices de la science et ceux de la charité. »
Le nouvel auditeur de Rote fut reçu par l'Empereur en audience privée. C'était la première fois qu'il voyait Napoléon III en particulier.
Toutefois cette promotion n'était pas sans lui coûter un réel sacrifice. Il se sentait missionnaire, il eût voulu le rester durant sa vie entière, sa vocation était là, l'expérience en était faite ; l'œuvre des Ecoles d'Orient lui en ouvrait la carrière; et il lui semblait, comme il dit, qu'abandonner cette œuvre, c'était quitter sa voie. Il demanda au conseil s'il ne lui serait pas possible d'en garder la direction, durant son séjour à Rome, heureux du reste d'établir là, à l'ombre du Saint-Siège, un second foyer d'action qui ne serait nulle part mieux placé que sous la protection du Pape et de la Propagande. L'abbé Lavigerie avait trop bien servi les intérêts de l'œuvre pour qu'on se privât de l'homme qui la personnifiait aux yeux de l'Eglise et de la France. Dès le 27 août, il écrivait à un ami, M. le comte de Buisseret : « De Rome où m'appelle la bienveillance du Saint-Père et du gouvernement, j'applaudirai, Monsieur et excellent trésorier, à tout ce que vous ferez dans l'intérêt de notre association. Je serai bien loin de la France, mais mon cœur sera rue du Regard; et je m'arrangerai de façon à ce qu'il y ait compatibilité entre la Rote et l'œuvre des Ecoles d'Orient, à laquelle j'espère bien pouvoir rendre encore quelques services. »
Il fut convenu, en séance du conseil d'administration, qu'on lui associerait, dans la direction générale de l'œuvre, un prêtre qu'il avait lui-même présenté à cet effet. C'était l'abbé Soubiranne, son compatriote et son ami, précédemment vicaire général d'Orléans, où il venait de quitter Mgr Dupanloup ; et l'abbé Lavigerie se portait
garant « des bénédictions dont Dieu couronnerait son zèle. » En conséquence, le a5 octobre, il écrivit en tête du Bulletin de son Œuvre : « J'avais espéré pouvoir désormais consacrer, sans partage, à notre œuvre des Écoles d'Orient, à nos pauvres orphelins de Syrie, mon temps et mes forces. Je me préparais à continuer, dans la France entière, la prédication de cette croisade de la charité, dont j'avais déjà fait entendre l'appel dans plusieurs de nos diocèses. La Providence en a disposé autrement. Dans quelques jours je serai aux pieds du Père commun des fidèles, auprès du tombeau des saints Apôtres , occupé des fonctions nouvelles qui viennent de m'être confiées. Néanmoins, l'éloignement ne me fait pas abandonner le soin de notre œuvre. J'en conserve toujours la direction générale, et je lui consacrerai, de loin comme de près, lorsque je viendrai en France, tous mes loisirs. »
Il donnait son adresse à Rome pour les choses d'importance, et ses dernières lignes disaient : « J'ose prier toutes les personnes si charitables et si chrétiennes qui se sont généreusement intéressées à notre œuvre, non seulement de continuer, mais d'augmenter encore leurs efforts pour en assurer l'extension et la prospérité. Dieu le leur rendra au centuple. »
L'abbé Lavigerie venait alors de passer plusieurs semaines aux Pyrénées, auprès de ses amis et des survivants de sa famille. On y avait célébré le service anniversaire de la mort de son père. Ce fut à cette cérémonie (jue le nouveau prélat parut avec ses insignes, pour la première fois.
Le a3 octobre, il annonçait son arrivée à Marseille pour le lundi 28, à 4 heures du soir. Il ne prit que le temps d'y saluer son ancien maître et ami, Mgr Cruice, installé récemment évêque de cette ville, et le soir même il s'embarquait pour Civita-Vecchia.
A Rome, le prélat prit domicile à la place des Saints Apôtres, dans un palais assez modeste de façade, du côté
opposé à la moderne Via Nazionale, et naguère occupé par les Dames religieuses françaises de la Retraite et du Cénacle. Un prêtre, Don Giuseppe, qui lui servait de chapelain, et un domestique basque, Jean-Baptiste, habitaient avec lui.
Ici, à Rome, nous suivons moins exactement la trace de Mgr Lavigerie, durant les seize mois qu'il y séjourna. Sa vie, dont presque pas un seul jour ne se dérobera désormais à cette histoire, s'éclipse partiellement a nos yeux. Nousn'en suivons que les grandes lignes. Quelques lettres d'ami, quelques souvenirs rapides épars dans ses écrits, deux ou trois actes publics soulèvent seuls le voile qui couvre le détail de ses démarches et de ses actes. Nous ne chercherons pas à en percer le secret : l'histoire sincère est celle qui raconte, mais n'invente pas.
Il est vrai que lui-même chercha peu à se produire. Le moment n'était rien moins que favorable pour un Français. C'était à l'heure la plus aiguë du conflit entre le Pape et Napoléon III. Quelques jours avant l'arrivée de l'auditeur de Rote, dans le consistoire tenu le 3o septembre 1861, Pie IX avait élevé énergiquement la voix contre la spoliation d'une partie de ses Etats par le Piémont, qui y répondait déjà parla menace de marcher sur Rome, comme il venait de faire sur Naples, à la remorque de Garibaldi. Le 9 octobre, un décret royal venait de piémontiser toute la Péninsule, partagée en cinquante-neuf provinces dont chacune, y compris Parme, Modène, la Toscane, l'Emilie et le royaume de Naples, recevait un préfet de Victor-Emmanuel. Entre le spolié et le spoliateur, il y avait l'instigateur ou tout au moins le complice. On ne pouvait le méconnaître ; et les brochures récentes qui partaient de Paris, Rome, l'Empereur et le roi <T Italie. — L'Empereur Napoléon et le roi Guillaume, venant après ces autres Napoléon III et le Congrès, le Pape et le Congrès, dénonçaient le grand coupable qu'elles voulaient justifier. Aussi bien l'Empereur venait-il lui-
même de reconnaître formellement le royaume d'Italie; et, au surplus, la circulaire du 16 octobre, de M. de Persigny, ministre de l'intérieur, contre la société de Saint- Vincent de Paul, et bientôt après l'élévation de M. Renan à une chaire du collège de France ne faisaient que creuser de plus en plus profondément le fossé qui séparait l'Empire et le Sacerdoce. Placé entre les deux, quelle attitude allait prendre le jeune auditeur de Rote?
« La charge d'auditeur de Rote, explique-t-il lui-même dans un écrit inédit déjà cité, avait à cette époque deux côtés distincts :
« Au point de vue de la haute prélature et de la justice à rendre au nom du Saint-Père, l'auditorat de Rote, composé de membres de toutes les nations catholiques, ressemblait aux autres congrégations pontificales. On y vit de la vie romaine; on y applique les pures maximes du droit ; on est mêlé au mouvement des grandes affaires ecclésiastiques. — Mais, d'autre part, et par suite de vieilles traditions françaises, l'auditeur de Rote conservait alors tout un rôle politique. Pendant des siècles, il avait été le représentant né du gouvernement de la France auprès du Saint-Siège; et, jusqu'en i83o, c'était lui qui remplissait l'intérim de tous les ambassadeurs français pendant leur absence ou pendant la vacance de leur charge. Même, l'ambassadeur présent, l'auditeur de Rote était consulté par celui-ci, et on le chargeait quelquefois de missions spéciales. C'est ainsi qu'avaient du faire mes prédécesseurs immédiats, Mgp de Ségur et Msr de La Tour d'Auvergne.
« Moi, je me trouvai forcément mêlé à toutes les questions ardues que soulevait l'occupation d'une partie des États de l'Église par l'usurpation italienne, et l'occupation de Rome par les Français. Te ne tardai pas à ressentir une très vive répugnance pour ce rôle, à une époque surtout où la question du Saint-Siège devenait si grave avec la France. Comme Français, je devais servir
et surtout ne jamais trahir mon pays; comme prêtre, je devais soutenir et défendre le Pape, qui, lui, ne voulait ni être soutenu ni être défendu autrement que par l'affirmation de son droit absolu et complet.
« On avait résolu de le sauver alors , malgré lui , comme on disait, en faisant avec l'Italie, en dehors de lui, la Convention de septembre. De là un louvoiement perpétuel, dans l'impossibilité ni de tout condamner, ni de tout approuver, dans l'intérêt des causes que l'on doit défendre ; de là des correspondances , et surtout , ce qui est le plus dur pour la conscience humaine , la difficulté de toujours connaître précisément son devoir ».
Si nous les comprenons bien, « ces dernières lignes font assez entendre, nous écrit un éminent évèque, son confident et son ami, que, pris entre deux services divers, celui de la France impériale et celui de la cour romaine, Lavigerie n'avait pas son entière indépendance de pensée et d'action. Il ne se sentait pas à l'aise, et ces paroles s'en ressentent. Sans manquer à rien de ce qu'il devait au Saint-Siège, car c'était une nature très droite et très loyale, il était pareillement désireux de se tenir en bons termes avec l'Empire dont il était le représentant, et avec le ministre Rouland avec lequel il était probablement demeuré en correspondance, ainsi qu'avec Mgr Maret. A en juger par les conversations que j'ai entendues quelquefois chez ce dernier, si d'une part l'auditeur de Rote était trop intelligent, trop instruit et d'un caractère trop sacerdotal pour rien sacrifier d'essentiel sur la question du domaine temporel du pape, de l'autre, comme un certain nombre d'esprits libéraux de cette époque, il ne se montrait pas admirateur extrême de tout ce qu'il voyait en Italie. »
C'était donc, en somme, une situation fausse, et il en était visiblement préoccupé pour sa conscience, son repos, le bon renom de sa vie : « Mon sort est bien changé, écrivait-il de là à M. l'abbé Bourret devenu lui-même
alors professeur eu Sorbonne. Me voici jeté dans les affaires, et dans les affaires les plus graves; et, au lieu d'écrire l'histoire des autres, obligé de penser un peu k la mienne, si modeste qu'elle doive être. Oui, cher ami, dès en arrivant ici, je me suis trouvé dans une position presque inextricable, en butte à des préjugés et à des soupçons que le nom de la Sorbonne résume tous pour un Romain. »
Il était pourtant entré à Rome sous les plus riants auspices. Il racontait plus tard qu'à son premier voyage, lors de son retour d'Orient , le portier du Vatican , un vieillard tout courbé, lui faisant visiter Saint- Pierre, l'avait fait asseoir sur le siège occupé dans les cérémonies par le cardinal archiprêtre, et lui avait prophétisé qu'un jour il y reparaîtrait sous la pourpre. Il est nécessaire d'ajouter que le prophète avait reçu de lui une forte « bonnemain )) qui venait quelque peu en aide à son inspiration. Devenu auditeur de Rote, MS1* Lavigerie se fit reconnaître à lui, le revit souvent et s'habitua à lui donner tous les mois une pièce de vingt francs, moyennant laquelle il recevait toutes sortes de bons offices et apprenait beaucoup de choses. — « Ce brave homme mourut l'année où je quittai Rome, disait Mçr Lavigerie. C'est de chagrin peut-être. )>
Il apprenait aussi beaucoup de choses dans les familles princières où il allait passer ses soirées d'hiver, dans les commencements de son séjour à Rome, et où les cardinaux, les prélats se rencontraient avec les hauts personnages de la noblesse romaine. « C'était une vieille société, disait-il plus tard, d'une physionomie tout antique, vieilles idées, vieux costumes, vieux usages, vieux carrosses, dans de vieux palais; mais d'une amabilité, d'une finesse et en même temps d'une simplicité charmantes. » Toutefois les choses qui s'y entendaient ou s'y sous-entendaient sur le compte de la France n'étaient guère faites pour flatter des oreilles françaises. Il se retira peu à peu, alléguant la fatigue de ces veilles pro-
longées, avec le lever tardif qui en était la suite. Au cardinal Antonelli qu'il y rencontrait souvent, et qui savait allier la vie d'homme du monde avec celle d'homme d'Etat, il dit une fois que, « pour lui, si le ciel lui avait donné assez de génie pour être une fois secrétaire d'État, jamais ses gens ne l'auraient vu debout à minuit. » On regretta sa retraite dans cette société brillante qui lui trouvait infiniment de bonne grâce et d'esprit.
Il n'était pas moins à son avantage, mais plus à l'aise avec Pie IX qui l'aimait et l'accueillait dans son intimité, non pour parler d'affaires, mais pour le seul plaisir de son entretien. Il écrivait, au mois d'août 1862, à M. l'abbé Bourret : » Aujourd'hui, grâce à mon étoile, et aussi à la protection de Dieu qui m'a aidé d'une manière sensible, je suis accepté, très bien vu, et même très aimé du Saint-Père. Le pape est bon au delà de toute expression; mais il est maladif et il a besoin d'être distrait. Toutes les fois que je vais le voir, je fais double provision de bonne humeur, et nous sommes les meilleurs amis du monde. Ceci pour vous seul, cher ami. J'ai besoin de me ménager, et l'on ne se ménage à Rome que par le plus absolu silence. Or ce que vous dites à Paris est bientôt répété ici, grâce à deux ou trois offices que vous connaissez comme moi. »
Contre cette vie de contrainte, l'œuvre des Ecoles d'Orient lui était un refuge. L'auditeur de Rote établit, comme il était convenu, un second conseil à Rome. L'illustre cardinal de Reisach en fut le président. Il comptait parmi ses membres les prélats les plus en vue de la Cour romaine, et parmi eux, Mer Siméoni et Msr Jacobini qui devaient tous deux être un jour cardinaux et secrétaires d'Etat, l'un de Pie IX, l'autre de Léon XIII. On devine assez que M81* Lavigerie était l'âme de ce conseil. Luimême profita de l'afïluence à Rome de la colonie française, pendant l'hiver de 1863, pour v faire dans l'église de Saint-Louis-des-Français, le 3 février, un sermon de
charité en faveur de cette œuvre, devant l'élite de la société romaine et étrangère : « Je viens, continuant mon apostolat, m'adresser comme Paul, aux chrétiens de Rome. Je viens, sous les yeux du Père commun des fidèles, oubliant un moment ses angoisses et les nôtres, vous parler des douleurs de vos frères d'Orient. » Il exposa ce que l'Orient avait été pour les chrétiens : un berceau ; ce qu'il était devenu aujourd'hui avec les Turcs : un tombeau. « Depuis des siècles, disait-il, les mères chrétiennes de l'Orient n'enfantent de fds à l'Église que pour les donner au glaive. Savez-vous combien de chrétiens le mahométisme a trouvé établis dans le pays qui s'étend de Gaza à Alep, dans les plaines et les montagnes de la Syrie? Il en a trouvé dix-huit millions. Savezvous à quel nombre les a réduits une persécution dix fois séculaire? Ils ne sont plus que cinq cent mille! » Il rappela les derniers malheurs de la Syrie tels que les lui présentait la récente vision qu'il avait eue des choses et des lieux. Rien n'est plus puissant que l'éloquence des souvenirs, quand ces souvenirs sont à la fois des sentiments, et que l'image qu'on en offre est un tableau de maître. Quelques mois après, en juin, Mgr Dupanloup reprenait le même thème à Saint-André-de-la- Vallée, en y mêlant des actualités politiques qui, à plusieurs reprises, soulevèrent des applaudissements.
Lorsque Mgr Lavigerie prononçait son discours à Saint- Louis-des-Français, Pie IX venait de créer la Congrégation spéciale de la Propagande pour les Rites orientaux. L'auditeur de Rote en était nommé consulteur. Ainsi cette Église d'Orient, pour laquelle il devait tant faire dix-huit ans plus tard, à Jérusalem, devenait-elle sa cliente à un titre nouveau. Aussi bien son discours est-il déjà tout rempli de la préoccupation du retour de ces schismatiques à l'unité romaine. « C'est cette espérance, dit-il, qui a porté le Vicaire de Jésus-Christ à ouvrir récemment ses bras et son cœur plus larges encore à
tant de peuples infortunés ». Il signalait en outre, en première ligne des moyens1 de retour, la création d'un clergé indigène oriental, par la fondation de séminaires où des enfants choisis seraient élevés suivant leur rite, pour recevoir plus tard l'onction sacerdotale; et il remerciait Pie IX d'en avoir déjà appelé quelques-uns près de lui. Mais les élever chez eux serait plus fructueux et plus pratique encore : ce sera un jour l'œuvre personnelle du grand Evêque d'Afrique.
Enfin déjà, dans ces mêmes jours, les Slaves de la Bulgarie s'ébranlaient et se mettaient en marche vers l'Église mère de toutes les Eglises. Mgp Lavigerie les montrait, dans le même discours, qui se souvenaient des premiers apôtres Cyrille et Méthode que Rome leur avait envoyés. Presque chaque semaine des lettres arrivaient annonçant des conversions nouvelles : « Cette première étincelle, disait le Prélat, loin de s'éteindre, allume de proche en proche un incendie qui bientôt, si nous l'activons, peut rallumer la foi véritable en ce pays. »
Ce feu sacré, le consulteur en alluma lui-même un autre foyer, près de Rome, en constituant, à Civita- Vecchia, un comité pour le retour de la nation bulgare. Ainsi le missionnaire rentrait-il dans sa voie , celle où le poussait le souffle de Dieu et l'instinct de sa destinée.
« En tout cas, écrit-il lui-même, je ne voulais point rester à Rome. La situation que j'y occupais était, il est vrai, à plusieurs points de vue, une situation magnifique. Mais je n'étais pas là dans mon élément. Je le répétais sans cesse à Pie IX qui m'honorait de ses bontés familières : « Je souffre trop ici, très Saint-Père, lui dis-je, je ne suis pas né diplomate, ni juge de mur mitoyen, je suis né prêtre. »
Au commencement de l'année i863, ses lettres à Biarritz laissaient entrevoir, pour lui, la possibilité d'être rappelé en France, où il serait porté sur l'un ou l'autre des évèchés de Montpellier, de Grenoble, ou de Nantes,
que certaines promotions pourraient rendre vacants : « J'hésite cependant, je vous l'avoue, disait-il, à quitter sitôt ma position , laquelle devient chaque jour plus facile, à mesure que les relations de l'Empereur et du Saint-Père sont moins tendues. Il a été aussi question de me donner un titre d'archevêque in partibus, sans diocèse, avec résidence à Paris. C'est encore au fond ce qui conviendrait le mieux à mes goûts. » Son archevêché alors eût été l'œuvre des Ecoles d'Orient, soutenue d'un bras plus puissant, avec une tête plus haute.
« Je m'étais ouvert de mes répugnances a Mgr Maret, continue son récit. A la fin il les dit à son tour à M. Rouland. Lévèché de Nancy était vacant alors. Il suggéra au ministre de me nommer à ce siège. Je fus proposé au pape Pie IX qui connaissait ma vocation pour le saint ministère; et c'est ainsi que je quittai la Rote et la ville de Rome ».
Nommé le 5 mars i863, Mgr Lavigerie fut préconisé le 16, et sacré à Rome, le 22 du même mois, à Saint- Louis-des-Français. Il avait trente-sept ans. Pie IX avait d'abord témoigné au nouvel évêque la pensée de le sacrer lui-même. Mais, empêché par sa santé, il désigna pour le remplacer le cardinal Villecourt, qu'il fit assister de son aumônier Mgr de Hohenlohe, plus tard cardinal, et par son évêque sacriste Mer Marinelli, évêque de Porphyre. L'ambassadeur de France, prince de La Tour d'Auvergne, avec tout le personnel de l'ambassade, tout le tribunal de la Rote , la plupart des prélats et des princes romains formaient autour du nouvel évêque une belle représentation de Rome et de la France.
Le lendemain il écrivait à M. l'abbé Bourret : « Je suis sacré depuis hier. Quel moment! Je n'aurais jamais cru pouvoir être bouleversé et écrasé comme je l'ai été. Priez Dieu qu'il fasse de moi un bon évêque, ne forte cum aliis prœdicaverim, ipse reprobus efficiarl »
Avant de quitter Rome, il voulut écrire et adresser de
là même sji Lettre pastorale au clergé de Nancy, qu'il daté «lu jour de Pâques, 5 avril i863. C'était d'abord un adieu à tout ce qu'il allait quitter : la terre sacrée de Rome, un pape dont la vertu égale les malheurs et qui l'a comblé des marques publiques et particulières de sa bonté, les cardinaux, la Rote, toute la prélature romaine. Il s'adressait ensuite à son peuple et il lui disait que « comme évêque, il ne lui apportait qu'un seul drapeau, celui de Jésus-Christ et de son Eglise, se promettant de rester étranger aux passions, aux intérêts, aux divisions d'ici-bas »; et il leur envoyait à tous sa bénédiction. La fin de sa lettre était l'éclatant tableau de ce qu'il venait de voir, ce jour de Pâques, à Rome, sur la place de Saint-Pierre, lorsque, la voix de la France ayant ordonné à nos soldats de ployer le genou, Pie IX les bras élevés vers le ciel bénissait la ville et le monde, tandis que nos aigles s'inclinaient lentement sous la main du Vicaire de Jésus-Christ. « Et lui, l'évêque de Nancy, placé là aux côtés du souverain Pontife, il prolongeait au loin sur la tête de sa chère Lorraine, son diocèse futur, la bénédiction du Pontife suprême; et il demandait au Seigneur pour ses fidèles de demain le bonheur de connaître Dieu, de l'aimer, de le servir, car sans cela tout le reste n'est qu'un songe qui passe ».
Le néant de ce qui passe : ce mot de la fin, c'est le cri de l'âme chez Mgr Lavigerie. Il est le fond de son être. Nous l'entendrons retentir tout le lon£ de sa carrière, comme la grande leçon que la vie doit apprendre perpétuellement à l'école de la mort.
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M^ Lavigerie fut installé à Nancy, le dimanche 10 mai i863. Il y était entré la veille presque incognito, précédé à l'évêché par son valet de chambre qui lui servit de cuisinier ; et il s'y était confiné dans une solitude religieuse voulue par lui, comme on le lit dans une lettre a son premier vicaire général : « Je désire passer dans le recueillement et la prière, autant que possible, les premières heures démon séjour à Nancy; et, en dehors de vous, de M. Jambois et de M. Voinot, je compte ce jourlà ne voir absolument personne. » Il avait même espéré pouvoir se passer d'avoir à son service chevaux et équipage, par esprit de charité et de simplicité évangélique : « Quant aux chevaux, disait la même lettre, plus j'y songe.
plus je crois bon <!<• renoncer à en avoir, si je puis. Il sera certainement plus épiscopal d'en donner le prix aux pauvres. » C'est dans cette modestie de désirs que se présenta à son troupeau le pasteur magnifique que toul \anc\ allait bientôt appeler le « grand Charles »!
Le diocèse dont il devenait le chef était assurément un des plus beaux de France. L'histoire nationale et religieuse avait plongé ses racines au plus profond de cette terre lorraine qui avait donné à la patrie des princes comme ses premiers grands Carolingiens, à l'Eglise des papes comme saint Léon IX, à l'armée une héroïne et une sainte comme Jeanne d'Arc, et de nos jours un autre héros et un autre saint comme Drouot. On s'y souvenait avec fierté de l'illustre maison catholique qui, au seizième siècle, avait tenu dans ses mains le sort de la monarchie et de la religion; et ce n'était pas une de ses moindres gloires d'avoir donné à l'empire d'Autriche la dynastie de ses princes présentement régnants. Les arts de l'esprit avaient fleuri à Nancy sous ses derniers ducs, et la cour de Stanislas y avait laissé comme une trace royale que l'on pouvait suivre encore à l'élégance des mœurs et à la magnificence de la chose publique. Si, en cessant d'être un royaume pour devenir une grande province, la Lorraine avait perdu sa vieille autonomie, elle n'avait pas abdiqué sa personnalité. L'esprit d'indépendance y demeurait toujours le fond de la race, et il y marquait les caractères d'un si glorieux défaut que l'on n'était pas loin de s'en faire une vertu.
Terre de prêtres et de soldats, la partie de la Lorraine formant le diocèse de Nancy et de Toul comptait à cette époque de 900 à 1.000 prêtres pour une population de 428.000 âmes. Près de 6.000 religieuses étaient employées au service des enfants, des pauvres et des malades. Toutes les œuvres de foi, de prière et d'apostolat étaient prospères, actives, multipliées. Lacroix de Lorraine avait porté là de beaux fruits.
Des deux prédécesseurs de Mgr Lavigerie, le premier, Mgl* Menjaud, était un homme excellent, très affable, très paternel ; mais, grand aumônier de France, il vivait comme à l'ombre de Napoléon III, et l'image du prélat de cour offusquait trop aux yeux de son peuple celle du père des âmes. Mgr Darboy, qui lui avait succédé, gravitait dans la même orbite impériale ; et sa froide correction administrative, la complaisance politique qu'il montrait pour un pouvoir alors en lutte avec le pape, n'étaient pas rachetées, dans l'estime générale, par l'incontestable valeur d'une intelligence mise d'ailleurs au service de doctrines inquiétantes pour la cour de Rome. L'un et l'autre de ces prélats avaient vu des oppositions sorties du sanctuaire éclater contre leur administration. C'était donc sur un terrain ravagé par ces orages que Mgr Lavigerie mettait le pied en entrant dans le diocèse de Nancy. Allait-il le voir se raffermir sous ses pas?
Il apportait à cette tâche de grandes qualités d'esprit : « Nous connaissions avant vous, écrivait plus tard aux fidèles NancéiensMgr Foulon, qui lui succédait, nous connaissions cette vive intelligence, cette activité peu commune, cette aptitude surprenante qui démêle dans les affaires humaines le point précis qu'il faut atteindre, et trace les limites de l'action, de manière à tenir entre la précipitation et les conseils timides le milieu dont la prudence chrétienne fait un devoir, surtout à ceux dont le rare courage semble, comme le sien, ne point connaître d'obstacle. »
A cette même tâche il apportait aussi, dit le même discours, « ce grand esprit de foi qui anime toutes ses pensées et cette charité inépuisable qui était la devise de son épiscopat. )) Il avait pris en effet pour emblème, dans ses armes, le pélican nourrissant ses petits de son sang, et pour exergue : Caritasl C'était s'engager au dévouement porté jusqu'au sacrifice. Sans doute, à ce dévouement il mêlera l'absolutisme d'une volonté qui ne voit que le but
e1 luise les résistances, exagérant l'autorité par le sentiment «lu devoir, brusquant les solutions en passant pardessus les considérations d'état et de personnes, dédaignant les mécontentements et les oppositions, ou semblant les ignorer. C'est son tempérament propre, et l'inévitable alliage que la personnalité humaine mêle aux plus nobles intentions et aux plus saints vouloirs. C'est aussi l'entraînement naturel d'un âge qui va droit devant soi avec un élan qui dépasse le but : Mgr Lavigerie était alors le plus jeune des évêques de France. C'était enfin l'effet de l'inexpérience d'une vie qui n'avait presque jamais eu à obéir avant.de commander, et qui jusqu'ici n'avait connu que la dangereuse flatterie du succès.
Il devait faire des fautes, il en fit. Il lui a manqué, à Nancy, le temps pour les réparer. Il a manqué de même à ses prêtres, pour le bien juger, le temps de voir l'achèvement de l'édifice dont ils n'avaient vu poser que les premiers fondements. Les bons esprits l'ont apprécié et l'apprécient encore. M. le Doyen du chapitre nous le témoigne en ces trois paroles : « Mgr Lavigerie avait l'intuition des grandes choses, le courage de les entreprendre, le génie de les mener à bout. » Aussi bien ces grandes choses portent aujourd'hui leurs fruits; et il n'est que juste de reconnaître que, durant ces quatre années de son épiscopat, il a bien mérité d'une Eglise qui lui doit une partie de sa splendeur et de son organisation, et surtout d'un clergé qui lui doit une grande partie de son bon renom de culture intellectuelle et de distinction.
Mgr Lavigerie avait d'abord besoin de connaître ses prêtres, et cela d'autantplus que des notes secrètes de son prédécesseur l'avaient, dit-on, prévenu contre son clergé, et parla, l'avaient jeté lui-même dans des voies d'autorité à outrance où il ne pouvait que s'égarer. « C'est pour les connaître et les gagner, nous écrit le même dignitaire ecclésiastique, que, dès le commencement de son épiscopat, il donna l'ordre à ses secrétaires de retenir tous les jours
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un ou deux des curés ou vicaires que leurs affaires amenaient dans les bureaux. Il les invitait à sa table. Ainsi trouvait-il l'occasion de s'informer de leurs travaux, et de leur indiquer les œuvres auxquelles ils pourraient utilement se livrer, pour le bien de la religion et le succès de leur ministère. »
C'est pour les connaître aussi, sous un autre aspect, que, par une de ses premières circulaires, 3 juillet, il demanda communication de leurs travaux d'études : « Mon premier besoin, comme mon premier devoir, est, en effet , de connaître mon clergé , d'apprécier et de récompenser la capacité et la science des uns, de relever, s'il le faut, le courage des autres, et d'applaudir aux louables efforts de tous. Or, rien ne peut m'être plus utile, pour me former une première idée de l'état des études ecclésiastiques dans mon diocèse, que la lecture des travaux et procès-verbaux de vos Conférences. »
La charité eut son tour immédiatement. Le premier regard du jeune Evêque se porta sur les invalides du sanctuaire, prêtres âgés ou infirmes, dont il voyait la vieillesse sans ressources et le sacerdoce sans honneur : « Nous sommes pauvres, Messieurs et chers collaborateurs, écrivait-il au clergé, le 6 septembre i863; nous sommes pauvres à tous les degrés de la hiérarchie... Dieu soit loué, Messieurs, de cette situation de notre Eglise de France ! Elle lui doit ses prêtres vertueux et zélés, ses missionnaires intrépides, ce clergé en un mot, qui, par son abnégation, son courage, sa foi profonde, ses œuvres de toutes sortes, est l'exemple du monde et la gloire de notre patrie. » Mais cette pauvreté ne peut tourner à la mendicité quand le bon soldat du Christ est mis hors de combat. Fodere non va/eo, mendicare erubesco. Le clergé ne mendiera pas. Et l' Evêque lui propose l'établissement d'une Caisse de retraite et de prévoyance qui le mette à l'abri de cette extrémité. La caisse fut fondée sur les bases les plus larges et les plus libérales ; le crédit de l'Evêque lui obtint
un secours important de l'État. Elle fonctionna à partir du Ier janvier i864- Au bout de deux ans elle avait déjà distribué aux prêtres âgés environ 95.000 francs. Et celui (| 11 i \ enait de leur procurer ce bienfait leur adressait « l'expression de sa reconnaissance , » en leur donnant l'assurance qu'à son tour il serait toujours heureux de leur offrir ainsi les preuves d'un dévouement qui n'avait pas de bornes. »
Tout de suite, dès son arrivée le nouvel Evèque se tourna vers le peuple. Le peuple aimait à voir, dans les offices solennels, ce bel et jeune prélat, de grande taille, pontifiant majestueusement entouré de ses prêtres, ou répandant sur son passage les bénédictions, entremêlées parfois de paroles charmantes. On aimait à l'entendre aussi; car sa parole était simple, franche, allant droit aux choses, pleine d'une bonhomie voulue, et s'épanchant avec une ouverture de cœur que relevait avantageusement la haute dignité que le prince de l'Eglise ni n'oubliait ni ne laissait oublier jamais. Un de ses premiers sermons dans la chaire de sa cathédrale fut un sermon de charité pour les pauvres de la ville. Une de ses premières ordonnances fut pour une quête annuelle en faveur des Frères des écoles chrétiennes. Il fit une visite à l'Institut des jeunes aveugles de sa ville, et, charmé de leur talent musical, il leur fit don, séance tenante, d'un piano de mille francs. Il organisa et présida une vente de charité qui rapporta aux pauvres i3.ooo francs. Il se rendit a la prison, en visita les salles, parcourut les rangs des détenus et s'en fit présenter quelques-uns individuellement. Il s'adressa à deux des plus criminels, un jeune assassin, un jeune faussaire : « Ayez confiance, mes enfants, Dieu pardonne tout à celui qui pleure sur son crime et -veut le réparer... Le voulezvous? Allons, venez que je vous embrasse! » Il les laissa tous pleurants. Le directeur lui dit, en le reconduisant : « Revenez-nous, Monseigneur, il est si bon de sentir la présence du bon Dieu dans la maison du diable ! »
Entre les fidèles et lui , les fidèles et leurs prêtres , il fallait un lien permanent de communication. Il institua, le 28 novembre i863, la Semaine religieuse de Nancy. Il lui donna lui-même une Lettre-programme dans laquelle il lui demandait de s'inspirer du double amour de la religion et de la patrie, de la patrie lorraine particulièrement. Il lui prescrivit d'être calme, supérieure aux polémiques violentes et aux disputes de parti : « Vous vous rappelerez, Monsieur le Directeur, que la force d'une cause se fait surtout reconnaître à la modération de ceux qui la défendent, sans rien céder de ce qui lui appartient, sans jamais aller au delà de ses droits et de ses limites. Vous vous souviendrez aussi que la charité, la paix, sont les compagnes inséparables de la vérité. Croyez-moi, c'est là, pour un défenseur de la foi, la vraie manière d'éclairer les hommes. En froissant les âmes, on se fermerait à jamais la porte des cœurs. »
Une mission que l'Evèque de Nancy regardait comme la mission propre de son épiscopat, c'était celle de promouvoir le progrès des études dans les séminaires, collèges ecclésiastiques et écoles chrétiennes. Cette mission, il la tenait de son passé d'études, de ses grades académiques, de son professorat en Sorbonne, et de toutes ses habitudes d'esprit. Il se mit à l'œuvre, en commençant par l'enseignement secondaire. Les professeurs de ses maisons ecclésiastiques n'avaient pas leurs grades supérieurs : c'était aux yeux des familles une infériorité ; ce pouvait devenir dans un avenir prochain, un péril vis-àvis des exigences de l'Etat. Dès la première année de son épiscopat, l'Evèque fit choix d'un certain nombre de jeunes ecclésiastiques , entre les plus capables, et les envoya à Paris, dans la maison des Carmes, pour s'y préparer à la licence soit ès-lettres, soit ès-sciences. Au bout de trois ans le corps enseignant diocésain comptait déjà quinze licenciés ou docteurs. Grâce à ce levain nouveau , l'instruction secondaire se releva bientôt au ni-
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veau de tous les progrès modernes, scientifiques et littéraires : « Messieurs, écrivait l'Evèque dès la première année, j'ai pour moi et pour vous l'ambition de placer les établissements du diocèse au niveau des plus utiles et des plus justement célèbres; et, avec les excellents éléments que ces établissements possèdent, avec ceux qui se préparent, cette ambition, je suis certain d'avance de la réaliser. »
Le diocèse de Nancy était riche en établissements de ce genre. Outre le petit séminaire diocésain de Pont-à- Mousson qui remplaçait l'ancienne Université de cette ville, outre le petit séminaire de Fénétrange réservé à la région allemande du diocèse, et aujourd'hui annexé au diocèse de Metz, Nancy possédait près de la ville le beau collège de la Malgrange, et dans la ville même Saint-Léopold pour les plus jeunes enfants. L'épiscopat de Mgr Lavigerie rangera successivement sous sa houlette le collège de Vie , le collège de Blamont , et le collège du Bienheureux Pierre Fourrier, à Lunéville. On en comptera jusqu'à douze; et l'Evèque se disposait à en fonder deux autres de différents degrés, lorsque l'Afrique le prit. Il mit ces maisons en communauté d'intérêts comme de gouvernement, par la création d'un économat général et d'une caisse destinée a subvenir aux frais d'études des jeunes maîtres en formation universitaire. Presque partout les bâtiments furent réparés, agrandis ou embellis par lui. Enseignement, direction et administration devaient être ainsi son ouvrage.
Toutes ces maisons lui étaient chères. Il les visitait, les encourageait, se faisait remettre chaque semaine les notes et les places des élèves. Il tonnait parfois, mais le plus souvent il encourageait, il récompensait. Il se plaisait à appeler à sa table les premiers de chaque classe ; c était jour de fête pour lui comme pour eux. Il y eut tel jour, par exemple, 6 décembre i863, fête de saint Nicolas, patron des enfants, patron de la Lorraine, où on
le vit apparaître soudain à la Malgrange : « C'est moi qui serai saint Nicolas! » Il arrivait les mains pleines. Par ses ordres une table très bien servie est préparée aux: premiers de classe; il la bénit, y préside, y porte la santé de ce petit état-major, passe la revue de toutes les troupes, visite leurs quartiers, et laisse ce monde écolier plein d'émulation et de vaillance. Là ou ailleurs, de pareilles scènes se renouvelèrent plus d'une fois.
Avec son grand séminaire, il agit plus gravement, mais non moins utilement. « Il me paraît, très Saint Père, écrivait-il plus tard au souverain Pontife, qu'il n'y a plus aujourd'hui que deux moyens de ramener le monde à la religion : la charité et la vraie science ; et si la première me semble en honneur dans le clergé de France, la seconde me semble beaucoup trop négligée. L'outrecuidance et l'exagération dans les affirmations ne remplacent malheureusement pas le savoir profond et solide, et, sous ce rapport, nous restons bien loin de nos pères et même de plusieurs autres clergés des nations étrangères. »
L'Evêque voulait en rallumer à Nancy « le flambeau presque éteint » comme il s'exprimait. C'était une parole déplaisante : faire la chose sans dire le mot eût été plus prudent. Une lacune existait dans les études cléricales : le droit canonique n'avait pas sa place dans ce cadre. Le cours de droit canonique fut institué au grand séminaire. Deux chaires nouvelles furent créées pour compléter l'enseignement du dogme et de la morale, de manière à ce que chaque traité pût être vu dans son ordre rationnel et successif.
Là encore, sur le terrain de la théologie, il institua la collation des grades, à Nancy même, moyennant un Rescrit du 11 décembre i863, l'autorisant temporairement à décerner les deux diplômes du baccalauréat et de la licence. Pour le doctorat, il envoya une élite déjeunes clercs à Paris ; et, comme il n'y avait pas alors de Facul-
1rs canoniquement érigées par le Saint-Siège, ils devaient recevoir leurs grades de la Sorbonne universitaire où enseignaient encore ses meilleurs collègues et amis d'autrefois. Les jeunes docteurs une fois de retour à Nancy, étaient destinés par lui à remplacer au grand séminaire les maîtres en fonctions, soit dans l'enseignement, soit même plus tard dans le gouvernement. Il le dit à son conseil; il le dit même à ces jeunes professeurs futurs. C'était une autre imprudence. Il arma la critique contre ces nourrissons qu'on envoyait à Paris pour y sucer, disaient les vieux, « le venin de la Sorbonne ! » Dès lors un parti nombreux se forma contre lui, le parti du statu quo contre celui du progrès, le parti du passé contre celui de l'avenir; l'Evêque fut discuté, et, s'il fut assez fort pour comprimer l'opposition, il allait du moins connaître la contradiction.
Elle ne devait pas l'empêcher de remplir son devoir. Si excellente que fût la direction du séminaire par les prêtres diocésains, l'Evêque pouvait craindre que l'esprit d'insoumission, qui avait éclaté sous ses prédécesseurs, n'eut là son premier foyer. Il prit ses assurances contre l'incendie. « L'esprit de cette province, naturellement vigoureux et ferme, ainsi qu'il s'exprimait en s'adressant au Pape, est par là même enclin à une indépendance qui a pu quelquefois, dans le passé, ressembler dans les formes à l'esprit d'opposition. J'ai donc recommandé que l'on s'attachât, par les moyens les plus énergiques, à combattre dans les jeunes séminaristes ces dispositions fâcheuses et à les former à l'obéissance et à l'humilité, sans lesquelles il n'v a point de vertu sacerdotale. Moimême je suis allé souvent leur parler fortement sur ce point. A d'autres jours aussi, et plusieurs fois chaque année, je me suis rendu au grand séminaire dans mon appartement particulier; et là, je voyais successivement chacun des élèves afin de les interroger, de les reprendre s'il en était besoin, de m'assurer de leurs inclinations
et de chercher à les mieux connaître et à les mieux diriger pour le présent et pour l'avenir. »
Cette direction avait principalement pour objet la vie de prière, de piété et de régularité ecclésiastiques dont il faisait un devoir si indispensable à ses clercs qu'il en arriva à « vouloir n'ordonner aucun sous-diacre qu'il n'eût promis de faire, pendant toute sa vie, au moins vingt minutes d'oraison mentale chaque jour. )> L'Evêque en tout cela déclarait s'inspirer des instructions et de l'exemple de son patron saint Charles Borromée, dans le gouvernement de ses clercs : or on sait quelle main de maître v apportait l'austère archevêque de Milan.
Une institution de lui paraîtra sans doute extraordinaire. Elle consistait, au moment de l'appel aux saints Ordres, à prendre préalablement sur la dignité ou l'indignité des candidats, le suffrage consultatif, écrit et signé, de ceux de leurs condisciples qui étaient déjà revêtus des ordres sacrés, afin d'éclairer ainsi la décision des supérieurs juges en dernier ressort. C'était, estimait-il non sans quelque raison, une incitation au devoir du bon exemple pour les ordinands, une leçon donnée à leurs confrères sur la sainteté dévie requise dans le sanctuaire, un lien puissant de solidarité contracté entre tous, et, le plus souvent, un complément d'informations particulièrement compétentes et lumineuses pour les supérieurs.
Nous sommes encore dans l'année i863, la première de cet épiscopat. L'année 1864 venait à peine de sonner qu'un décret impérial du 19 janvier dotait d'une Faculté de droit la ville de Nancy qui possédait déjà une Ecole forestière et une Ecole de médecine. Plein de sollicitude pour l'âme des jeunes gens, Mgp Lavigerie estima que c'était le moment d'ouvrir à leur usage une Maison d'Etudiants placée sous la direction de trois prêtres d'expérience dont l'un avait été lui-même étudiant à Paris. Tl l'annonça à tous les évêques de France : « Mon but principal, leur écrivit-il, et la pensée qui me dirige en cette
affaire sont de donner un esprit chrétien à cette Faculté. En maintenant les étudiants dans le respect et la pratique de la foi chrétienne, j'essaierai de les sauver des dangers auxquels ailleurs ils sont livrés sans défense. » Dès le mois de janvier, l'Évèque se mettait en mesure pour les recevoir, l'heure venue, dans cet établissement. Il y dépensa plus de 200.000 francs. Là encore sa prévoyance devançait de plus de dix ans ce que les Facultés catholiques de France devaient voir naître un jour et prospérer dans leurs internats académiques ou « Maisons de famille. »
En ce même mois, et en même temps que son œuvre scolaire, l'œuvre ecclésiastique de Mgr Lavigerie montait d'un étage de plus. Il résolut d'établir, pour le jugement des causes disciplinaires le tribunal canonique de l'officialité : « La nécessité de prononcer seul, écrivait-il à son clergé, est toujours fâcheuse pour l'autorité épiscopale qui se trouve ainsi dans l'impossibilité de justifier ses sentences ; fâcheuse aussi pour les accusés qui, malgré l'esprit d'équité et de bienveillance des évêques, peuvent succomber sous le coup d'imputations calomnieuses, dont ils ne peuvent établir la fausseté. » C'était le langage de la justice. L'Evèque adressa les statuts de cette institution à la Sacrée-Congrégation du Concile qui leur donna son approbation, le 0.0. janvier 1864. L'installation s'en fit le 3 février dans la chapelle épiscopale. L'Evèque ne se réserva que le droit de la miséricorde : « Si les juges, écrivait-il, trouvaient dans un coupable des marques sincères de repentir ou des conditions spéciales qui le recommanderaient à notre bienveillance, ils pourraient, après l'avoir condamné pour satisfaire à la justice, solliciter de nous une mitigation de peine; et nous nous empresserons d'examimer la cause avec tout le désir de pouvoir accueillir leurs prières. Le droit de faire grâce, # toutes les fois que la religion et l'honneur du clergé ne doivent en souffrir aucun dommage, est le seul auquel
nous ne renoncerons jamais ; car, si nous voulons exercer notre office de juge, c'est surtout pour rester père. » Et, de fait, que de fois la rigoureuse équité des juges d'aujourd'hui fit regretter aux condamnés la rude mais clémente bonté du père d'autrefois!
Il détournait ses prêtres de la politique ardente qui passionnait les partis, à cette heure critique qui était celle des grandes fautes du second Empire. Lui-même se réservait, peut-être plus que de raison, dans ces questions brûlantes. Ecrivant à ses curés, en juin 1864, au sujet des élections au Conseil général, il leur recommandait seulement d'exercer leur droit d'électeur, suivant l'inspiration de leur conscience de citoyen et de chrétien, et selon qu'ils le jugeraient le plus utile pour le bien de la France dont ils sont les fils et pour celui de la religion dont ils sont les ministres. « Mais en dehors de l'accomplissement de ce devoir, ajoutait-il, je vous demande de ne mettre jamais votre ministère ni l'autorité propre qu'il vous donne au service des intérêts de parti. .. Il ne faut pas que, vous dans vos paroisses, et moi dans mon diocèse, nous puissions jamais voir désigner notre place dans les rangs des vainqueurs ou dans ceux des vaincus de nos débats politiques... Tous les partis ont le droit de trouver en nous les pères, les amis, les consolateurs de tous, sans être ni effrayés ni arrêtés par le souvenir de divisions, mêmes passagères. Répondons à ce désir, Messieurs : c'est celui de l'Eglise, c'est celui des hommes vraiment sages. Et que, même au milieu des luttes les plus vives, si elles venaient à se produire, nos demeures soient pour tous des asiles pacifiques où l'on ne trouve d'autre drapeau que celui de Dieu et de son Eglise, et d'autre devise que : charité. »
L'Evêque écrivait, le 27 juin, à M. l'abbé Bourret que « sa lettre avait produit dans son diocèse, un excellent effet. » En somme, à cette époque, Mgr Lavigerie avait le droit d'écrire à ses diocésains, comme il venait de le
faire dans son mandement de Carême : « Avant toutes choses, laissez-moi vous exprimer, mes très chers frères, combien je sens la force des liens qui se sont <>t;ihlis entre vous et moi. J'étais vôtre, par devoir, dès l'instant où Dieu m'avait fait votre pasteur. Je vous appartiens de plus aujourd'hui par la libre inclination de mon âme. Je sens profondément les témoignages d'affection et de confiance que je n'ai cessé de recevoir du clergé et des fidèles, depuis mon arrivée dans ce grand diocèse. Je suis heureux des dispositions si chrétiennes, de l'amour dévoué pour tout ce qui est bon, noble, élevé, intelligent, qui font l'honneur de la ville de Nancy et de la vieille province dont elle est la capitale. En un mot, mes très chers frères, tout ce qui peut rendre ma mission épiscopale plus légère et plus féconde, je le trouve abondamment au milieu de vous. Aussi, je vous le répète, je vous appartiens désormais sans retour. » C'est sur ce ton d'abandon que se poursuivait cette lettre, véritablement pastorale en tout point.
Ce n'est point à dire pour cela que, d'un autre côté, le ciel lorrain fut pour lui absolument sans nuage. On trouvait que cet évêque dérangeait trop de gens, en changeant tant de choses. C'était la plainte du clergé, surtout des prêtres âgés, chez lesquels l'habitude est devenue une seconde nature et pour qui le moindre changement est une révolution. Quelques-uns de ses jeunes prêtres arrivés de Paris le servaient mal, en affectant trop de dédain pour le savoir et le savoir-faire des anciens, trop de confiance dans le leur. De ces dires et de ces faits l'Evêque était rendu responsable plus que de droit. Mais il marchait toujours, allant de son grand pas de Basque, et une nouvelle entreprise plus hardie que les précédentes vint donner à l'opinion une plus rude secousse.
Préoccupé de l'enseignement primaire comme de l'enseignement secondaire et supérieur, MgI Lavigerie se rendait parfaitement compte que le droit qu'avaient les-
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religieux et les religieuses d'enseigner sans brevet officiel, et sur la simple présentation de leur lettre d'obédience, n'allait plus leur suffire au sein d'un état social contraire aux privilèges et établi sur le principe égalitaire du droit commun. « Il ne faut pas, écrivait-il, se faire illusion : il se prépare en France, dans l'esprit d'un certain public, un mouvement très marqué contre les privilèges accordés aux communautés religieuses pour l'enseignement des filles. Les journaux antichrétiens et une partie de l'opinion ne cessent de nous menacer d'enlever aux institutrices congréganistes les écoles qu'elles dirigent. )>
La franchise de l'Evèque ne reculait pas devant l'aveu que l'insuffisance de certaines religieuses enseignantes, appartenant à des congrégations de son propre diocèse, n'avait que trop justifié les plaintes des familles : « Leur instruction a été trop négligée, écrit-il, et elles se trouvent à leur tour incapables d'instruire les autres. C'est le plus fort argument de leurs adversaires, et celui auquel il importe le plus de répondre par des faits, si nous voulons éviter, dans la pratique, des conséquences funestes. »
L'Evèque savait ce qu'il disait. Dans sa dernière session, le conseil général de la Meurthe avait émis le vœu que désormais les écoles de filles du département ne fussent plus confiées qu'à des titulaires brevetées.
Une autre considération, plus haute, occupait le premier rang dans l'esprit de l'Evèque : cette bonne instruction des religieux et religieuses, c'était une affaire d'honneur pour le christianisme. Il écrivait, le 19 mai 1864, au supérieur de l'une de ces congrégations de femmes : « Il importe que l'enseignement donné à la jeunesse par des personnes consacrées à Dieu ait une supériorité incontestable, sous tous les rapports, et en particulier sous le rapport de l'instruction. Nous le devons à la religion, que ces personnes représentent plus spécia-
lement (huis renseignement public. Nous le devons également à la confiance générale qui leur est accordée, et qui repose sur un dévouement et des vertus que nul ne samait méconnaître. »
Or la chose était d'autant plus importante à Nancy que le département comptait à peine cinq écoles communales qui ne fussent pas placées sous la direction des religieuses diocésaines. C'était peut-être, à cet égard, le diocèse le plus favorisé qui fut en France. Enfin les quatre congrégations qui étaient nées dans son sein, comprenaient ensemble plus de 4,<><m religieuses répandues en France, en Algérie et en Allemagne.
En conséquence, le 19 mai 1864, parut une circulaire de l'Évèque à ses prêtres, avec une ordonnance portant que toutes les novices des congrégations diocésaines enseignantes eussent, avant d'entrer dans une école quelconque, à se présenter devant une commission épiscopale désignée à cet effet, pour y subir les épreuves d'un examen au moins aussi rigoureux que l'examen passé devant les jurys officiels par les institutrices laïques. A la suite de ces épreuves, elles recevraient, s'il y avait lieu, des diplômes épiscopaux de différents degrés, lesquels désormais seraient indispensables pour diriger dans le diocèse, soit un pensionnat, soit un externat, soit même la plus humble école. »
Il n'y avait rien de plus sage et de plus salutaire que cette mesure. Si elle se fût généralisée dans tous les diocèses, à cette époque où déjà les menaces de laïcisation grondaient dans le ciel politique, elle eût été peut-être le paratonnerre qui eût détourné l'orage que nous avons vu fondre sur les écoles catholiques. Mais, comme on le devine, cela n'allait pas sans contrarier des habitudes et gêner des inerties. On y contredit beaucoup; c'était encore un coup de tête de l'Évèque ; et combien dangereux et inconsidéré ! Il diffamait publiquement la valeur de l'enseignement congréganiste ; et il faisait ainsi la partie
belle à l'ennemi. Il offrait une prime à la vanité des jeunes maîtresses diplômées, au préjudice de l'esprit d'humilité religieuse. En les rendant nécessaires pour la direction dune école, il restreignait le choix possible des supérieures et entravait l'action du gouvernement général. On ajoutait que ce brevet donnerait sans doute à plusieurs l'idée d'en obtenir un autre de provenance laïque, avec la tentation de se séculariser; et, l'on ne manquait pas d'alléguer à l'appui l'exemple de une ou deux postulantes ou novices, qui avaient acheté à ce prix la lucrative direction d'une école officielle. L'Evèque de Nancy laissa dire, convaincu qu'il venait de faire l'œuvre de Dieu pour l'avenir. Les examens furent passés après mûre préparation, et les résultats obtenus généralement heureux. On prit conscience qu'on faisait bien et qu'on valait mieux. L'opposition tomba peu à peu, de ce côté du moins. Mais le bruit qu'elle avait fait s'était répercuté : on en eut l'écho en haut lieu. Deux évèques, moins avancés dans les voies de l'avenir, ne virent dans la nouvelle exigence de leur collègue qu'une atteinte portée aux immunités de l'Eglise ; et Mgl Lavigerie fut dénoncé au Saint- Siège.
Un jour donc l'Evêque reçut du Nonce apostolique une lettre dans laquelle on lui apprenait, à sa grande stupeur, que le Saint Père avait vu avec peine l'initiative prise par son ordonnance. En faisant de ce diplôme imaginé par lui la condition nécessaire de l'enseignement distribué par ses religieuses diocésaines, il créait à l'Eglise, de sa propre autorité, une situation moins bonne que celle de la présentation de la lettre d'obédience. C'était donc un grave péril qu'il lui faisait courir; c'était de plus une leçon téméraire donnée à l'épiscopat; c'était enfin un encouragement aux exigences de l'Etat. En conséquence on l'invitait à retirer cet acte, en y mettant les ménagements que sa sagesse lui inspirerait pour couvrir sa retraite.
« Mgr Lavigerie , raconte un de ses meilleurs biographes, n'était pas homme à agir contre la volonté du Saint-Siège; mais il n'était pas homme non plus à céder en aucune façon dans une matière où il savait le bon droit de son côté. Prêt, non pas à passer outre, mais à donner sa démission si on l'obligeait à rétracter son ordonnance, il se résolut à éclaircir promptement la question.
« Il partit aussitôt pour Rome; et trois jours après avoir reçu la lettre du Nonce, sans que personne en France fût informé de rien, il entrait au Vatican pour voir Pie IX. Comme on lui opposait les difficultés ordinaires, il répliqua que l'affaire était pressante, et il demanda qu'on s'informât sans retard si le Pape voulait lui accorder un entretien ou lui assigner un rendez-vous précis pour le lendemain.
« Pie IX, qui avait pour le jeune Evèque une vive affection, le reçut à l'instant même, non sans lui témoigner une grande surprise de ce voyage imprévu et sans lui demander ce qui l'amenait. « Mais, très Saint-Père, c'est l'ordre que vous m'avez fait transmettre de retirer mon ordonnance épiscopale. — Quelle ordonnance? s'écria le pape de plus en plus étonné. Moi, je vous ai dit de retirer une ordonnance? » Mgr Lavigerie lui montra la lettre du nonce. Pie IX, peu satisfait du zèle excessif de son représentant officiel, en exprima tous ses regrets à l'Evêque. Mais celui-ci n'entendait point que l'affaire se terminât de la sorte. Il obtint que son ordonnance fut examinée sans délai par la Congrégation des Evêques et Réguliers; et les cardinaux, peu habitués à une telle précipitation, procédèrent, toute affaire cessante, à cet examen. Le résultat fut qu'ils approuvèrent hautement la mesure qui leur était soumise, et exprimèrent le vœu qu'elle fût imitée dans les autres diocèses.
« Muni de cette décision, l'Evêque de Nancy reprit le chemin de la France , et se rendit directement chez le
Nonce qui, ne sachant absolument rien de ses démarches, commença par lui renouveler la malencontreuse invitation d'avoir à retirer son ordonnance du mois d'août. Mgp Lavigerie tira son portefeuille et lut, pour toute réponse, l'approbation qu'il venait de recevoir à Rome. Puis il sortit, avant que le Nonce eût trouvé un mot à lui dire (i). »
Le 12 avril donc, à son retour de Rome, il notifia aux religieuses des congrégations diocésaines enseignantes que son ordonnance était maintenue et confirmée par le Pape : « Le très Saint-Père, leur écrivit-il, a encouragé et béni tout ce que j'ai dit pour vous défendre, tout ce que j'ai fait et ordonné, conformément à l'esprit et aux traditions de l'Eglise, pour vous maintenir au niveau de votre vocation de religieuses enseignantes, et par conséquent au-dessus des critiques et des attaques de la malveillance. » Il ajoutait aussitôt : « Les jurys d'examen, choisis parmi les prêtres les plus instruits et les plus consciencieux du diocèse, n'ont pas eu assez d'éloges à me faire du résultat de leurs travaux. » C'était l'huile de la douceur, après le vin de la force , versé sur les blessures cuisantes de ces fdles de Dieu.
Dans une autre lettre adressée aux curés, Mgr Lavigerie parlait des choses de Rome et de sa visite à Pie IX : « Je ne puis vous dire ici, monsieur le Curé , avec quelle
(i) L'abbé Félix Klein, Le Cardinal Lavigerie et ses œuvres d'Afrique, p. 33. — Il y a apparence que les choses ne se passèrent pas tout à fait comme le rapporte ce piquant récit. Aussi bien Mer l'Évêque e'crivant, le 12 avril i865, aux communautés enseignantes de son diocèse, explique qu'il avait précédemment et tout d'abord fait remettre son ordonnance entre les mains du Pape par un des membres les plus éminents du sacré- collège- que conséquemment le Pape lui avaii fait écrire par le même cardinal qu'il bénissait et approuvait tout ce que l'Évêque avait réglé dans ce sensi qu'ensuite et plus tard lui même avait profité de son voyage à Rome pour obtenir à ce règlement une approbation et une bénédiction plus explicites encore.
tendre bonté notre Saint-Père le pape m'a exprimé l'intérêt qu'il \ «mm l)ien porter à ce diocèse et à sonévêque. Je lui ni dit tout ce que cette ancienne Église de Nancy renferme de bien et me donne de consolation... Je lui ai dit que, depuis mon arrivée au milieu de vous, il y a déjà deux années, la paix la plus profonde, l'union la plus étroite n'avaient cessé de régner parmi le clergé et les fidèles de ce diocèse. Je lui ai fait connaître les principes et les résultats de mon administration épiscopale. Le Saint-Père a bien voulu approuver toutes nos œuvres diocésaines, encourager, bénir tout ce que j'ai pu faire, jusqu'à ce moment, parmi vous. )>
En effet, il avait déposé aux pieds de Sa Sainteté, suivant l'obligation des évêques, un compte rendu sommaire de son administration depuis le 10 mai 1 863, jusqu'au mois de septembre i865? traitant successivement des établissements diocésains, des communautés religieuses de femmes, des pensionnats religieux, du clergé diocésain et des œuvres diverses. 11 disait à la fin : « Dieu nous a donné la consolation bien douce de voir jusqu'à ce jour tous nos projets couronnés de succès. Nous lui demandons humblement d'affermir ce qui a été commencé par lui et pour lui seul , et nous l'espérons de sa bonté. »
Il s'était remis à l'œuvre. Déjà quelques jours avant son départ pour la ville sainte, le 3 septembre, poursuivant fidèlement et sur tous les terrains sa mission de promoteur des œuvres d'enseignement, Mer Lavigerie adressait à ses prêtres une lettre circulaire en faveur du recrutement des vocations sacerdotales. C'était une félicitation en même temps qu'une exhortation et une prière ; l'on ne saurait assez remarquer cette constante attention à glorifier son clergé, en toute circonstance : « Je ne crois pas, leur disait-il, qu'il y ait en France un diocèse où le clergé s'attache avec plus de soin et de succès à ce ministère si fécond de la formation des jeunes clercs.
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Je ne puis, non plus, vous engager trop fortement à y persévérer... Voilà, Messieurs et chers coopérateurs, une admirable manière d'exercer et d'utiliser votre zèle. Dans certaines petites paroisses, vous n'avez pas assez d'âmes à convertir, de malades à visiter, de malheureux à consoler. Ce petit enfant que vous élevez, sera prêtre un jour. Les âmes qu'il convertira, le bien qu'il fera, c'est vous réellement qui l'aurez préparé, et Dieu vous en tiendra compte. » En conséquence l'Evèque créa, sous sa présidence ou celle d'un de ses vicaires généraux, une Commission des Bourses pour venir en aide aux enfants des établissements ecclésiastiques. Pendant les quatre années de son épiscopat, le grand et le petit séminaire purent faire aux élèves pauvres des remises de pension pour la somme énorme de deux cent quarante mille francs!
En pressant ses curés de lui préparer des prêtres, l'Evèque envisageait un besoin supérieur à celui des paroisses et du ministère pastoral. Il aspirait au moment où, le nombre des vocations sacerdotales étant devenu plus que suffisant au service des âmes, l'Eglise de France pourrait enfin ressusciter dans son sein le clergé doctoral, comme il l'appelait d'un nom qui restera. Ce besoin est toujours actuel, et, ici comme partout, Mgr Lavigerie voyait en avant dans l'avenir. « Messieurs, écrivaitil, il est une autre nécessité qui se fait sentir partout, mais surtout dans les diocèses, qui , comme le nôtre, sont le centre et le théâtre d'une véritable vie intellectuelle et des luttes fécondes mais dangereuses qui accompagnent toujours les travaux de l'esprit. Le moment semble enfin venu du rétablissement des études supérieures parmi les hommes de l'Eglise. Ce moment est venu, parce qu'il y a nécessité de défendre nos croyances, nos droits, notre honneur attaqués, chaque jour, avec une audace croissante, par une science fausse qui a hautement arboré le drapeau de l'antichristianisme. Eh bien,
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ici, Messieurs, ce qu'il nous faut encore, ce sont des hommes. Lorsque le diocèse aura un certain nombre de prêtres libres de se dévouer aux labeurs de l'étude, un grand pas. le plus grand, sera fait pour la résurrection du clergé doctoral, tel qu'il existait parmi nous, dans les derniers siècles, tel qu'il existe encore dans la plupart des pays catholiques.
« ... Formés dans les grandes écoles, les membres savants du clergé reprendraient bientôt, avec cette force, cette modération et cette possession de soi que donne la science, la direction de l'opinion, aujourd'hui égarée et comme perdue en sens divers. Mais pour cela, je le répète, Messieurs, il faut des hommes. Sans doute ce n'est pas un seul diocèse qui peut accomplir cette grande œuvre; mais nous y apporterons notre action et notre bonne volonté ; et cela pour remplir notre devoir. »
Mais encore fallait-il que toute cette marche en avant se laissât éclairer par les plus purs rayons des doctrines romaines. La publication faite, le 8 décembre i865, de l'Encyclique Quanta cura, avec le Syllabus, portant condamnation des erreurs modernes, mit l'Evêque à l'épreuve et révéla chez lui des pensées et des attachements encore trop chers à son cœur. Mgr Lavigerie, à cette époque de sa vie, continuait d'appartenir à cette école libérale avec laquelle il ne devait rompre qu'au concile du Vatican ; et, devant ses amis, ses anciens maîtres, ses protecteurs aussi et le gouvernement, il se trouva embarrassé d'avoir à souscrire, comme Evêque, à la condamnation des prétendus principes qu'il croyait de l'essence même des sociétés modernes.
Il attendit d'abord. Un mois après, 1 1 janvier, il s'excusait encore de ne point aborder ce sujet. Il écrivait à ses prêtres : « Vous connaissez déjà par la voie de la presse, et tous les fidèles du diocèse connaissent également la récente Encyclique de notre Saint-Père le pape... Je me propose de revenir plus tard sur les questions si graves
qui s'agitent en ce moment dans les esprits à l'occasion de cet acte solennel du Saint-Siège . Je ne crois pas le moment encore venu. J'estime plus utile d'attendre que le premier feu des passions soit apaisé, et que la vérité pleine, calme et précise, trouve des oreilles mieux préparées et plus attentives à sa voix. »
C'était beaucoup tarder. On l'attendait du moins à son mandement de carême. Il parla, en effet. Ce fut d'abord pour rappeler a qu'à l'occasion de cet acte solennel et grave du Saint-Siège », on avait vu les passions ennemies de l'Église se déchaîner dans la presse, et exciter contre elle une tempête dont il était malaisé de prévoir les derniers résultats. On avait vu la plupart de ces organes de publicité, confondant leurs interprétations avec la doctrine de l'Église, réveiller des défiances funestes, représenter le clergé comme l'adversaire de tout ce qu'il y a de bon et de grand dans nos institutions et tendances nationales, et réclamer contre luides mesures d'exception et de rigueur. »
Ces mesures avaient consisté dans l'interdiction faite par une circulaire ministérielle de publier l'Encyclique ; leur rigueur était tombée sur la tête de plusieurs des plus vaillants évêques et d'un grand journal catholique. MsrLavigerie constate le combat, mais ne se prononce pas entre les combattants. Il écrit : « A côté des passions qui se sont manifestées dans la presse antichrétienne , nous avons eu à regretter des conflits malheureux entre le Saint-Siège et plusieurs des gouvernements catholiques, conflits pour la cessation desquels tous les esprits sages font des vœux, car il est d'expérience que l'État et l'Église ont également à perdre à ces dissenssions douloureuses. » Juger ainsi, n'était-ce pas un peu trop renvoyer dos à dos le Pape et l'Empereur ?
Aujourd'hui l'Évêque remarque que la lumière et la paix commencent à se faire : du moins il voulait le croire. L'évêque d'Orléans venait de publier sa brochure ambiguë sur la « Convention de septembre et l'Ency-
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clique ». Au souffle de cette parole éloquente, MgrLavigerie voit ou croit voir que « les nuages disparaissent chaque jour, que les agitations diminuent, que les fausses accusations tombent d'elles-mêmes; et que les conflits apparaissent ce qu'ils sont en réalité, de simples malentendus ». Il v avait bien autre chose ! Mais la brochure du moins lui rendait le service de le rassurer lui-même. C'est pourquoi voulant travailler, lui aussi, à l'entente désirable des esprits, et remplissant, comme jl dit, son devoir de pasteur et déjuge de la foi, il déclare qu'il « s'unit au Vicaire de Jésus- Christ pour condamner les erreurs qu'il a condamnées » . « Je les condamne, dit-il, non pas dans le sens odieux et faux qui leur a été donné par une partie de la presse, mais dans le sens où l'Encyclique Quanta cura, qui est dans toutes les mains, les proscrit elles-mêmes, c'est-à-dire en tant qu'elles ressuscitent ou favorisent le matérialisme, le panthéisme, l'athéisme, l'indifférentisme, le naturalisme et les autres systèmes antichrétiens dans leurs applications sociales ».
De l'Encyclique elle-même, il ne publiait pas le texte : « elle est dans toutes les mains. » Du Sjllabus qui y est annexé indivisiblement, il ne prononce pas le nom. Son mandement de carême passe de là tout de suite au matérialisme, qui en fait le sujet. Il est vrai « qu'il se proposait d'exposer successivement le sens et la portée des condamnations portées par le Saint-Siège , à mesure que l'occasion lui en serait donnée. » Cette occasion ne vint pas.
Il faut reconnaître qu'il y eut là un fléchissement de conduite. Et il nous en coûte d'autant moins de le reconnaître que nous verrons bientôt la soumission à tous les enseignements et à toutes les directions du Saint-Siège trouver, dans le même homme transféré ailleurs, son fidèle le plus dévoué, son défenseur le plus ardent, et finalement presque son martyr.
C'était dans un esprit plus conforme à celui de Rome
qu'en ces premiers mois de i865 l'Evèque de Nancy faisait adopter le Cérémonial romain par son diocèse. La régularité, la dignité, la splendeur même du culte, furent, avec l'enseignement, la première préoccupation de son épiscopat. Très simple pour ce qui regardait sa personne privée, et de plus en plus simple à mesure que nous le verrons avancer dans la vie , Mgr Lavigerie voulait et aimait la grandeur et la magnificence en tout ce qui était de l'évèque comme évêque. Il avait fait réparer et remeubler à grands frais l'évêché de Nancy, où il recevait grandiosement, tandis que son appartement particulier était d'une modestie tout apostolique. Jamais, dans sa cathédrale, il n'apparaissait qu'au milieu de pompes religieuses d'un éclat extraordinaire : « Je ne crois pas me tromper, pouvait-il écrire, en disant que, pour la beauté et la solennité des offices, la cathédrale de Nancy ne le cède à aucune des cathédrales de France. » Cette cathédrale, il lui rendit sa jeunesse et sa fraîcheur par un grattage intelligent. Il compléta les orgues, il fit chauffer l'édifice, moyennant une souscription des fidèles; il l'éclaira et l'orna de lustres et de candélabres. Il y employa plus de 160.000 francs puisés à diverses sources. Il en dépensa 10.000 à rendre le trône pontifical plus conforme aux prescriptions de la liturgie comme aux lois de l'architecture. Il créa, avec le consentement du chapitre, des prébendes canoniales; il institua quatre vicaires de chœur, et chargea des religieux du service du chant et des sacristies. Il institua une maîtrise qui procurait à ses élèves le moyen de faire gratuitement leurs études secondaires complètes, et qui donnait au chœur cinquante petits clercs formés au chant et à l'ordre le plus exact des cérémonies. « Ayant vécu à Rome, nous raconte un contemporain de ces années de splendeurs, Mgr Lavigerie aurait voulu reproduire, dans son église cathédrale, quelque chose de la magnificence des offices de Saint-Pierre, lorsque le Souverain Pontife y célèbre ou y préside en-
touré des cardinaux et des prélats de sa maison. Des crédits considérables obtenus du ministère lui avaient procuré les plus riches ornements à son usage et à celui des ministres sacrés. Dans tout le chœur et le transsept pendaient de grandes draperies de velours à crépines d'or. Des tapis d'un vif éclat recouvraient le pavé. Vingt-quatre chanoines et prêtres en chapes , chasubles ou tuniques formaient l'assistance du pontife, à l'autel ou autour du trône. Qu'on ajoute à leur nombre tous les cérémoniaires, les clercs du grand séminaire et cette maîtrise de cinquante élèves en aube et en camail. C'est au milieu de ce déploiement d'ornements et d'officiants qu'apparaissait Monseigneur, ajoutant la majesté de sa personne à la majesté de cet appareil incomparable. Aucun de ceux à qui il fut donné d'assister à la célébration de l'une des quatre grandes fêtes de l'année n'a pu oublier ni la splendeur de ces pompes ni cette majesté du pontife, lorsque, par exemple, de sa voix pleine et forte, il chantait lentement les paroles de la bénédiction papale qu'il faisait arriver toutes vibrantes jusqu'au fond de l'église et au delà. »
Pour tout dire, il avait dû ici encore emporter la place de haute lutte. Le conseil de fabrique de sa cathédrale s'étant montré opposé à ces innovations, il avait fait disparaître le président, provoqué la démission de la plupart de ses membres, fait approuver un règlement nouveau par le conseil d'Etat; et, resté maître du terrain, il avait donné librement carrière aux transformations entrevues dans ses rêves.
La construction ou réparation des églises dans la ville et le diocèse correspondait à ce même amour de la beauté de la maison de Dieu. » Nous avons favorisé autant que nous avons pu, écrivait-il au pape, les constructions et réparations d'églises dans notre 'diocèse, excitant le zèle des paroissiens et celui de MM. les curés par notre parole, par nos écrits, et au besoin par nos aumônes. » Au mois de juin de cette année i865, il posait solennelle-
ment la première pierre de l'église Saint-Pierre, dans un faubourg- de la ville, et il faisait prêcher M. l'abbé Freppel en faveur de cette construction. Une autre église, Saint- Léon, s'élevait dans un autre quartier. A Château-Salins il pressait les habitants « d'élever une église paroissiale, leur disait-il, digne de leur renommée traditionnelle de foi et de générosité. » Il comptait, en ce moment, dans son diocèse, près de cent églises paroissiales qui se bâtissaient ou se restauraient, sur son initiative. Depuis deux ans, une vingtaine se trouvaient réparées ou construites. Lui-même, très souvent, plaçait son nom en tète de la liste de souscription : on n'avait plus qu'à le suivre. Il avait l'année précédente, posé la première pierre de l'église de Saint- Epvre. A Pâques i865, il installa, comme curé de cette paroisse, le seul homme qui pût mener une telle œuvre à bonne fin. M. l'abbé Trouilletfut le grand constructeur d'églises dans le diocèse. Il était unique pour de telles entreprises. Une inépuisable charité , cachée sous une simplicité voisine de la rusticité, une bonhomie qui recouvrait un grand fond de finesse; une extraordinaire ingéniosité pour se procurer des ressources, laquelle il devait davantage à l'éloquence des choses qu'à celle des mots; une confiance de solliciteur infatigable, insistante, qui se faisait tout pardonner à force de droiture, de conviction et d'originalité : tel était l'homme qui, au même lieu, allait élever une splendide basilique, l'enrichir des trésors des maisons souveraines de la France et de l'Autriche, et semer à flots sur toutes les œuvres de la contrée des libéralités dont la source se cachait dans des hauteurs inconnues et qui n'étaient accessibles qu'à lui.
De grandes fêtes appelaient le peuple dans ses temples. L'Evêque fixa au premier dimanche de l'Avent, premier jour de l'année ecclésiastique, l'adoration perpétuelle dans sa cathédrale, première église du diocèse, et appela deux évêques à y pontifier avec lui : « Pour moi, je vous l'avoue, écrivait-il pieusement, c'est une pensée pleine
de douceur que celle qui me rappelle chaque matin que Notre-Seigneur présent dans la sainte Eucharistie va visiter quelque partie de mon troupeau, recevoir les adorations de son peuple fidèle, et porter avec lui ce qu'il porte toujours : la miséricorde, la consolation, la puissance, la force. » Au mois de juin 1 865 , il donna un grand éclat à la béatification de Pierre Canisius, de la Compagnie de Jésus, un des apôtres de la Lorraine au seizième siècle. Mgr Lavigerie se portait personnellement comme débiteur de toutes les gloires du pays. Le i juillet, il fit transférer à son petit séminaire de Pont-à- Mousson les reliques d'un jeune martyr, Pius, tiré des catacombes « pour apprendre, écrivait-il, à ses jeunes séminaristes, que la vie du prêtre est tout entière une vie de sacrifice. » Le cardinal Donnet, l'évêque de Sura Mgr Maret, l'évêque de Châlons Mgr Meignan, se rendirent à cette fête. Us furent reçus dans les appartements grandioses que Mgr Lavigerie venait de se faire construire, au sein de l'ancienne et monumentale abbaye où il aimait à venir prendre son repos. « Les bonnes gens d'au-pont », comme on nommait les habitants, ornant leurs demeures et leurs rues, firent un véritable triomphe à saint Pius, aux prélats, et aux centaines de prêtres accourus dans ce lieu de leurs premières études. La semaine suivante, 10 juillet, les mêmes prélats se retrouvaient à Flavigny, l'ancien monastère bénédictin de Dom Calmet et de Dom Cellier, pour la bénédiction de la première abbesse que Mgr Lavigerie venait de rendre à cette maison religieuse érigée en abbaye par ses soins. Le 3 septembre, c'était le couronnement, par les mains du cardinal Matthieu et de Mgr Dupont des-Loges, évêque de Metz, de Notre-Dame de Bon-Secours, la grande madone de Nancy. Son sanctuaire élevé par René II sur le champ de bataille où avait péri Charles le Téméraire, et magnifiquement relevé par le duc Stanislas de Pologne, était salué par l'Evêque de Nancy « comme le monument
de la valeur de nos pères et de la protection divine sur cette nationalité lorraine aujourd'hui réunie à la nationalité française. « Pèlerins de Notre-Dame, criait F Evêque dans son adieu à la foule sans nombre, justes et pécheurs, riches et pauvres, malades du corps et de l'âme, qui que vous soyez qui avez besoin d'un aide, venez, revenez ici : c'est Notre-Dame de Bon Secours ! »
Les fêtes littéraires et intellectuelles avaient aussi leurs journées. Un jour donc de cette même année, si je ne me trompe, le petit séminaire de Pont-à-Mousson reçut un public d'élite représentant toute la vie intellectuelle d'un pays où elle est très intense. On y remarquait les professeurs des Facultés de Nancy, les membres de l'Académie de cette ville , les corps savants , les hommes de lettres et les hommes de goût, car c'était à une fête du goût et des lettres qu'il les avait conviés. A son instigation, les élèves du petit séminaire représentèrent brillamment, et représentèrent en grec, l'admirable Electre de Sophocle. La salle de spectacle était la vaste bibliothèque de l'ancienne abbaye des Prémontrés adaptée à cette solennité académique. Tout y fut beau et digne de la mélopée antique : la scène, le décor, la musique des chœurs, le jeu ardent et passionné de ces jeunes acteurs en qui avait passé l'âme d'Electre, d'Oreste, d'Egyste et de Clytemnestre.
L'Evêque était ravi : il cueillait ce soir-là, sinon le fruit, du moins la fleur de cette culture des lettres qu'il avait faite si intensive dans le champ de son Eglise. Aussi à peine le chœur des enfants d'Argos et de Mycènes eutil fait entendre ses derniers accents que, montant sur la scène et se tournant vers le parterre, pour féliciter les uns et remercier les autres, il prononça ces paroles dictées par les lieux mêmes : « Messieurs et chers enfants, aujourd'hui, dans cette salle, magnifique sanctuaire des études et des travaux des moines des siècles passés, votre Evêque est heureux de montrer au siècle présent
que, si jadis l'Eglise a su sauver et conserver les chefsd'œuvre de la pensée, elle continue encore aujourd'hui à les aimer, et elle ne renonce pas à la noble mission de les faire connaître, admirer, applaudir. »
Cependant le pasteur parcourait les campagnes de son diocèse, apprenant à connaître ses brebis, et ses brebis à le connaître. Dès le 12 avril, à son retour de Rome, il s'annonçait aux curés de l'arrondissement de Toul dans ces termes : « Dites à vos bonnes populations que je viens à elles le cœur plein d'une tendresse paternelle, les mains et les lèvres disposées k bénir. » Il faisait ensuite appel aux mères et aux petits enfants, aux vieillards, aux jeunes gens, aux justes et aux pécheurs : « Je suis le représentant de celui qui a voulu courir après la brebis égarée et la rapporter sur ses épaules divines. » C'était le Venite ad me omnes que cette lettre.
Il tint parole : ces populations de notre extrême frontière s'étonnaient de voir « cet homme de Paris » se donner tout à eux et se faire tout à tous. Ils lui disaient dans leurs adresses : « Nous, placés aux avant-postes du catholicisme, dans ce pays à demi-protestant, nous aurions pu nous croire perdus et oubliés. Aujourd'hui nous voilà heureux de pouvoir dire : voyez ! notre père vient à nous! )> Tous venaient à lui, même les protestants qui n'étaient pas les derniers à lui demander de les bénir.
L'arrondissement de Sarrebourg lui réservait le même accueil. Parfois lui-même faisait à ses prêtres des surprises aimables, comme ce jour où, se trouvant de passage au petit séminaire de Fénétrange, et apprenant que l'adoration perpétuelle du Saint sacrement se célébrait près de là, au petit village à moitié protestant de Niederstinzel, il s'y rend à l'improviste avec les choristes et les cérémoniaires, y préside au salut, adresse quelques paroles que le doyen de Fénétrange traduit au peuple en allemand, et laisse le vieux curé pleurant de joie et disant : « Je n'au-
rais jamais osé espérer qu'avant de mourrir je verrais un si beau jour! »
Mais il lui en coûtait de ne pouvoir communiquer que par interprète avec la partie allemande de son troupeau. Il cherchait à s'affranchir de cette servitude. Or, un jour qu'il confirmait dans une paroisse de langue germanique, à un moment, tout à coup, on le voit qui se tourne vers le peuple et commence un petit discours propre à la circonstance. Voici qu'il parlait allemand ! C'étaient quelques pensées de lui qu'il s'était fait traduire dans cette langue par un prêtre de sa maison, et qu'il avait ensuite apprises consciencieusement par cœur, s'étudiant a prononcer les choses de son mieux. L'essai eut un plein succès. Il est vrai que, par précaution, le prédicateur avait eu soin d'écrire la page utile en gros caractères et de l'intercaler dans le pontifical qu'on tenait liturgiquement ouvert devant lui. Mais au bout de quelques visites et confirmations, ce secours était inutile : l'orateur était entièrement maître de son éloquence allemande ; et la petite allocution, rééditée dans chaque paroisse avec des variantes, avait pris une aisance de diction et de débit dont les paroissiens avaient la bonté de se déclarer satisfaits. Il était des leurs désormais.
Il faut bien dire aussi qu'il y avait des jours où l'homme de la bonté s'éclipsait momentanément derrière l'homme de l'autorité à l'excès. Un de ces jours-là, il arrive pour confirmer dans une paroisse. Il interroge les enfants, selon la règle. Ils répondent mal, il se fâche; ils répondent plus mal encore, ils sont intimidés. L'Evèque déclare qu'il ne confirmera personne, et il quitte l'église. Mais son vicaire général, M. Jambois, lui remontre respectueusement que sa sortie a fait scandale. L'Evèque se cabre d'abord, puis réfléchit, puis s'apaise. Un scandale doit se réparer. On arrange l'affaire, en provoquant une démarche suppliante des parents auprès du prélat. Il cède facilement aux prières des familles, rentre dans l'église, interroge de nouveau, obtient de meilleures réponses, procède à la
confirmation, et redevient le bon pasteur qui se donne cordialement à ses brebis. Il y avait deux hommes dans cet homme.
Une autre fois la leçon donnée fut moins rude. Dans un presbytère où il se trouvait pour dîner, il s'aperçoit qu'on prépare un splendide festin, offert et apporté, il est vrai, par le châtelain de l'endroit. C'était contraire aux règlements diocésains qui prescrivent de ne servir à la table de l'Evèque en tournée que trois divers plats de viande. Mer Lavigerie appelle le curé, lui demande charitablement s'il n'existe pas de familles pauvres dans le voisinage, et s'en fait désigner quelques-unes avec leur adresse. Puis, appelant les gens de service, il leur dit que M. leur excellent curé leur commande d'aller porter chez les pauvres gens ce qu'il nomme l'excédant des plats réglementaires. On ne se mit à table qu'après l'opération. On rapporte que jamais l'Evèque ne s'y montra plus gai, plus expansif, et en plus belle humeur que ce jour-là. Il se peut concevoir une autre manière d'intimer ses volontés : celle-là était la sienne.
Même caractère dans son administration. Il embrasse de grands objets et poursuit des fins admirables; mais il brise ses instruments quand ils ne vont plus à sa main. De là des censures ecclésiastiques fulminées ab irato et sans raisons canoniques, des déplacements soudains, multipliés, arbitraires, enfin des coups retentissants qui sans doute se justifiaient à ses yeux et à ceux de Dieu par la considération d'intérêts supérieurs, mais qui auraient eu besoin de se justifier aussi aux yeux des hommes, lesquels conçoivent d'autre sorte le gouvernement du royaume des cieux.
Le plus délicat de tout était de toucher au régime des maisons religieuses soumises à l'ordinaire. Parmi les vingt-trois congrégations de femmes établies dans le diocèse, dix y avaient leur maison mère ; et neuf sur dix, non encore reconnues par le Saint-Siège, n'existaient
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sué par la seule autorité de FEvêque et sous elle. Elles rendaient de grands services : « Un aussi grand nombre de communautés, écrivait-il lui-même, et le nombre considérable de près de six mille sœurs imposent naturellement aux évoques de Nancy une responsabilité très sérieuse, soit aux yeux de Dieu, soit aux yeux des hommes, en même temps qu'elles lui donnent, par les bonnes œuvres quelles accomplissent, des consolations spirituelles abondantes. »
Mais il était arrivé qu'au sein de ces jeunes associations, innocemment ignorantes de la loi ecclésiastique, de graves règles ecclésiastiques n'étaient plus observées : plus de visite canonique par FEvêque ou le délégué de Févêque ; plus de reddition de compte de la gestion du temporel; plus d'examen des novices avant la profession ; plus de régularité dans Félection des supérieures, faites ou défaites sans que FEvêque ou son représentant fût présent ou même prévenu; enfin, chez ces supérieures, une véritable usurpation de l'autorité sacerdotale. « Il m'a paru nécessaire, écrivait-il au pape, de porter un remède énergique à cette situation ». Or, nous savons que l'énergie ne lui faisait pas défaut. « Il y eut bien, ajoute-t-il, quelques résistances au premier moment, de la part d'une communauté, d'une seule. Mais tout est bientôt rentré dans l'ordre ; et chaque chose est réglée aujourd'hui suivant les décisions du Saint-Siège. »
Il fit mieux : une fois les abus réformés, il donna à chacune de ces congrégations naissantes une forme religieuse meilleure. Les sœurs de la Sainte-Enfance de Marie, au nombre de deux cents, vouées aux soins des enfants et des pauvres de la campagne, reçurent des constitutions rédigées parle P. Cottel, de la Compagnie de Jésus. Les sœurs du Saint-Cœur de Marie, directrices d'ouvroirs de jeunes filles, furent Constituées par les mêmes mains. Les sœurs de Saint-Jean de Basse!, au nombre de huit cents, adoptèrent des règles définitives et conformes aux
récentes décisions de la Sacrée Congrégation des Évêques et Réguliers. Une congrégation d'hommes, les Frères de Vézelise ou de la Doctrine chrétienne, menacés dans leur existence, furent formés par la Compagnie de Jésus, qui leur donna de ses Pères pour la direction du scolasticat et du noviciat. En tout cet Évêque se révélait partout comme un organisateur sans égal. Ceux-là disent vrai sans doute qui l'accusent d'avoir voulu être a tout, toucher à tout; mais ceux-là disent mieux encore qui le louent d'avoir voulu mettre partout l'ordre, la règle, la doctrine et la vérité dans la maison de Dieu.
Ajoutons, pour être complet, que, dans le même temps, l'Evêque faisait venir de Paris une communauté des Dames religieuses de la Retraite, ou du Cénacle, où luimême venait chaque semaine faire un cours d'instruction religieuse aux mères chrétiennes. Il appelait pareillement les religieuses de l'Assomption pour fonder un pensionnat sur la paroisse Saint-Léon ; et préparait l'ouverture, dans l'intérieur de Nancy, d'un externat et demi-pensionnat des Dames du Sacré-Cœur, dont le pensionnat était trop éloigné de la ville.
Il était plus difficile de toucher à la réformation de l'éducation des clercs, dans le séminaire même. « La réforme la plus capitale que j'aie faite dans la discipline du grand séminaire, disait le Rapport au pape, a été la séparation des élèves de philosophie d'avec les élèves de théologie par la création d'un séminaire spécial de philosophie. » Il en expose les raisons : le trop grand nombre de jeunes gens dans la même maison, cent quatre-vingts à cette époque ; par conséquent la difficulté de les bien connaître et de discerner leur vocation; l'utilité d'un premier noviciat pour la formation de la vie spirituelle avant la pleine vie ecclésiastique et les ordres ; voilà ce qu'il constatait. Ce qu'il ne disait pas, c'est que dans cette maison nouvelle il voulait former les jeunes clercs à un esprit nouveau, et plus tard par eux imprimer à son
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clergé une forme plus parfaite encore. En conséquence, au mois de mai i865, l'Evêque prenait possession de la maison Marin ainsi que du jardin qui en dépend, continue au séminaire, mais séparée de lui, et, au mois d'octobre suivant, il y installait quarante élèves de philosophie avec un directeur spécial placé sous la haute autorité du supérieur du séminaire. Le prêtre qu'il mit à leur tête était un de ceux qui venaient de couronner leurs études en Sorbonne ; homme éloquent, ardent, très sympathique, très propre à saisir la jeunesse, M. l'abbé Dovotte, plus tard religieux de la compagnie de Jésus où il vient de mourir, avait pour mission de tenir ce cénacle des philosophes fermé, et en complète séparation de leurs voisins de la théologie, avec lesquels ils ne devaient avoir aucune communication. Il sembla à plusieurs que c'était une mesure de défiance contre ce qu'à l'évêché on appelait imprudemment « le vieux levain ». S'étonnera-t-on qu'elle ait soulevé de sourdes tempêtes dans les âmes? Mais l'Evêque y voyait le bien, et sentant, sachant peut-être qu'il ne serait pas longtemps conservé à son diocèse, généreusement il voulait, fut-ce même au prix de quelques amertumes personnelles, épargner à son successeur des réformes pénibles.
Cependant l'année 1866 voyait, grâce à lui, se continuer à Nancy le cours des solennités nationales et religieuses. Le patron de la Lorraine, saint Nicolas de Myre, possède une église historique à Saint-Nicolas de Port, à quelques lieues de Nancy. Mgr Lavigerie profita de l'occasion d'un nouvel autel érigé au saint thaumaturge dans son ancien sanctuaire, pour réveiller l'enthousiasme autour de ce nom populaire. Dans une Lettre circulaire au clergé et aux fidèles , il rappela les souvenirs attachés à ce lieu qui avait reçu la prière de saint Louis, de Jeanne d'Arc, du duc René II avant la bataille de Nancy. L'église deux fois dévastée par le Protestantisme et la Révolution appelait une restauration. Le
dimanche ai mai 1866, lui et l'évèque de Metz y entrèrent processionnellement , portés par un flot de fidèles, au chant de YEcce sacerdos et Pontifex. L'autel fut consacré, le saint sacrifice célébré, les reliques vénérées. La parole de l'Évèque appela sur ce sanctuaire de la nation lorraine la fidélité et la générosité de tout ce pays de foi.
Une plus grande fête se préparait. Nancy allait célébrer le dimanche, i5 juillet, le centenaire de la réunion de la Lorraine à la France, par la mort du roi Stanislas, en 1766. On y attendait la présence de l'Impératrice et de son fils; même celle de l'Empereur y était annoncée. Mais c'était l'heure du duel sanglant entre la Prusse et l'Autriche, qui allait se terminera Sadowa. Mgr Lavigerie parlait, dans la Lettre pastorale écrite en cette circonstance, de « l'année qui portait dans ses flancs ensanglantés, le secret des destinées de l'Europe. » La Lorraine avait pour l'Autriche et sa maison souveraine des prédilections de mère. L'opinion était émue, frémissante, à Nancy. On attendait de l'Empereur qu'il intervînt pour l'Autriche, et qu'il mît dans la balance des nations Fépée de la France. C'est aux cris de : « Vive l'Autriche! » que Nancy l'eût reçu. Il s'abstint d'y venir.
La Lettre pastorale de l'Evèque exhalait les ardeurs de son patriotisme : le patriotisme fut toujours ardent chez Mgr Lavigerie. « Le patriotisme est une force, écrivait-il à ses prêtres ; et lorsqu'il a sa racine dans une terre chrétienne et généreuse, comme est la terre de Lorraine et celle de France, le patriotisme est une vertu dont l'exemple n'est jamais mieux placé que dans le sanctuaire et à l'ombre des saints autels. » Passant en revue toutes les gloires de la chevaleresque province, il se plaisait, en Evêque, à célébrer les mâles qualités des ancêtres : « une foi qui ne connut ni défaillance, ni défaite, un dévouement sans bornes aux princes et au sol natal, la pureté des mœurs, l'amour du travail, la sobriété, la constance,
le courage, l'amour du droit et de la liberté. Et, audessus du peuple, des princes presque toujours excellents, quelquefois héroïques, et qui donnaient à leur cour un tel éclat qu'on a pu dire « qu'auprès des princes de Lorraine, les autres princes paraissaient peuple. »
La fin de la lettre était une prière à Dieu, pour ce peuple, pour l'Empereur, l'Impératrice et son fils qui allaient apporter à Nancy l'image sacrée de la patrie ; pour la patrie elle-même, afin « qu'au sein des périls qui menacent la vieille Europe, elle garde la paix et l'honneur, elle, l'arbitre glorieuse des destinées du monde! »
C'est avec des paroles semblables à celles-ci, gracieuses sans flatterie, que l'Evèque de Nancy, assisté de Mgr Darboy, archevêque de Paris et des évêques de Strasbourg, de Saint-Dié et de Chalons, reçut l'Impératrice et le Prince impérial sur le seuil de sa cathédrale. Les fêtes durèrent trois jours. L'Evèque y fit grande figure. L'Impératrice lui remit la croix d'officier de la Légion d'honneur, avec j.ooo francs pour les besoins les plus pressants de ses paroisses. Peu de jours auparavant, Mgp Lavigerie était nommé membre du Conseil supérieur de l'instruction publique, en remplacement de Msr Parisis, qui venait de mourir. Le bruit courut que Nancy allait devenir le siège d'un archevêché. L'Evèque le démentit immédiatement. Dans ces mêmes années, on lui avait offert l'évêché de Marseille : il avait refusé.
Un autre idéal épiscopal ne cessait de hanter ses pensées et ses désirs. Le type de l'apôtre à ses yeux, c'était l'évêque missionnaire. La Gaule du quatrième siècle en avait produit un incomparable exemplaire dans saint Martin de Tours, et c'est vers lui qu'aimaient à se tourner ses regards, comme lui-même nous l'apprend : « J'avais entrepris, dit-il, d'étudier pour mon compte la vie de cet admirable évèque, y cherchant des exemples de foi intrépide, de patience, de charité, dont a besoin ma faiblesse ». M6r Guibert, archevêque de Tours, s'é-
tant adressé à ses collègues dans l'épiscopat pour faire contribuer la France à la reconstruction de la basilique de l'apôtre des Gaules, la réponse de l'Evêque de Nancy fut une magnifique Lettre pastorale sur la vie et l'apostolat de l'évèque selon son cœur : « A mesure, écrit-il, que j'étudiais, dans les anciens monuments de son histoire et de la nôtre, cette grande figure de saint Martin, je sentais le désir de la ressusciter à vos yeux, telle qu'elle m'apparaissait auprès du berceau de notre nation très chrétienne, comme le modèle de nos plus chères vertus, comme la protectrice des destinées de la France, comme l'image achevée du Pasteur, du moine et du missionnaire. » Dans l'évèque, il salue l'homme du ministère sacré , « soumis et intrépide , doux et fort tout ensemble, sachant toujours faire entendre le langage respectueux, digne, désintéressé de la charité, de la vérité et de la justice. » Dans le moine, il voit « le fondateur de la vie cénobitique en même temps qu'apostolique en Occident, et le père de la civilisation chrétienne dans le pays ». Dans le missionnaire et l'apôtre, il admire « le modèle du conquérant des âmes. )> C'est le sujet de cette grande Lettre, écrite moins encore à la louange de l'apôtre que de l'apostolat, et où FÉvêque de Nancy avait mis beaucoup de son âme et de son cœur.
C'est au commencement de cette année 1866 qu'il avait écrit ainsi. Mais cette figure de saint Martin ne le quittait plus guère; et par elle lui vinrent un jour des présages si extraordinaires de sa destinée qu'il ne put s'empêcher d'y reconnaître une indication d'en haut. Mgr Lavigerie a souvent raconté que le 11 novembre, fête de saint Martin, se trouvant à Tours, avec quatre autres évêques, pour l'inauguration du sanctuaire provisoire qui devait s'élever sur son ancien tombeau, il s'était endormi le soir dans les pensées que lui avait inspirées cette journée passée près des saintes reliques. La nuit il eut un songe. Il lui sembla qu'il était trans-
porté dans un pays inconnu, lointain, où des formes humaines, de figure bistre ou noire et de langue barbare, se présentaient à lui... Il garda de ce songe une impression si vive que, vingt ans après, racontant ces choses, il les avait encore, disait-il, devant les yeux.
Or, ce fut quatre jours après, 16 novembre, que Mgr l'évêque d'Alger, Mgr Pavy, était rappelé à Dieu, et laissait vacant le siège de cette ville. La Semaine religieuse de Nancy raconta en détail, dans deux de ses numéros, cette mort édifiante, puis la vie militante de l'homme apostolique qui attendait maintenant un successeur digne de lui.
Il ne l'attendit pas longtemps. Dès le lendemain 17 novembre, le maréchal de Mac-Mahon, gouverneur de l'Algérie, qui avait vu l'Evêque de Nancy à l'œuvre, lui écrivait de Compiègne une lettre où il disait :
« Monseigneur, je reçois à l'instant la nouvelle de la mort de Mer Pavy, évêque d'Alger. Dans cette circonstance douloureuse, j'ai dû prévoir le cas où sa Majesté voudrait bien me consulter sur le choix de son successeur. En y réfléchissant bien, j'ai pensé que je ne pouvais lui proposer un candidat présentant des conditions meilleures pour remplir le poste d'archevêque d'Alger que l'Evêque actuel de Nancy. C'est ma conviction intime. Mais je n'ai pu le faire avant d'avoir connu vos intentions. Je viens donc vous prier de me mander si vous voulez bien accepter cette position. Elle est, selon moi, une des plus importantes que l'on puisse confier au clergé de France. Elle présente, il est vrai, des difficultés grandes ; mais je connais votre zèle pour la religion, et je suis persuadé que ce ne seront pas ces difficultés qui pourront arrêter un homme de votre caractère. Veuillez être assez bon pour me répondre le plus tôt qu'il vous sera possible. »
Mgr Lavigerie avait reçu cette lettre le 18 novembre. Le 19, il y répondait. Il ne s'était donné que le temps
de célébrer la messe à cette intention. Sa réponse disait :
« Monsieur le Maréchal, après avoir réfléchi mûrement, et prié Dieu de m'éclairer sur ce que je devais répondre à Votre Excellence au sujet de la demande si imprévue qu'elle m'adresse, en date d'avant-hier, je viens vous dire ma pensée en toute franchise.
« Jamais je n'aurais songé, de moi-même, à quitter un diocèse que j'aime profondément et où j'ai commencé des œuvres nombreuses ; et, si Votre Excellence me proposait un siège plus considérable que celui de Nancy, ma réponse serait certainement négative. Mais je n'ai accepté l'épiscopat que comme une œuvre de dévouement et de sacrifice. Vous me proposez une mission pénible, laborieuse, un siège épiscopal de tous points inférieur au mien, et qui entraîne avec lui l'exil, l'abandon de tout ce qui m'est cher; vous pensez que j'y puis faire plus de bien qu'un autre. Un évêque catholique, Monsieur le Maréchal, ne peut répondre qu'une seule chose à une semblable proposition : j'accepte le douloureux sacrifice qui m'est offert; et si l'Empereur fait appel à mon dévouement, je n'hésiterai pas, quoi qu'il m'en coûte. J'autorise volontiers Votre Excellence à faire connaître ma réponse à Sa Majesté. »
Cette décision si prompte, ce sacrifice si manifeste, ne s'expliqueraient point si celui qui faisait cette belle réponse n'avait entendu déjà en lui et au-dessus de lui cette voix dont il disait plus de dix ans après : « Je suivais l'attrait impérieux de ma jeunesse vers l'apostolat, et je répondais à l'appel de Dieu. »
Il écrivait ailleurs plus explicitement : « Je me décidai par des raisons supérieures aux pensées de la terre. Je sentais vivement la honte pour la nation française, d'être restée près de quarante ans en présence d'un peuple musulman qui lui était soumis, non seulement sans chercher à le convertir à la foi, mais en empêchant même de parti pris qu'aucune tentative fut faite dans ce sens
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par le clergé catholique. Je crus que c'était là une mission providentielle que Dieu m'imposait. J'acceptai donc une translation qui devait être pour moi l'origine de tant de peines, de fatigues, de souffrances, de luttes, mais aussi de consolations et de joies. »
Mgr Lavigerie raconte que le maréchal s'en étonna le premier, et le lui témoigna, à quelques jours de là : « Je lui dis que la raison de mon acceptation était tout entière dans mon dessein et mon espoir d'entreprendre la mission près des musulmans. Le maréchal qui était en Afrique depuis i83o, et qui était resté profondément imbu des préjugés en faveur du mahométisme et contre la libre action de l'Eglise dans ce pays, alla immédiatement trouver le ministre des cultes, M. Baroche, et l'Empereur, pour leur déclarer que, devant le dessein que je manifestais, il ne voulait plus de moi pour évêque en Afrique. J'étais encore à Nancy; l'Empereur me fit venir et me proposa de renoncer à Alger, me promettant de me donner immédiatement la coadjutorerie avec future succession d'un des plus grands sièges archiépiscopaux de France. Je résistai absolument, déclarant à l'Empereur que ce qu'il me proposait là était une honte, qu'il avait dépendu de lui de me nommer ou de ne pas me nommer au siège d'Alger, mais que, puisque j'étais nommé, j'y voulais et j'y devais aller. »
Cependant, avant d'accepter définitivement, l'Evêque avait écrit à Pie IX, en lui disant que : « partagé entre le regret de se séparer de son clergé et de son peuple, et l'espérance de trouver dans l'Algérie un champ plus vaste pour procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, au prix de tous les travaux et de toutes les peines, il le priait de lui faire connaître sur ce sujet sa volonté qui serait la règle unique de sa conduite. » Le pape répondit : « Nous vous faisons savoir, vénérable Frère, que notre volonté expresse est que, dans un prochain consistoire, les liens qui vous unissent aux deux diocèses de Nancy
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et de Toul que vous gouvernez aujourd'hui soient rompus, et que vous soyez préconisé archevêque d'Alger,
Nancy ne sut rien d'abord de ces négociations ni n'en put rien soupçonner, car, loin de se relâcher de ses travaux diocésains, l'Evèque se crut le devoir de redoubler d'activité pour les mener promptement à bonne fin. Ainsi voulut-il couronner son œuvre d'enseignement supérieur par un établissement annoncé et préparé depuis plusieurs années. C'était la création d'une Ecole de Hautes Etudes destinée à la préparation des futurs professeurs aux grades de licence soit ès-lettres, soit ès-sciences, laquelle exonérât le diocèse de la charge d'entretenir ses candidats à Paris. Tel fut l'objet d'une ordonnance en dix articles, datée du i5 décembre 1866. Placée dans l'une des ailes de la maison Saint-Léopold, sous la dépendance du grand séminaire où elle recrutait ses étudiants, et sous la direction de M. l'abbé Doyotte, l'Ecole devait recevoir présentement sept élèves, formés par des professeurs ecclésiastiques pourvus de leurs grades supérieurs, avec l'aide des cours des Facultés de l'Etat, alors professés presque tous par des catholiques distingués. C'était en réalité l'Ecole des Carmes transférée à Nancy. L'enseignement des petits séminaires et des collèges diocésains avait désormais son Ecole normale locale. « Ainsi, grâce à cet Evêque, nous écrit le doyen du chapitre-de Nancy, notre diocèse se trouve être aujourd'hui l'un des mieux organisés pour la préparation d'un corps de professeurs capables de soutenir toute concurrence pour l'enseignement de la jeunesse. »
Un acte bien plus grave fut celui qu'il accomplit dans son grand séminaire. Fidèle à son dessein d'en transformer peu à peu le système d'éducation, moyennant son séminaire de philosophie, il avait décidé que cette annexe allait recevoir, à la rentrée d'octobre, les élèves de la première année de théologie , et qu'il en serait ainsi graduellement des années suivantes, jusqu'à ce que Fêlé-
ment ancien eut disparu. Il s'ensuivit une grande émotion dans le clergé , devenu d'autant plus libre dans ses éclats qu'il savait alors le très prochain départ de l'Evèque. Mais on s'était trop hâté de dire qu'on n'avait plus rien à craindre de lui désormais. Il le sut, et , jaloux d'affirmer son autorité jusqu'au bout, il coupa court brusquement. Un jour, le 10 lévrier 1867, en pleine année scolaire, Nancy et le diocèse apprirent avec stupeur que le vénérable M. l'abbé Noël, supérieur du grand séminaire, était nommé curé de Saint-Nicolas-de-Port, et qu'il était remplacé par le supérieur du séminaire des philosophes. Ce fut un des coups les plus soudains, les plus inexpliqués et les plus terrifiants de son administration. Il n'y avait d'ailleurs rien là qui partit d'un sentiment personnel contre l'homme pieux et bon duquel il écrira, bien longtemps après, en apprenant sa mort : « Je n'ai pas connu, dans ma vie d'Evêque, un prêtre d'une vertu plus pure et plus ferme. » Mais il le croyait plus apte à diriger une paroisse qu'un institut d'études ecclésiastiques; et, du moment qu'il estimait qu'un changement était nécessaire, il trouvait plus généreux, puisqu'on le provoquait, de ne pas en laisser la pénible responsabilité à son successeur.
Ce fut le 12 janvier 1867 que Mgp Lavigerie fut nommé par l'empereur Archevêque d'Alger. Un décret du 3 janvier avait en effet érigé ce siège en archevêché : c'était élever le titre mais , en fait, diminuer l'importance du diocèse, puisqu'on en distrayait Constantine et Oran dont on formait deux diocèses suffragants. Le même décret nommait M. l'abbé Callot à l'évêché d'Oran et M. l'abbé de Las-Cases à celui de Constantine. C'était donc une complète reconstitution de l'Eglise en Algérie; et c'était à cette heure mémorable que l'Archevêque en recevait le gouvernement.
Le 1 4 janvier, la nomination parut au Moniteur. Mgl Lavigerie écrivait ce jour-là même à M. l'abbé Bourret :
« J'ai attendu pour vous répondre, la grande voix du Moniteur. Je vais donc partir, et je sens aujourd'hui toute l'amertume de ce mot. Mais ma volonté est aussi ferme. Mon clergé de Nancy est admirable. Il a adressé malgré moi une pétition à l'Empereur, pour me conserver, et aujourd'hui même il est venu tout entier chez moi, me demander en pleurant de ne pas l'abandonner ».
Il leur parla en missionnaire : « Je ne vous aurais jamais quittés pour un évèché ordinaire; mais il s'agit d'aller évangéliser un peuple encore presque entièrement païen, et l'habituer par la religion et la charité, au travail, à la paix, à l'amour des hommes et de la France. Ce n'a pas été la voix de la nature qui m'a appelé à ce poste. J'ai reconnu la voix de Dieu; et j'ai consenti pour l'amour de lui ». A la fin de cette audience, il appela quatre prêtres des plus estimés de la ville, et leur conféra le titre de chanoines honoraires.
Il venait de faire exécuter k sa cathédrale des travaux considérables et qui touchaient à leur fin. Il désira, avant son départ, faire la consécration de cette église, « Le mercredi 3 mars, rapporte la chronique locale, Mgr Lavigerie eut la consolation de clore par cette imposante cérémonie, la série des magnificences religieuses dont il s'était plu a donner le spectacle durant son épiscopat ».
Le 1 1 mars , parut , dans un beau et grand volume , le Recueil complet des Ordonnances èpiscopales de Nancy, précédées d'une lettré de lui à son clergé. Tel était son présent d'adieu. C'est le code ecclésiastique diocésain, mis dans un très bel ordre ; et l'on y prend l'idée de la puissante et complète organisation que FEvêque avait donnée à l'Eglise qu'il quittait.
Il lui restait un dernier acte à accomplir avant de disparaître. C'était de placer sous les yeux du pape, selon les prescriptions canoniques, le compte rendu de ses quatre années d'administration épiscopale. Il le fit dans un mémoire étendu, très clair, bien ordonné, très
complet, auquel le présent chapitre a fait de nombreux emprunts. En résumé, il estimait à i million a3o.ooo francs le chiffre des dépenses qu'il avait faites, soit pour les établissements dont l'Évêque avait l'administration, soit pour l'administration épiscopale elle-même. Cette somme considérable était intégralement payée. Il disait de ses prêtres : « F ai répondu, très saint Père, à leur affection par la mienne, et j'ai cherché à les gouverner paternellement, justement, et surtout, autant que les difficultés des temps et les circonstances l'ont permis, conformément aux saints canons ».
Ce tableau très fidèle fut adressé à son clergé qui en reçut l'hommage : « Ce mémoire vous appartient, leur écrivait-il le 29 mars, c'est vous qui en avez été à proprement parler, le sujet et les auteurs. Recevez-le donc comme un dernier témoignage de mon estime, de ma confiance et de mon affection paternelles. Qu'il soit pour vous comme une sorte de testament spirituel où vous pourrez quelquefois retrouver le souvenir de ce que j'ai, sinon accompli, du moins désiré d'accomplir avec la grâce de Dieu, pour votre sanctification, pour votre honneur et pour le bien de ce diocèse ».
La réponse du clergé s'était déjà fait connaître. Le chapitre fit la sienne en choisissant comme vicaires capitulaires les deux vicaires généraux de Mgr Lavigerie , à l'unanimité.
A cet envoi du mémoire était jointe sa lettre d'adieu adressée à ses diocésains. Il résumait tous ses conseils dans ce seul mot que lui-même avait pris pour devise : Charité ! « Je ne vous quitte , mes fils bien-aimés, que parce que ma conscience a du faire taire mon cœur. Je vous quitte pour porter, si je le puis, mon concours à la grande œuvre de civilisation qui doit faire sortir des ténèbres et des désordres d'une antique barbarie une France nouvelle. Je vous quitte, mais jamais je n'oublierai les témoignages d'affection que j'ai reçus de ce diocèse;
et puisque ma vie doit désormais s'écouler loin de vous, c'est au milieu de vous, du moins, sur votre noble et pieuse terre lorraine, que j'ai voulu fixer le lieu où reposera mon cœur, lorsque la mort l'aura glacé. »
Il était arrivé alors, comme il arrive souvent, qu'à l'heure de la séparation le nuage de poussière, soulevé par les mécontentements et les oppositions, entre le diocèse et son chef, était tombé soudainement pour ne plus laisser voir que la grandeur et l'éclat de ce rapide épiscopat. Sachant que son départ était proche, le a5 mars, les curés de la ville, celui de la cathédrale à leur tète, vinrent lui apporter leurs regrets et leurs remerciements. Ils étaient sans réserve : « Sa charité sans bornes, ses pieuses libéralités, son zèle ardent pour la splendeur du culte, pour l'honneur de la science et le progrès de la vertu dans le clergé, pour la gloire de Dieu et la sanctification des âmes, laisseraient dans leurs cœurs une impression ineffaçable. )> L'adieu des vicaires fut plus chaleureux encore : c'était la jeunesse qui s'adressait au promoteur des progrès de l'avenir. « Tous, Monseigneur, tous, nous le disons bien haut, nous avons su comprendre ce que vous avez fait pour ce diocèse auquel est échu le privilège, hélas trop tôt envié*, de recevoir les prémices de votre zèle épiscopal ! »
Il n'avait plus qu'à partir. Il avait désiré le faire silencieusement et clandestinement. On ne le lui permit pas. Le lundi, 8 avril, vers deux heures de l'après-midi, s' étant rendu à la gare, il en trouva les abords remplis d'une foule qui débordait jusque sur les ponts avoisinants. Le préfet, le procureur impérial, d'autres autorités, le clergé des paroisses, les grands et petits séminaires, les collèges ecclésiastiques de la ville, la maîtrise, l'attendaient sur les quais et dans l'intérieur de l'embarcadère. On le suivit, jusqu'à la voiture qui l'emporta bientôt : « Il a vraiment une âme d'évèque ! » se disait cette foule. C'était la parole qu'avait dite de lui l'abbé
Perreyve, son successeur dans la chaire d'histoire ecclésiastique de la Sorbonne.
Qu'allait-il faire en Afrique? Ses amis se le demandaient, plusieurs lui en écrivirent. Comme réponse, il leur envoya tout son programme d'apostolat, adressé à l'un d'eux, Mgp Maret, communiqué à tous. Ce plan de campagne embrassait d'un regard lointain mais sûr toute la conduite de sa future conquête africaine, avec une telle netteté de vue et précision de détails qu'on le dirait rédigé après coup, sur le champ de bataille et le lendemain de la victoire.
La tâche qu'il va remplir, l'Archevêque dit qu'elle est double : l'une intérieure regarde l'Algérie; l'autre extérieure regarde l'Afrique tout entière. Tel est l'horizon qu'il embrasse :
a ... D'abord, écrit-il, le triste spectacle d'aveuglement et d'impuissance que nous donnons depuis trente ans en Afrique, ne se comprend que par l'absence calculée de toute pensée chrétienne dans l'administration de l'Algérie, qui, au lieu de nous assimiler ces populations berbères en les ramenant à notre civilisation, les tient parquées dans leur barbarie et dans leur Coran. Eh bien, il est nécessaire de réagir enfin, par une parole virile et par l'exemple, contre des préjugés néfastes. C'est à un évêque de le tenter. Or je m'en sens le courage, avec la grâce de Dieu. Et deux moyens d'assimilation sont dès maintenant prudents, efficaces, possibles et praticables : les œuvres de charité pour tous et les écoles françaises pour les enfants. »
Voilà la première tâche d'un Archevêque d'Alger. Puis voici la seconde : « L'Algérie n'est qu'une porte ouverte par la Providence sur un continent barbare de deux cent millions d'âmes. C'est là surtout qu'il faut porter l'œuvre de l'apostolat catholique. C'est ce que je crois le clergé de l'Algérie appelé à tenter un jour; et ce
(|ii'il peut tenter dès demain, s'il le veut, au péril de sa vie.
« Voilà, Monseigneur, la grande perspective qui m'attire. Trou vez- vous , en France, une œuvre plus digne de tenter le cœur d'un évêque? En trouvez-vous une semblable? Or cette œuvre, sans que je la recherche, on me la propose a moi directement. Quel motif puis-je avoir devant Dieu pour me refuser à un tel appel? J'ai la jeunesse, l'habitude de la parole, celle de grouper les volontés et les ressources. Voilà pourquoi, malgré un grand brisement de cœur, j'ai répondu oui, et je me prépare à partir. »
« Maintenant, vous m'avez entendu, Monseigneur : me désapprouvez-vous? » Et, comme quelques-uns avaient fait briller à ses yeux la coadjutorerie de Lyon, il ajoute : « Je suis sur de votre réponse, parce que vous n'êtes pas homme à mettre l'archevêché de Lyon, si beau qu'il soit, au-dessus de l'accomplissement d'un tel devoir. Cher Monseigneur, il est bien probable qu'il ferait plus doux vivre à Lyon, mais il fera certainement moins dur mourir à Alger, même et surtout s'il y a, comme on me l'assure, beaucoup à souffrir ».
De tous les amis auxquels Mer de Nancy avait communiqué cette lettre, un seul, Mgl Maret, comprit son dévouement et l'y encouragea : « J'ai mûrement pesé devant Dieu le pour et le contre, répondit-il. Sans doute la coadjutorerie de Lyon aurait de quoi vous tenter, et vous y pourriez faire un bien considérable, lorsque Dieu aurait rappelé à lui le pieux et vénérable cardinal de Bonald. Mais je n'hésite pas à vous dire que votre vocation vous appelle ailleurs La meilleure preuve en est dans le goût si vif que Notre-Seigneur lui-même vous a inspiré pour le pays des missions, et dans ce que vous avez déjà voulu entreprendre soit à l'œuvre des Ecoles d'Orient, soit à l'époque de votre mission en Syrie.
« Ij'absence de toute tentative pour christianiser l'Algérie, depuis l'époque déjà bien longue où nous en
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sommes les maîtres, est une véritable honte pour la France. Or, je connais personnellement tous les évêques de France : il n'y en a aucun en dehors de vous qui soit capable de faire cesser par une initiative efficace ce triste état de choses.
« J'approuve donc votre intention, cher et vénéré Seigneur. La Providence elle-même se déclare par la proposition inattendue qui vous est faite, acceptez-la sans hésiter.
« C'est sans doute un grand sacrifice que vous allez faire : quelques-uns même le traiteront de folie. Laissezles dire : Dieu saura bien vous rendre un jour au centuple le sacrifice que vous aurez fait, ne fût-ce que par la conscience du devoir accompli, et par la joie profonde que vous inspirera cette pensée, au moment de paraître devant lui.
« Moi aussi je vais faire un grand sacrifice, en vous sachant désormais si loin de moi. Mais Alger, c'est encore la France; vous ne nous quitterez pas complètement; nous nous reverrons à Paris ; et ce sera pour votre ami une grande consolation de vous entendre raconter vos combats, vos épreuves, et, j'en ai aussi la confiance, vos succès. »
C'était lui dire de partir. Mgr Lavigerie était prêt et libre : il partit.
VÉNÉRABLE GERONIMO. ESPÉRANCE
Ce fut le mercredi i5 mai 1867 que Mgr Lavigerie débarqua à Alger. Il était accompagné de son fidèle ami, M. l'abbé Bourret. Un autre, l'abbé Postel, son ancien condisciple au petit séminaire de Paris, avait désiré de venir s'établir près de lui, et l'avait précédé de quelques jours, pour les préparatifs de l'installation. La mer, mare sœvum, comme dit Salluste, ne se montra pas cruelle ce jour-là. L'Archevêque était sur le pont, avec ses compagnons, lorsqu'ils virent paraître et surgir cette Afrique qu'il allait remplir de ses œuvres et de son nom. La ligne dentelée et toujours bleue des montagnes kabyles, a gauche, est la première chose qu'on en voit. Puis, au détour de la pointe Pescade, se présente le merveilleux panorama que n'oublient plus ceux qui l'ont contemplé une fois. Sur le flanc de la colline, toute étincelante au soleil, s'élève comme un vaste éboulis de
pierres et de marbres blancs veinés de rose, dont les blocs inégaux et confus s'entassent en amphithéâtre audessus d'une magnifique rade, encadrée dans un splendide horizon de quarante lieues : c'est Alger au pied des premières pentes de l'Atlas.
On jeta l'ancre soiib les canons de la marine et dans des eaux paisibles. ville était maintenant sous les yeux de son pasteur, avec ses quais, ses docks et ses quartiers européens au premier plan; puis, en montant par étages, ses toits plats, ses coupoles, ses minarets, ses mosquées, le massif du quartier arabe , puis les casernes , où flotte le drapeau de la conquête, l'enceinte hautaine mais brisée des remparts turcs, couronnés par la Kasbah où les zouaves ont remplacé les janissaires; et enfin la colline de Mustapha-Supérieur semée de blanches maisons de plaisance et plantée de jardins d'une verdure sombre que perce ça et là la tête panachée des palmiers. C'est bien la ville blanche, El-Bahadja, comme les Arabes l'avaient nommée. On fit remarquer à l'Archevêque, sur sa droite, à l'extrémité d'un promontoire presqu'à pic, une église neuve, isolée, et encore inachevée, qui semblait émerger des flots et s'avancer au-devant de lui : c'était Notre- Dame d'Afrique.
Il était là lorsque le chapitre de sa cathédrale monta à bord de la frégate Caton qui l'avait amené , pour présenter ses hommages à son nouvel Evêque, prendre ses ordres et recevoir sa première bénédiction. Il lui fut présenté par les deux vicaires capitulaires d'Alger, M. l'abbé Stalter et M. Girard, prêtre de la Congrégation de la mission et supérieur du grand séminaire. Ce dernier n'était pas inconnu de Mgl* Lavigerie qui l'avait reçu récemment à Nancy et s'était entretenu avec lui de certaines difficultés administratives survenues pendant la vacance du siège. L'Archevêque avait résolu de se montrer sévère contre tous les abus, et avait demandé au supérieur de le dire.
Le Caton accosta les quais, ses mâts pavoises. Le bruit de l'artillerie des forts répondait aux salves des navires. Sur la marine se pressait une foule de toute couleur, de tout costume, de toute nation et de toute religion. Bonnets rouges des pêcheurs, chéchia des portefaix, gandoura des Biskri, kaïf de laine des Arabes, turbans jaunes ou bariolés des juifs mêlaient leurs vives couleurs à celles des modes françaises, a Une multitude immense répandue sur la plage, raconte l'abbé Postel, la garnison sous les armes, une mer d'azur, un ciel resplendissant, et, au milieu de cette pompe à laquelle la nature ajoutait un incomparable éclat, l'Archevêque s'avançant entre les rangs pressés du peuple à genoux et avec la dignité souriante de sa haute taille, de son grand air : c'est un de ces spectacles qu'on ne voit qu'une fois dans sa vie. »
Mgr Lavigerie se rendit en procession vers sa cathédrale, une ancienne mosquée convertie en église. Il en prit possession, parla au peuple en peu^de mots, reçut l'obédience du clergé, et donna la bénédiction du saint- Sacrement.
L'archevêché est en face , sur la même grande place , la Place du Gouvernement, centre très animé de la vie d'Alger. En s'y rendant en grand cortège, Mgr Lavigerie ne fut pas peu surpris d'en voir non seulement les abords, mais les fenêtres et jusqu'aux galeries intérieures, occupées à tous les étages par autant de groupes de dames qui s'y épanouissaient, comme chez elles, en toilettes solennelles, heureuses et fières de se donner, en première loge, le spectacle d'une belle fête. — Qu'est-ce cela? demanda-t-il à ses assistants. C'étaient les femmes des fonctionnaires , officiers de marine , et autres de qualité moindre. Il s'arrêta et fit arrêter le cortège : « Messieurs, j'entrerai chez moi quand tout le monde en sera sorti. » Un instant après, il n'y avait plus personne en vue. Le soir de cette première journée, le nouvel Archevêque prévint son concierge que le jour où une femme monterait
son escalier, c'est lui, concierge, qui le descendrait pour toujours.
Le palais épiscopal d'Alger, faisant face à la cathédrale, est une habitation mauresque ayant servi naguère de demeure au Bey d'Alger, et ensuite à ceux que l'on nommait les Beys des provinces, c'est-à-dire à ceux d'Oran, de Constantine et de Tittery, pendant leurs séjours dans la capitale de la Régence. Le palais est admirable de grâce architectonique , disposé autour d'une belle cour carrée où régnent deux galeries superposées dont l'arc mauresque est porté par des colonnes torses du plus pur marbre blanc et du travail le plus délicat. Les appartements rayonnent vers ce centre, avec des retraites pleines de fraîcheur et de mystère, sculptées, ciselées, fleuries de merveilleuses arabesques. Il n'y manque que l'ampleur, les espaces et le grand air, que Mer Lavigerie ira chercher ailleurs.
C'est là, dans ce palais, que l'Archevêque reçut le clergé de la ville et du diocèse venu pour lui rendre hommage. Il parla à ses prêtres avec une grande énergie , sans oublier la bonté. Puis, d'un ton d'ailleurs fort bienveillant, s'adressant à M. Girard : « Demandez à M. le supérieur du grand séminaire ce que je lui ai dit, à Nancy? » Il s'attendait à ce que celui-ci rapportât la parole qu'il avait en effet prononcée alors : « Annoncez que je serai sévère. )> Mais M. Girard, jugeant avec un grand sens que la chose était pour le moins intempestive, reprit sans se déconcerter : « Monseigneur, vous m'avez dit que vous mettriez six mois à regarder, six mois à réfléchir, et que vous agiriez ensuite. » La citation était authentique, car, dans le même entretien, le prélat lui avait déclaré vouloir se conformer à cette règle de conduite qu'il tenait de Pie IX. Elle fit sur l'assistance la plus heureuse impression. Mgr Lavigerie y souscrivit en souriant; et M. Girard, ravi d'avoir provoqué ainsi un premier mouvement de confiance filiale envers le nouveau pasteur, se féli-
cita secrètement d'avoir pour cette fois préféré la prudence du serpent à la simplicité de la colombe.
Pendant ces mêmes jours, prêtres et fidèles d'Alger, entendaient de leur Archevêque une plus grande parole. Son mandement de prise de possession, daté du 5 mai, était lu par son of dre, dans toutes les églises et chapelles du diocèse. C'est un programme que cette Lettre, une des plus étonnantes qu'ait écrites l'Archevêque par la lumière prophétique , que , comme sa lettre à Mgr Maret , elle projette, dès ce premier jour, sur ce que sera exactement le ministère de l'apôtre non seulement de l'Algérie, mais de l'Afrique entière.
« Je viens à vous , mes très chers frères , à une heure solennelle pour l'Afrique chrétienne, à l'heure où la hiérarchie catholique ressuscite enfin dans sa plénitude sur ce sol abreuvé du sang des martyrs. L'Eglise et la France se sont unies pour relever ces gloires clu passé , et elles m'envoient vers vous comme le messager de la vérité, de la charité et de la paix. »
C'est d'abord ce passé de l'Eglise africaine, avec ses sept cents évêques, ses temples innombrables, ses monastères, ses docteurs, dont le Pontife se présente comme venant recueillir l'héritage. Il évoque le souvenir des Saints Français de Tunis et d'Alger, saint Louis, saint Vincent de Paul ; il nomme avec gloire ses prédécesseurs sur le siège où il monte, Mgr Dupuch, Mgr Pavy, dont il exalte justement les souffrances et les œuvres. Enfin, c'est l'Afrique entière, celle des Cyprien, des Augustin et des Fulgence, à qui il fait entendre ce cri de l'Evangile : «Exi foras, sors du tombeau! »
Msr Pavy avait déjà pris pour devise : Resurgens non moritur. « Telle est, dit son successeur, l'avenir de cette Eglise; telle est la mission à laquelle, dans la mesure de ma faiblesse, je suis appelé à concourir avec vous : faire de la terre algérienne le berceau d'une nation grande, généreuse, chrétienne, d'une autre France, en un mot;
répandre autour de nous les vraies lumières d'une civilisation dont l'Evangile est la source et la loi : les porter au delà du désert, jusqu'au centre de cet immense continent encore plongé dans la barbarie; relier ainsi l'Afrique du nord et l'Afrique centrale à la vie des peuples chrétiens, telle est dans les desseins de Dieu notre destinée providentielle ». On verra si telles ne furent pas, en effet, point par point, la mission et la destinée de l'apôtre delaKabylie, du Sahara, du Soudan, de l'Afrique équatoriale et de Tunis.
Cette perspective l'enflammait et l'effrayait à la fois : « O chère et illustre Eglise africaine, puissé-je contribuer à consoler tes douleurs et à te rendre une partie de ta gloire perdue ! Ta destinée a été de naître, de grandir et de mourir dans le sang de tes fils... Puissé-je mêler mes sueurs, mes larmes, mon sang, s'il le faut, aux douleurs de ton long martyre, car il est écrit : Bienheureux ceux qui souffrent! et c'est un de tes docteurs qui a dit le premier cette fière et noble parole : Le sang des martyrs est une semence de chrétiens. »
Il demandait alors au Père commun des fidèles , à ses frères dans l'épiscopat, aux prêtres de son diocèse, aux associations charitables de la France et à la Propagation de la foi, en particulier, à ses prêtres et à ses religieux, à l'Empereur des Français, au gouvernement de l'Algérie, de le soutenir de leurs sympathies, de leurs bienfaits, de leurs prières et de leur bras, car il venait faire en grand l'œuvre de l'Eglise et de la France.
Il n'oublia pas les Arabes, les musulmans, encore séparés de notre foi, et peut-être maudissant en secret nos victoires : « Je réclame le privilège de vous aimer comme mes fils, alors même que vous ne me reconnaîtriez pas pour père, » leur disait-il en finissant. Et il appelait l'heure désirée où il n'y aurait plus en Afrique qu'un seul troupeau et un seul pasteur. « En attendant, ajoute-t-il, il est deux choses que nous ne cesserons de faire : la
première, c'est de vous aimer et de vous le prouver, si nous le pouvons, en vous faisant du bien; la seconde c'est de prier pour vous le Dieu maître et père de toutes les créatures, afin qu'il vous accorde la lumière, la miséricorde et la paix. »
C'était bien le manifeste d'une conquête que cette lettre, de la conquête pacifique de la croix sur le croissant. Une telle ardeur de prosélytisme ne suscita-t-elle pas déjà quelques ombrages dans le haut monde administratif? On l'attendit à l'œuvre.
Avant l'œuvre, l'Archevêque s'était prescrit le recueillement, la réflexion, et pour cela il commença par se retirer au grand séminaire de Kouba, durant les travaux de son emménagement à Alger. Le séminaire de Kouba est construit sur l'emplacement d'un ancien camp retranché , qu'en 1848, le général Cavaignac avait donné au diocèse, avec cette destination. M*1 Lavigerie eût trouvé difficilement un lieu plus propre à lui présenter une grande et belle image de la ville et du pays où le ciel venait de l'envoyer. Placé en avant de l'Atlas dont il est séparé par la riche plaine de la Mitidja, planté sur un des derniers mamelons des collines duSahel, à une centaine de mètres d'élévation, Kouba occupe le centre du golfe que ferme à droite le cap Matifou et à gauche la ville d'Alger et la pointe de Saint-Eugène. Par devant, des pentes douces parsemées de villas et ombragées d'arbres toujours verts descendent vers le rivage. Au delà, c'est l'immense étendue d'une mer bleue sillonnée de navires, le ciel profond de l'Afrique, le large cercle d'horizon où ils se confondent dans le même azur, et derrière lequel les yeux et le cœur cherchent le rivage de la mère patrie.
Il était là à bonne école pour apprendre à connaître son nouveau diocèse. Le vénérable M. Girard, supérieur des Lazaristes, venu en Algérie il y avait près de trente ans, était bien l'homme qui, avecMgr Dupuch et Mgr Pavv avait le plus contribué à la reconstruction de cette Eglise
abandonnée. « C'était un homme de l'ancienne marque, de l'ancienne simplicité, de l'ancienne probité, disait de lui plus tard Mgr Lavigerie empruntant les paroles de Bossuet, et nous lui rendrons tous ce témoignage que ses conseils étaient droits, sa doctrine pure, ses discours simples, ses réflexions sensées, ses jugements sûrs, ses raisons pressantes, ses résolutions précises, ses exhortations efficaces, son autorité vénérable. » C'était surtout et éminemment un homme apostolique, ainsi que nous le verrons.
Alger, l'ancienne Icosium de Mauritanie, évangélisée dès les temps apostoliques, ruinée par les Vandales, prise et mise à sang par les Arabes qui l'arrachèrent à la croix après la longue résistance des Berbères réfugiés dans la montagne, un moment arrachée à l'infidélité et à la barbarie par les armes de Ferdinand le Catholique et la politique chrétienne de Ximenès, puis retombée sous le joug des Turcs, devenue, depuis le quinzième siècle, un nid de pirates redouté de la chrétienté tout entière, Alger, ville française depuis i83o, possédait un évêché depuis 1 838. C'était en 1867 une ville d'un peu plus de 60.000 habitants, dont 3o. 000 Français, 18.000 étrangers européens, de 6 à 7.000 israélites, et de 10 à 11 .000 musulmans de race maure ou arabe. Les musulmans avaient non seulement la liberté la plus entière pour leur culte, mais ils jouissaient des faveurs évidentes du gouvernement, qui, nommant et payant leurs muftis et leurs imans, rêvait de s'appuyer sur l'islamisme afin de faire la conquête morale de l'Algérie.
Ainsi que Mgr Lavigerie le constate lui-même, « quatrevingt-trois paroisses étaient établies dans le diocèse d'Alger, cent quatre prêtres séculiers ou réguliers y travaillaient au salut des âmes, quatre communautés religieuses d'hommes, les Lazaristes, les Jésuites, les Trappistes appelés par Mgr Dupuch, les Frères des Écoles chrétiennes appelés par Mgr Pavy y avaient des établissements. Six
communautés de femmes, les sœurs de Saint- Vincent de Paul, les dames du Sacré-Cœur, les sœurs de la Doctrine chrétienne, du Bon-Pasteur, toutes quatre appelées par Mgr Dupuch, celles de la Trinité de Valence, du Bon- Secours de Troyes, appelées par Mgr Pavy, y remplissaient leur ministère de charité ou d'enseignement.
« Le grand séminaire de Kouba et le petit séminaire de Saint-Eugène donnaient l'éducation aux jeunes clercs des trois diocèses de l'Algérie réunis.
« Des sociétés diverses de zèle et de miséricorde, conférences de Saint- Vincent-de-Paul, sociétés de Dames de Charité, œuvre de la Propagation de la foi, œuvre du Denier de Saint-Pierre, groupaient l*es âmes les plus ferventes. Enfin 80.000 catholiques étaient épars dans le diocèse. On y comptait en outre un million de musulmans auprès desquels toute tentative d'apostolat avait jusqu'alors été interdite » .
Il faut ajouter que malheureusement la population soidisant chrétienne ne l'était guère. « Le jour de notre conquête, expliquait plus tard l'archevêque, était justement la veille d'une révolution dont le principal caractère fut l'incroyance religieuse et l'opposition à l'Eglise. Un mois à peine après la prise d'Alger, tous nos généraux étaient remplacés par des partisans des idées nouvelles, et on vit alors commencer cette politique aussi antinationale qu'impie qui chercha, en toute choses, à rabaisser et à bannir autant que possible, la religion catholique pour favoriser au contraire et exalter la religion musulmane.
« L'Algérie devint l'asile pratique des utopies malsaines dont les Saint-Simoniens se faisaient en France les promoteurs. La situation de la société arabe, celle de la femme arabe en particulier, l'espèce de communisme qui règne entre les indigènes , et, avec cela, le respect des traditions patriarcales et d'une foi religieuse aveugle, mais généralement sincère, séduisirent jusque dans les sommités de notre armée, des esprits égarés par des préjugés anti-
chrétiens qu'ils rapportaient de la France de i83o et en particulier de ses hautes écoles militaires. Même des généraux illustres, tombant dans cette étrange aberration, allèrent jusqu'à se faire musulmans dans leur for intérieur, disant hautement que seule la honte d'abandonner la religion de leurs pères les empêchait de se faire circoncire. Encore cette barrière ne les arrêta-t-elle pas tous, et nous avons vu tel de ces renégats hautement protégé parvenir aux premiers emplois de la colonie.
« Il faut bien dire, continue Mgr Lavigerie, que le culte de la chair, qui, bien plus que le culte de Mahomet est le fond de l'Islamisme, n'était pas de nature à diminuer ces tendances. Beaucoup de nos officiers, de nos administrateurs, de nos colons, n'étaient que trop portés à suivre de pareils exemples, et un débordement effroyable de mœurs accompagnait les aberrations de l'esprit. »
A cette désolante statistique morale donnée par l'Archevêque, il faut ajouter que longtemps l'Algérie fut regardée par le gouvernement comme une sorte « d'exutoire de la mère patrie ». Même avant la Révolution de juillet, « la conquête d'Alger parut devoir ouvrir une carrière à des émigrations nécessaires au repos de la France, utiles à sa grandeur. » En i83o, la nouvelle royauté menacée dans les rues de Paris par les émeutiers n'avait pas trouvé de meilleur moyen de s'en débarrasser que de les expédier en Algérie, comme troupes d'avant-garde. Dès le commencement de i83i, la préfecture de police enrôlait 4-5oo Parisiens, « choisis, disait-on, parmi ceux que le malheur des temps mettait en disponibilité permanente sous la main des agitateurs », et les évacuait sur l'Algérie comme « volontaires » ! On procéda de même pour les insurgés de 1848. La nouvelle conquête fut un lieu d'exil avant d'être un territoire de colonisation. Elle était aussi pour l'armée un pénitencier; et c'est là qu'on envoyait et qu'on envoie encore les corps spéciaux composés d'hommes frappés par la juridiction militaire, bataillons
d'Afrique et compagnies de discipline, outre les régiments de légion étrangère formés d'Européens, Suisses, Belges, Allemands, que la misère ou l'esprit d'aventure ont jetés hors de leur pays.
« Au milieu de tout cela, reprend MgrLavigerie, on comprend aisément qu'il n'y eut pas de place pour l'Eglise. Le frein qu'elle impose, les pensées qu'elle réveille, la présence de ses ministres, tout en elle était odieux à des gens lancés dans de semblables voies. Aussi, non seulement ne songea-t-on pas à lui demander son concours auprès des indigènes, mais encore cbercha-t-on à empêcher son établissement parmi les catholiques de la colonie. Et si, après huit années d'occupation, le gouvernement français se décida enfin à demander au pape Grégoire XVI la création d'un évêché à Alger, ce ne fut — on a honte de le dire ! — que grâce au reproche insultant qu'Abdel- Kader adressait publiquement aux Français de n'avoir ni religion, ni culte, ni prêtres. »
Même encore, lors de l'arrivée de Mgr Lavigerie, les églises manquaient-elles dans un très grand nombre de bourgs et de villages. Une cinquantaine de centres de population devaient se passer des offices divins, ouïes célébrer dans d'anciennes granges ou des corps-de-garde abandonnés. La subvention annuelle du gouvernement pour les constructions d'édifices religieux était plus qu'insuffisante. Un grand nombre d'églises étaient indignes de ce nom. Mgr Lavigerie en était désolé : « Ce n'est pas, sans un grand serrement de cœur, rapportait-il, que je me trouvai en présence d'une terre où tant de choses restaient à faire, au point de vue de la foi, malgré ce qu'y avaient fait mes dignes prédécesseurs. Mais je venais au nom de Dieu et avec la mission du Saint-Siège apostolique, et je me rappelais la parole de l'apôtre : Cum infirmor tune pot eus sum.
« Tant qu'on n'eut ni évêque, ni séminaire à Alger, quelques prêtres, la plupart peu dignes de ce nom, re-
présentaient seuls un clergé et un culte si tristement déshonorés. » Mais il n'en était plus de même aujourd'hui, loin de là. L'Archevêque trouvait sous sa main un clergé d'hommes apostoliques formé à l'école sacerdotale de maîtres tels que M. Girard et de son collaborateur M. Dazincourt, un des prêtres les plus profondément religieux de la congrégation de Saint-Lazare. « Je ne pense pas, écrivait plus tard l'Archevêque, qu'il y ait au monde un clergé plus attaché à son pays, que l'absence lui rend encore plus cher, plus étranger aux passions et aux luttes des partis, plus dévoué, plus sage, plus modeste, plus identifié aux souffrances, aux sentiments, aux aspirations des populations dont il partage la vie. »
Le premier acte de Mgr Lavigerie fut la constitution de son conseil épiscopal : « Vous verrez, écrivait-il le 3i mai à son clergé, que la pensée qui a présidé à la nomination de MM. les vicaires généraux titulaires et des autres membres de notre conseil a été une pensée de justice, de conciliation et de paix. » Il rendait en conséquence le titre de vicaire général à M. l'abbé Suchet, ancien et illustre collaborateur de MM. Dupuch et Pavy; M. Compte-Calix était aussi un ancien vicaire général qu'il rétablissait dans ses fonctions. Il y maintenait M. Girard, ancien vicaire capitulaire. M. Ancelin, secrétaire général, écarté par le chapitre, était rétabli dans ses fonctions. Et quant à M. Stalter, autre vicaire capitulaire, il l'appelait dans son conseil à titre de vicaire général honoraire. C'était bien l'œuvre de la conciliation. Le seul personnage étranger qu'il plaçât auprès de lui, en qualité de secrétaire du conseil épiscopal, était l'abbé Postel, qu'il destinait à diriger plus tard son petit séminaire : « Un grand nombre d'ecclésiastiques appartenant surtout à notre ancien diocèse de Nancy, écrivait l'Archevêque, et quelques-uns du plus haut mérite, nous avaient offert de nous suivre parmi vous, et d'y partager avec nous les travaux de la charge pastorale. Nous avons refusé toutes ces offres généreuses
à une seule exception près, et cela afin de pouvoir honorer publiquement par les marques de notre confiance et de notre estime, les vénérables membres du clergé algérien qui ont porté dès la première heure, le poids du jour et de la chaleur. »
Cette Lettre du 3i mai affirmait de nouveau l'autorité du premier pasteur : « Il est des vérités qu'il est toujours bon de dire, leur écrivait-il, mais qu'il est aujourd'hui indispensable d'affirmer, à cause du souffle d'indépendance et d'indiscipline qui se fait sentir partout et qui pénètre quelquefois, hélas! jusque dans le sanctuaire. L'Église, en nous donnant le droit de vous gouverner, nous impose le devoir de faire respecter l'autorité qu'elle nous confie. Nous ne faillirons pas à cette obligation que vos vertus et votre obéissance nous rendront facile, comme nous aurons toujours à cœur de vous soutenir, de vous aider, de vous consoler, de vous encourager dans les difficultés et dans les peines inséparables de votre saint ministère. »
Il fut bien reçu partout; et les Dames du Sacré-Cœur ont gardé le souvenir que, lors de sa visite chez elles, le 1 3 mai, les enfants lui ayant adressé un compliment qui se terminait par l'anagramme de son nom Lavigerie dans lequel on trouvait chacune des lettres des mots : « Vie de l'Algérie, » il en parut impressionné et heureux, comme d'un présage.
Mais , en somme , sa disposition morale en face de sa nouvelle tâche était bien ce « serrement de cœur » dont il vient de parler, cette angoisse d'un début, inséparable de toute grande entreprise, et qui chez lui prenait quelque chose de passionné, d'ardent et de fiévreux. « Dès cette époque, nous écrit un autre de ses premiers compagnons , Mgr Bourret, cet esprit un peu inquiet examinait de quel côté il pourrait porter son activité et à quel genre de bien il pourrait se livrer. Mgr Pavy, après avoir espéré d'évangéliser les Arabes, avait dû appliquer particulièrement son
zèle à Ja colonie française. Le nouvel Archevêque jeta ses yeux plutôt du côté des infidèles, surtout vers la Kabylie qu'il m'envoya visiter et qu'il croyait plus accessible à l'évangélisation. Il cherchait sa voie; et, comme pour opérer, il lui fallait un grand chantier, il regrettait la division de l'Algérie en trois diocèses. Il lui aurait fallu toute cette vaste terre pour manœuvrer à l'aise. »
Il n'y avait qu'un mois à peine que Mgr Lavigerie était arrivé à Alger, qu'il devait déjà en partir pour se rendre à Rome où Pie IX invitait les évêques catholiques à venir célébrer le dix-huitième centenaire de la mort des saints apôtres Pierre et Paul. « Nous avions eu d'abord la pensée, expliquait-il à ses prêtres, d'aller recevoir, avant de venir au milieu de vous, la bénédiction du souverain Pontife ; mais nous avons cru plus convenable de venir auparavant prendre possesion de notre siège archiépiscopal, et d'aller ensuite seulement présenter nos vœux et les vôtres au Vicaire de Jésus-Christ. Nous lui parlerons donc de vous, de ce que vous avez fait, de ce que vous avez souffert, de ce que vous espérez pour l'avenir. )>
Il partit, le 1 1 juin, avec M. l'abbé Bourret et M. Postel. Il était malade, excité, plein de projets et de craintes : cette vue de sa mission nouvelle, inconnue, incertaine, le jetait dans une vive agitation. Il s'arrêta deux ou trois jours à Marseille, à l'hôtel de Noailles, où se trouvait en ce moment le prince Amédée de Savoie. Il s'arrêta de nouveau à Gènes, où il vit l'archevêque, Mgr Charvaz, savoyard d'origine, qui lui vanta beaucoup la discipline canonique pratiquée en France, et se plaignit des conséquences résultant du concours pour les bénéfices ecclésiastiques : il n'était pas besoin d'incliner à l'autocratie en pareille matière l'Archevêque d'Alger. Le voyage s'était fait de Nice à Gênes par mer : on voyageait par escales. La traversée de Gênes à Livourne fut mauvaise : L'Archevêque dut stationner plusieurs jours à Livourne,
par raison de santé. On mit deux ou trois jours encore pour arrivera Rome. Enfin il fut près du Pape. Pie JX lui ouvrit ses bras : « Eh bien , que disent les ombres d'Annibal et d'Amilcar? » lui demanda le Pontife. Il est certain que ces ombres des guerriers conquérants hantaient déjà les songes de l'Évèque africain, et elles lui disaient de grandes choses. Mgr Lavigerie en parla à Pie IX qui bénit ses desseins apostoliques, essaya de calmer ses craintes et encouragea ses espoirs.
Cependant, tout semblait conspirer contre lui dans cet étrange voyage qui, du commencement à la fin, ne cessa d'être semé de péripéties de toute sorte, comme si une puissance mauvaise avait juré d'étouffer tant d'œuvres futures dans leur germe. L'Archevêque venait d'assister aia consécration de la Basilique de Saint-Paul hors des murs, très excité par tout ce mouvement extraordinaire et très fatigué aussi par le voyage et les chaleurs, lorsqu'il se mit au lit s' estimant fort malade : il se croyait atteint du choléra. M. l'abbé Bourret alla chercher M^ Foulon, le nouvel évêque de Nancy alors à Rome , lui aussi , et lui aussi souffrant et assez vivement impressionné pour son propre compte. Tous deux essayèrent de rassurer leur ami, sans trop y réussir. Mgr Lavigerie fit à l'abbé Bourret ses dernières recommandations, lui demandant entre autres choses de faire transporter son cœur à Nancy, selon sa promesse du départ* Puis il déclara qu'il partait pour Civita-Vecchia immédiatement, chargeant son ami de tout régler, et de venir le rejoindre le lendemain dans cette ville. C'était le dimanche, après midi. Arrivé à la gare, il apprend que le train pour Civita est parti, et qu'aucun ne devait le suivre dans la soirée. « Qu'on me donne un train spécial, qu'on se hâte, je paierai ce qu'il faut! » Le chef de gare italien n'en revenait pas, le regardant tout ébahi. C'étaient 5oo francs. Il les versa; puis, pendant qu'on chauffait la machine, il s'en fut prier à Sainte Agnès-horsdes-murs dont il devait porter plus tard le titre cardinalice.
Il partit enfin. Le lendemain, son ami le retrouvait à Civita-Vecchia, très vivant, remis et content. On s'embarqua ensemble pour Livourne d'où son ancien chapelain de l'auditorat de Rote, Don Giuseppe, le ramena sain et sauf à Biarritz. Mais cette manière expéditive de procéder au départ fit impression à Rome. On n'était pas encore habitué à ces vouloirs qui ne souffrent ni retards ni résistances. Un homme qui agit ainsi n'est-il pas sous le coup de quelque atteinte grave? On en parla en ce sens. Mgr Lavigerie l'apprit et ne fit qu'en rire. De Biarritz, il écrivait à l'abbé Bourret, le 3o juillet à Paris : « Cher ami, je suis sur pied, depuis trois jours, sans souffrances. Je vais et je viens, j'ai repris une vie nouvelle. Dieu soit loué ! Il en était temps pour ma pauvre patience !
« Je vous remercie de tous les détails que vous me donnez sur mon compte : rien ne m'étonne de ce que l'on a pu dire, et rien ne m'inquiète non plus. Quand on m'aura vu deux mois bien portant, on oubliera tout. Ce que je n'oublierai pas, cher ami, c'est votre dévouement et votre bonne amitié, et les preuves que vous m'en avez données durant ce long vovage ». — Et comme on faisait courir obligeamment le bruit qu'il était séquestré dans une maison de santé : « Je rends toute justice au mérite de l'invention, écrivait-il encore ; et il faut avouer que tout cela ne manque pas de sel. Mais j'avoue que je n'ai pas la force de m'en fâcher ». •
Il avait écrit à ses prêtres au moment de son départ : « En revenant de Rome, je me rendrai en France afin d'exposer au gouvernement de l'Empereur les besoins du diocèse qu'une première vue nous permet déjà d'apercevoir. Je suis, en particulier, désolé de l'état de pauvreté et d'insuffisance, pour ne rien dire de plus, d'un grand nombre de nos églises paroissiales ; et il ne tiendra pas à moi que des améliorations successives ne soient apportées à cet état de choses si pénible pour vous ».
Il tint parole. Le 16 août, il écrivait de Biarritz : « J'at-
tendrai l'Empereur ici, parce que je le verrai plus facilement et plus longuement. Cela me mènera au 8 ou 10 septembre. Je partirai alors pour Paris où je passerai huit jours seulement. Je serai à Lyon le 22, pour le sacre de Mfer Callot, et je prendrai ensuite, à petites journées le chemin d'Alger ».
L'Empereur n'étant arrivé à Biarritz que le 8 septembre, ce fut seulement le 1 2 qu'il put donner audience à l'Archevêque. Le principal objet de l'entretien avec lui fut l'établissement de stations hospitalières dans la Kabylie, avec l'arrière-pensée, mais secrète encore, d'y porter un jour l'Evangile. Dès le 9, Mgr Lavigerie avait fait remettre à Napoléon III une note où il était dit : « L'Archevêque d'Alger a le désir d'établir dans la Kabylie, parmi les anciennes populations indigènes et sédentaires de l'Algérie, qui ont été chrétiennes pendant tant de siècles, quatre ou cinq maisons hospitalières, où les pauvres habitants du pays pourraient se procurer des médicaments pour leurs malades, des soins pour leurs plaies et leurs blessures. Ces établissements seraient tenus par des religieuses assistées d'un aumônier, et placés au centre même du pays et loin des villages européens. Toute propagande religieuse directe serait absolument interdite par l'Archevêque ; et ces établissements ne seraient fondés que là où les autorités municipales indigènes l'auraient préalablement demandé. Ils auraient chacun quatre ou cinq religieuses. L'Archevêque ne sollicite aucune subvention pour ces établissements. Il se chargerait de leur entretien. Il estime qu'ils pourraient être très utiles pour rapprocher de nous les indigènes par les bienfaits que ceux-ci en recevraient. Il ne veut cependant rien faire, à cet égard, sans en instruire auparavant Sa Majesté l'Empereur et connaître sa volonté. C'est le but de la présente note. »
L'Empereur y fit bon accueil; mais il désira que l'affaire fût régulièrement traitée avec le maréchal de Mac-
Mahon, gouverneur de l'Algérie; ce qui ne devait pas en hâter l'heureuse conclusion.
Mgr Lavigerie ne fit que traverser Paris. Il venait d'apprendre que le choléra avait éclaté sur quelques points de son diocèse d'Alger. « Lorsque déjà souffrant de mon éloignement, écrivait-il à ses prêtres, j'appris les maux qui vous menaçaient et l'approche d'un nouveau fléau qui venait s'ajouter à tant d'autres, je me trouvai en proie à des angoisses que l'on ne peut comprendre que lorsque, comme nous, Messieurs, on a reçu la charge des âmes. J'aurais voulu être au milieu de vous pour vous aider, si cela devenait nécessaire, de mes encouragements, de mes prières, de mes faibles ressources. Et cependant le mal était là qui me retenait et m'empêchait de me mouvoir.
« Mais enfin, grâces à Dieu, cette longue et douloureuse indisposition a eu son terme; et le jour où j'apprenais avec certitude que le choléra commençait à faire des victimes, heureusement rares encore, parmi les colons de mon diocèse, je pouvais moi-même prendre la route d'Alger. »
Il n'était pas au terme de ses tribulations; et cette traversée allait le mettre aux prises avec un des plus grands périls de son existence.
Le soir même du sacre de Févêque d'Oran, 22 septembre, il s'était hâté de s'embarquer à Marseille sur VHermus. Il avait avec lui M. l'abbé Postel, le Rév. Père abbé de Staouéli, plusieurs religieuses du Sacré- Cœur en destination pour Mustapha-Supérieur, d'autres religieuses de diverses communautés de son diocèse. Le nombre des passagers atteignait le chiffre de sept cents, la plupart militaires, et le chargement des marchandises était considérable. UHermus était un des plus petits navires de la Compagnie des Messageries faisant le service des dépèches entre l'Algérie et la France. On était en plein équinoxe, qui est l'époque des tempêtes; et, dès
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le soir même de l'embarquement, la mer devint si mauvaise que les marins disaient n'avoir jamais vu tant d'agitation à proximité du port. Bientôt, chargé comme il l'était, le navire se trouva terriblement menacé. Le capitaine avait voulu traverser directement le golfe du Lion. S' apercevant du danger, il chercha à se rapprocher des côtes de Cette, mais il était trop tard. La violence du vent qui soufflait du nord-ouest était telle qu'il ne pouvait avancer. Il reprit alors sa route, ballotté par les flots. Quelques heures après, un coup de mer plus dur rompit la barre du gouvernail qui était en fer ; et dès lors YHermus se trouva en perdition. L'eau gagna la cale et inonda les machines dont elle éteignit les feux. Il n'y avait donc plus ni direction, ni marche. A chaque instant, de formidables lames de plus en plus grossissantes couvraient tout, emportaient tout au hasard. Le navire allait sombrer. Ofïiciers, matelots, passagers étaient impuissants et consternés : il n'y avait plus qu'à périr.
Ce fut un moment affreux. Les uns étaient frappés d'hébétement et comme d'ivresse ; les autres se livraient au désespoir. « Jamais plus horrible voyage, ni plus affreuse tempête, écrivait plus tard l'Archevêque à M. l'abbé Bourret. Quelles scènes ! . . . Qui n'a pas entendu les adieux à la vie de l'abbé Postel et de sept ou huit dames qui étaient là, n'a rien entendu. Pour moi, j'avais fait mon sacrifice, et je n'aurais pas cru que la chose fût si facile. »
Il est certain, de l'aveu de tous, que l'Archevêque fut admirable de courage et de sang-froid dans cette circonstance. Ce n'était plus le même homme qui venait de fuir si précipitamment le choléra à Rome. Les chefs perdaient la tête. Le second du navire, armant son pistolet, disait en le montrant, comme un insensé : « Voilà de quoi me faire sauter la cervelle, quand nous allons sombrer! » L'Archevêque, calme, résigné, plein de foi, allait de cabine en cabine, exhortant tout le monde au repentir et à la confiance. Il demanda l'absolution à
l'abbé Postel; et, l'ayant reçue à genoux, lui-même la donna solennellement aux passagers à un moment que chacun crut être le dernier. « Faisons le vœu tous ensemble de monter, aussitôt débarqués, à Notre-Dame d'Afrique », leur demanda-t-il, d'une voix qui dominait celle des flots. Le vœu fut fait par presque tous.
Il entra dans la cellule du R. P. abbé de Staouéli qu'il trouva étendu et priant sur sa couchette. — Eh bien, mon Père, que faites-vous là? — Ah! Monseigneur, je ne fais pas de compliments à la sainte Vierge. Je lui dis : en vérité, voici une aventure qui ne vous fera guère honneur. Quoi! voici un bateau qui porte un archevêque, un abbé, des prêtres, des religieux et des religieuses; tout ce monde est à vous et vous prie, et vous le laissez périr ! C'est fini, on n'aura plus de confiance en vous, et on ne viendra plus à votre pèlerinage. Vous voyez, Monseigneur, que je prends la sainte Vierge par l'amour-propre. »
« Ce qui impressionnait le plus l'abbé Postel, racontait plus tard M81" Lavigerie, c'était la pensée qu'il n'aurait pas de tombe sur laquelle viendraient prier ses parents et ses amis. Pour adoucir sa peine, je lui disais : « Si nous n'avons pas de tombe, avouez du moins que ce vaisseau nous sera un magnifique cercueil. » Toutefois, cette plainte de mon chanoine resta dans mon souvenir, et je promis dès lors, si nous sortions de là, d'instituer des prières à Notre-Dame d'Afrique pour le repos de l'âme des navigateurs ensevelis dans les flots. J'offris ce vœu à Marie, et Marie nous sauva.
« Le capitaine vint me dire enfin que maintenant nous étions sous le vent des îles Baléares, et par conséquent sauvés. En vérité, je fus presque triste d'avoir été si près d'aborder au port éternel, et de me voir rejeter en pleine mer, et quelle mer! »
On avait pu installer un gouvernail provisoire, et se diriger tant bien que mal ; la tempête diminua de violence
peu à peu. Enfin, le sixième jour on vit apparaître les côtes d'Alger. Au lieu de a4 à 2^ heures, la traversée avait donc duré près de six jours et six nuits depuis le départ de Marseille.
« Il y a six mois que l'enfer semble s'acharner contre moi, disait plus tard l'Archevêque de retour à Alger, et il y a six mois que la sainte Vierge de son côté s'acharne à me défendre. Qui sera le plus fort? » Il n'était pas au terme. Il arrivait à point pour être témoin des désolations de son peuple : l'enfer, après s'être déchaîné contre le pasteur, tournait aujourd'hui sa rage contre le troupeau.
On était en plein choléra à Alger. A peine rentré, le 8 octobre, l'Archevêque écrivait à ses amis de Paris : « Notre tempête a eu cela de bon qu'après avoir vu la mort de si près, le choléra ne nous fait plus rien. Il est à Alger maintenant. Je suis allé visiter les hôpitaux. Mais ce qui est affreux, c'est l'intérieur du pays. Il est déjà mort cinquante mille personnes, et il en meurt encore i.5oo par jour dans mon seul diocèse. Nous avons perdu plusieurs religieuses et un prêtre. Je n'ai pas la moindre appréhension personnelle. »
Déjà le lendemain de sa rentrée, il adressait à ses prêtres une circulaire, où, sans même faire allusion au péril que lui-même venait de courir en mer, il ne pensait qu'à son peuple et à eux. Il disait : « Me voici! me voici pour vous féliciter de ce que vous faites, pour vous exhorter à continuer, pour joindre mes prières aux vôtres, pourdonner à vos paroisses atteintes par le fléau les consolations de la foi et les secours de la charité. » Il rappelait en peu de mots le dévouement de chacun , il bénissait la mémoire du curé de Koléah, mort victime de son héroïque ministère, il admirait la sublime fin des Filles de la Charité et des Sœurs de la Doctrine chrétienne mortes au pied du lit des cholériques, « O âmes bienheureuses, leur dirai-je, âmes d'athlètes de la charité catholique, vous êtes devenues pour nous aujourd'hui auprès de Dieu,
dans un monde meilleur, j'en ai la confiance, des avocates et des protectrices. Obtenez à cette Algérie, si belle dans les desseins de l'avenir, si éprouvée dans le présent, le repos et la prospérité. Obtenez-nous à nousmêmes la force de vous imiter jusqu'à la fin, s'il est nécessaire. »
L'Archevêque s'inquiéta du sort des orphelins ; et, préludant déjà à ce qu'il allait faire bientôt si magnifiquement, il écrivait au même lieu : « Je suis moi-même disposé à faciliter à ces pauvres enfants l'entrée des établissements charitables catholiques , où ils pourraient être placés avec plus de sécurité et d'avantages, et, s'il le fallait, à leur ouvrir ma propre maison épiscopale. Ne craignez pas, Messieurs, de m'importuner à cet égard; j'ai confiance que la charité des fidèles ne me ferait pas défaut, si j'avais recours à elle, après avoir donné moimême tout ce que je posséderais. » On ne tardera pas à le voir à une œuvre semblable sur un terrain plus large.
Cependant l'heure était venue d'accomplir la promesse qu'il avait faite sur YHermus en détresse, et d'instituer la prière pour les marins en péril ou enlevés par la mer. Le 28 octobre 1867, un mois, jour pour jour après son débarquement, il adressa aux fidèles de son diocèse une Lettre où il disait :
« Mes très chers frères, au-dessus des écueils qui bordent nos côtes, s'élève aujourd'hui le sanctuaire que mon vénéré prédécesseur a consacré à celle que l'Eglise nomme Y Etoile de la mer. C'est ce sanctuaire que désormais, en laissant nos rivages, les matelots, pleins de confiance dans la protection de Marie, salueront comme un dernier souvenir; c'est lui qu'ils apercevront le premier quand ils reviendront vers nous.
« Aussi Notre-Dame d'Afrique m'a-t-elle paru destinée à devenir comme un centre de prières pour le salut des marins et de tous ceux qui naviguent sur les mers.
« Un évêque illustre, Mgr de Belzunce, avait eu, à
Marseille, au siècle dernier, une pensée semblable. Je veux la compléter aujourd'hui, en faisant répondre la prière qui s'élèvera de ce côté de la Méditerranée à celle que l'Eglise de Marseille adresse pieusement, pour les marins, a Notre-Dame-de-la-Garde. »
L'Archevêque invoque ici ses souvenirs d'enfance : « J'ai toujours eu, je l'avoue, mes très chers frères, une sympathie profonde pour les hommes de mer. Né moimême non loin des bords de l'Océan, bercé au bruit de ses tempêtes, j'ai pu apprécier la trempe indomptable de caractère et d'énergique courage, l'esprit d'initiative que développe une vie dont chacun des instants est une lutte contre la mort. »
Or, on ne fait pas assez pour le service religieux de cette marine française, à qui du moins il offrira l'assistance d'une prière fidèle : « J'ai voulu qu'on allât prier, chaque semaine, sur cette tombe immense qui recouvre, comme d'un drap mortuaire, les ossements de tant de chrétiens. J'ai voulu que, sur tous les points du globe où elles se trouvent, inquiètes, désolées, les mères, les sœurs, les épouses, les filles de nos marins sussent qu'il est ici, près des flots, un sanctuaire vénéré où tous les jours on demande à Dieu et à Notre-Dame d'Afrique de leur ramener sains et saufs ceux qui leur sont chers, ou de leur accorder pardon et miséricorde, s'ils ne sont plus.
« Voilà ce que j'ai promis à Dieu, dans les moments où je voyais de plus près encore les dangers que courent, mais aussi le ferme courage que conservent, l'intelligence et les vertus que déploient nos intrépides marins. »
Mgr Lavigerie conclut en instituant, à Notre-Dame d'Afrique, une Association de prières pour les marins. « En outre, tous les dimanches, après les Vêpres, le clergé et les fidèles présents sortiront processionnellement de la chapelle, et, s'étant rendus au point de la colline qui domine la mer, chanteront les prières de l'absoute, le
Libéra et le De Profundis, après lesquels le célébrant récitera l'oraison pour les marins décédés. »
L'Archevêque lui-même inaugura, le g novembre, jour de l'octave des morts, ces prières solennelles. Le clergé, les congrégations religieuses et les paroisses d'Alger étaient là. On y remarquait les nombreuses familles des marins et des pêcheurs. « Je voudrais que ma voix pût traverser les mers, écrivait le pasteur, pour presser tous les cœurs catholiques de s'unir à nous. »
Aujourd'hui encore, chaque dimanche, à l'issue <Jes Vêpres, la même procession sort de l'église et se dirige à quelques pas de là vers la pointe avancée dont le pied baigne dans la mer. C'est là que s'arrête la croix. Un drap mortuaire est étendu et soulevé au-dessus d'un cénotaphe en granit, en face de l'horizon maritime, comme pour couvrir d'un linceul cette tombe immense des flots. On entonne le Libéra et les prières pour les morts, on récite le Pater noster, on élève trois fois l'encensoir vers les trois points que baigne la Méditerranée, on dit l'oraison pour les fidèles trépassés. C'est un spectacle unique que cette absoute solennelle, donnée à cette sépulture profonde qui a dévoré tant de victimes et qui couvre tant de deuils sous « l'innombrable sourire des flots », comme disait le poète grec.
A Alger, comme à Nancy, la sollicitude de Mgp Lavigerie se porta tout d'abord sur l'enseignement de ses maisons ecclésiastiques. La direction du petit séminaire de Saint-Eugène fut confiée à M. l'abbé Postel, qui, ancien disciple puis collaborateur de Mgr Dupanloup, semblait préparé à cette mission de confiance. L'Archevêque disait : « J'ai tenu, dès le principe, à donner un élan vigoureux aux études de cet établissement, base de toutes nos espérances pour la religion, et à le mettre sur le pied des maisons d'éducation les plus renommées. »
Presqu'en même temps, 3i octobre, une Lettre circulaire adressée au clergé organisait l'enseignement ecclé-
siastique à tous ses degrés. C'est une grande pièce de trente-cinq pages, donnant diverses instructions et prescriptions pour la formation d'un corps professoral muni de ses brevets et grades académiques; pour la règle à suivre dans les études et la discipline du petit séminaire ; pour l'établissement des maîtrises paroissiales; pour la multiplication des écoles presbytérales préparatoires au séminaire. On remarque surtout la grande part qu'il attribue dès lors à l'étude de la langue arabe dans l'instruction d'un « clergé destiné, disait-il, à vivre au milieu d'une population en majorité arabe et à la rapprocher de l'Evangile et de la France. » — « Et cependant, ajoute-t-il, j'ai dû constater avec autant de surprise que de peine, qu'à une ou deux exceptions près, cette science de la langue indigène vous est à peu près étrangère. C'est là, je ne crains pas de le dire, un malheur et une faute qu'il faut absolument réparer. »
La grande pensée qui déjà se fait jour dans cette ordonnance, c'est l'apostolat de cette race. La langue en est l'instrument, il la faut savoir manier. « En conséquence, conclut-il, j'ai décidé que je n'ordonnerai plus un seul prêtre qui ne comprenne parfaitement l'arabe, et qui ne soit en mesure de s'expliquer convenablement en cette langue. Dans ce but, je veux que des classes sérieuses d'arabe aient lieu, tous les jours sans exception, et même le dimanche, au grand séminaire, et de plus que ces classes soient, dans le petit séminaire, l'objet de soins particuliers. »
Mgr Lavigerie faisait connaître, dans cette Lettre, « son intention de se réserver personnellement la haute surveillance et le patronage constant du petit séminaire. — C'est pourquoi, écrit-il, j'ai voulu résider à Saint-Eugène, afin d'encourager à chaque instant, de ma présence, de mes conseils, de mes leçons même, les maîtres et les élèves. » En cela, il ne promettait rien qu'il n'accomplit, en effet, avec prédilection, durant sa vie entière.
En descendant de Notre-Dame d'Afrique, par une vallée bordée d'oliviers aux troncs tordus et bien des fois séculaires, appelée vallée des Consuls, puis en remontant à l'ouest le coteau opposé, on arrive, au-dessus du faubourg- de Saint-Eugène, à une grande maison de campagne ou château à un étage, entourée d'un jardin planté de myrtes, d'orangers, de caroubiers et de mimosas, audessus desquels, en face, se montrent, à travers le feuillage, la grande et les petites coupoles de Notre-Dame d'Afrique. Là était anciennement la résidence du consul français, avant i83o. C'était aujourd'hui la campagne de l'Archevêque. Le gouvernement en avait concédé la jouissance aux évêques, tandis qu'une autre partie de ce même domaine avait été consacrée à recevoir le petit séminaire d'Alger et de la colonie. Les deux maisons contiguës étaient reliées entre elles par des passages et une terrasse supérieure de laquelle l'Archevêque aimait à contempler ses enfants dans leurs jeux. De là, sa vue se reposait sur les maisons des villas du faubourg de Saint-Eugène, sur Notre-Dame d'Afrique , et plus loin sur l'éternel mouvement de la grande mer, image de celui de son cœur. Telle est la demeure que désormais Mgr Lavigerie préférera à son élégant mais étroit palais mauresque de la place du Gouvernement, parce que là il était plus dans la campagne et le silence, plus près de Dieu et de lui-même, plus près aussi et surtout de sa famille d'enfants.
C'est au supérieur et aux professeurs de son petit séminaire qu'il confia dans ce même temps la direction et la principale rédaction d'une petite Revue ou Semaine religieuse hebdomadaire, fondée dès les premiers mois de son épiscopat. Elle portait le titre d'Echo de Notre-Dame d'Afrique. Elle était, disait-il, destinée à mettre en relation les membres du clergé, à porter l'édification et l'exemple du bien dans les paroisses, à défendre les intérêts de la vérité contre l'empire du mensonge, à enregistrer les découvertes historiques et archéologiques de l'E-
glise d'Afrique dont elle embrasserait le passé comme le présent. Il annonça que Y Echo paraîtrait dès la première semaine de 1868. Nous y recourrons plus d'une fois peur les premières années de cette histoire , après lesquelles la petite publication algérienne cessa de paraître.
Maintenant qu'il était dans l'action, l'Archevêque était dans l'espérance et dans la joie. La crise du doute et de l'angoisse était passée. « Je vais bien, disait le post-scriptum d'une de ses lettres d'octobre, je vais bien, et je vois aujourd'hui l'Afrique de tout autres yeux. Je suis largement installé à Saint-Eugène, et tout à mon affaire. »
Mgr J^avigerie avait promis à ses prêtres d'intéresser le gouvernement à la construction ou réparation de leurs églises. Il commença en novembre une campagne, dans ce but, auprès des pouvoirs publics de la France et de l'Algérie , puis auprès des communes. « Plus des deux tiers de nos églises, écrivait-il, ne sont que des hangars ou des maisons de colons transformés tant bien que mal pour leur destination nouvelle. Il obtint pour la paroisse Saint- Augustin de Bab-Azoun, a Alger, une paroisse de 10.000 âmes, le terrain à bâtir et 5o.ooo francs de subvention de la ville : on s'y réunissait dans un ancien magasin, servant d'église ! Il écrivit une lettre pressante, ouvrit une souscription et s'inscrivit personnellement en tête pour deux mille francs. Peu de jours après, il faisait le même appel en faveur de la construction d'une église dans la cité Bugeaud, quartier séparé, qui était à Alger comme une ville dans la ville, et pour laquelle il obtint de la municipalité le terrain convenable et une subvention de 10.000 francs. « Votre nom de Cité Bugeaud, écrivait-il aux paroissiens , est le symbole et l'expression de la reconnaissance et du respect de l'Algérie pour la valeur, les vertus, le dévouement du grand maréchal dont le gouvernement a été si fécond en gloire, en créations, en bienfaits de toutes sortes pour notre colonie. Je désire entrer dans la même pensée en donnant à l'église que vous allez construire une destina-
lion particulière. Elle sera donc dédiée au saint patron du maréchal. L'une des chapelles renfermera un cénotaphe avec le buste du grand capitaine. Chaque vendredi, après la messe, le clergé de la paroisse viendra y réciter un De profundis pour l'âme du vainqueur d'Isly et tous ses anciens compagnons d'armes. Chaque année, dans l'octave des morts, un service solennel sera célébré dans votre église pour les généraux, officiers et soldats défunts de nos armées d'Afrique. » La souscription à laquelle l'Archevêque apportait lui-même une première somme de i .000 francs s'adressait particulièrement aux dignitaires de l'armée, soit en Algérie, soit en France : « Je ne doute pas, disait sa patriotique lettre, que plus d'un de ceux qui ont suivi le maréchal et qui l'ont secondé dans ses victoires ne soit heureux de s'associer encore une fois à lui dans cette indissoluble alliance que crée la mort, et qui, ici, n'est autre chose que la solidarité de la gloire et de la vertu. »
Trois jours après, 5 décembre, c'était pour Mustapha- Inférieur qu'il adressait le même appel. La ville d'Alger donnait 20.000 francs et le terrain. La lettre de l'Archevêque aux paroissiens leur citait l'exemple des catholiques des Etats-Unis où il n'y avait pas un seul village, si pauvre fût-il, qui n'eût « son église bâtie au prix du travail et des épargnes des pauvres colons irlandais, heureux et fiers d'offrir leurs bras pour la construction de la maison de Dieu. »
Même invitation était adressé le même jour à M. le curé de Kouba, banlieue d'Alger, pour la construction d'une église paroissiale dédiée à saint Vincent de Paul. « Saint Vincent de Paul, écrit-il, a foulé notre sol; et, retenu dans les chaînes, il y a accompli des actes d'héroïsme et de foi courageuse, peut-être les plus beaux de sa vie... De tels souvenirs ne peuvent pas, ne doivent pas périr au milieu de nous. Il faut que toutes les générations nouvelles qui peupleront l'Algérie se rappellent les vertus
du père et les bienfaits de ses fils. Il faut qu'un monument religieux digne de ces souvenirs les conserve et les immortalise. » La paroisse de Kouba étant confiée aux Lazaristes, qui y dirigent le grand séminaire, il était naturel que l'Archevêque la choisît pour recevoir la nouvelle église consacrée à leur glorieux père : « Elle s'élèvera donc sur cette colline d'où les yeux du voyageur contemplent avec admiration les merveilles d'un panorama presque sans égal. Elle semblera veiller sur Alger, et joindre, par dessus ses blanches murailles, sa protection tutélaire à celle de Notre-Dame d'Afrique.
Il invita le curé à se mettre en campagne pour se procurer des ressources : « Allez donc avec confiance, Monsieur et cher curé, adressez-vous à toutes les âmes auxquelles le nom de saint Vincent de Paul est cher. Vos pieux confrères, les Filles de la Charité, les Dames de la Charité, les membres des conférences de Saint- Vincent de Paul, ne vous refuseront pas leur concours. Vous irez le solliciter vous-même en France, avec l'autorisation et la bénédiction de Mgrs les évêques, et vous l'obtiendrez. » Hélas ! il ne l'obtint pas, et l'appel de l'Archevêque devait rester sans réponse.
Cet épiscopat dès ses premiers mois s'annonçait déjà comme fécond , on pouvait même présager qu'il serait grand : « Monseigneur nous étonne toujours, écrivait l'abbé Postel, par la variété de ses ressources, la grandeur de ses conceptions. C'est un homme qui gouvernerait un monde; c'est un administrateur sans pareil. Ecrivain, orateur, homme d'autorité, grand évêque, il excelle en tout ». L'enthousiasme du narrateur devait se refroidir, puisqu'il quitta bientôt Alger et son Evêque ; mais son jugement demeure.
Cependant l'Archevêque trouvait que l'Algérie, telle qu'il pouvait la connaître, n'avait pas assez de libertés administratives; et il pressait son peuple de les conquérir en les méritant par des initiatives collectives qui le dis-
pensassent de l'intervention perpétuelle du gouvernement : « Il suffit, leur écrivait-il dans un de ces appels, il suffit de voir la flamme de vos yeux, votre active énergie, le courage que vous déployez contre des obstacles et des mécomptes sans cesse renaissants, pour être convaincu que de vous doit sortir une race vigoureuse, généreuse, heureuse et fière de prouver enfin à tous qu'elle peut, qu'elle sait se suffire à elle-même, et qu'elle est digne de diriger un jour ses propres destinées. C'est là la foi que j'ai en vous, c'est ce qui fait que, arrivé d'hier, je me sens déjà vôtre par les plus intimes puissances de mon être, et que, s'il m'était permis d'appliquer ici cette forte parole de nos Livres saints, lors même que l'Algérie m'écraserait, j'espérerais encore en elle : Etiamsi occiderit me, in ipsa sperabo. »
Mais si, pour se mouvoir et se développer, l'Algérie avait besoin de plus larges libertés civiles, commerciales, et administratives, elle avait besoin surtout de libertés religieuses ; et celles-là, l'Archevêque d'Alger les réclamait du pouvoir avec autorité, à l'encontre de toutes les habitudes invétérées et tous les partis pris.
L'idée préconçue et entretenue depuis i83o, et récemment formulée dans le sénatus-consulte de 1864, était que, sur le même sol, les Arabes devaient vivre d'un côté, et les colons de l'autre, sans possibilité quelconque d'assimilation entre ces deux races irréductibles à l'unité. De là l'interdiction du prosélytisme auprès des indigènes, comme offrant d'ailleurs le péril de les éloigner de nous, en les irritant et les révoltant. C'était « le royaume arabe » dans l'Empire français, selon l'expression historique de l'Empereur, avec les Bureaux arabes comme magistrature et le Coran pour loi. On venait de partager aux tribus « la propriété arabe », demeurée jusqu'alors indivise parmi elles; mais comme les Arabes n'en faisaient rien, n'ayant ni la connaissance ni le goût de la culture, l'unique résultat de ce partage était, pour nos colons, la
diminution du sol disponible, le renchérissement des terres, la difficulté d'obtenir des concessions agricoles, ainsi que la pénurie de bras indispensables au travail des champs. Ajoutons à cela les excès d'une centralisation administrative qui, déjà très oppressive en France, l'est bien autrement encore lorsqu'elle appelle à Paris toutes les affaires de l'Afrique, en dépit de la distance et de la différence des milieux. Comment l'esprit pratique de Mgr Lavigerie n'eût-il pas été saisi de ces anomalies? Ce fut sa grande habileté de lier les intérêts de la religion à ceux de la colonisation. Ce fut aussi le premier fondement de sa popularité ; mais pour devenir bientôt une pierre d'achoppement dans ses rapports avec le gouvernement.
Une circonstance se présenta de mettre publiquement sa pensée dans une éclatante lumière. En ces derniers mois de l'année 1867, on inaugurait en Algérie l'emploi des charrues à vapeur. L'expérience s'en faisait dans un labour situé à la Maison-Carrée, à deux lieues et demie d'Alger. Tous les dignitaires de la colonie étaient là, le gouverneur général, les officiers généraux, le haut personnel administratif. Mgr Lavigerie avait été prié de bénir les charrues, et il s'était rendu volontiers à cet appel. Il y eut des discours. Sous une grande variété de paroles le thème fut le même : l'éloge obligé et répété de l'Empire et de l'Empereur, avec un témoignage de pleine satisfaction décerné à la meilleure des administrations dans la plus prospère des colonies. Il était visible pourtant que, malgré le feu des discours, le public restait froid. Les colons présents se taisaient, applaudissant ou peu ou point à l'éloquence officielle, lorsque, avant de procéder à la bénédiction, l'Archevêque demanda à prononcer quelques mots. A défaut d'estrade ou de tribune, il y avait là une chaise sur laquelle il se hissa, soutenu de part et d'autre par deux jeunes clers de son escorte : il voulait être entendu. Il le fut. Au sein du silence de la foule,
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il déclara d'abord que « rien de ce qui intéresse l'Algérie, l'adoucissement de ses épreuves actuelles, la préparation de sa fortune avenir ne saurait lui être indifférent. Il venait donc, au nom de la religion, demander à Dieu de bénir cette première expérience et de la rendre féconde pour notre colonie. »
Ce n'était qu'un prélude. « Ce sol, ajouta-t-il, ce sol dont la vapeur va ouvrir les sillons fermés depuis tant de siècles, verra germer bientôt sans doute des moissons qui feront votre richesse. Mais, quel que grand que soit ce bienfait, l'exemple qui vous est donné aujourd'hui est un bienfait plus grand encore. L'Algérie doit le comprendre chaque jour davantage : elle ne doit demander son salut qu'à elle-même; elle possède tous les éléments de vitalité, de prospérité, de richesse; et, s'il lui manque quelque chose, c'est seulement une confiance plus grande dans la libre expansion de ses forces. »
Où en voulait-il venir? Il le déclara catégoriquement : « Messieurs, depuis que je vous vois, que j'étudie ce pays que vous avez fait ce qu'il est, les uns par leur épée, les autres par leurs bras, tous par leur cœur, je ne forme pour lui que trois vœux.
« Le premier de ces vœux, je l'adresse a la France; le deuxième à vous; le troisième à Dieu.
« A la France je demande pour l'Algérie des libertés plus larges; je veux dire les libertés civiles, religieuses, agricoles, commerciales qui nous manquent encore. Je les attends de la raison et de la justice de la mère patrie.
« A vous, je vous demande de ne pas vous désintéresser de vos destinées, de sortir de cette routine qui attend tout de l'Etat et qui lui demande tout, de vous montrer ainsi dignes de la liberté que vous réclamez. Je vous demande l'esprit d'initiative, de libre association pour toutes les branches ouvertes à votre activité, pour tout ce qui est utile, fécond, chrétien.
« A Dieu, Messieurs, je demande chaque jour, et je
demande surtout en ce moment, de vous bénir en proportion de vos efforts et de votre courage , et de vous préparer parmi les nations une place d'autant plus glorieuse que vous aurez vous-même mieux répondu aux bénédictions d'en haut. »
On applaudit le discours; il traduisait les besoins et les aspirations générales de l'heure présente. On acclama l'orateur. A partir de ce jour, l'Archevêque était l'homme de l'Algérie. Les fonctionnaires au contraire se montrèrent atterrés : ces appels à la liberté, a l'initiative, à l'association, à l'action personnelle en dehors de l'État n'étaient pas loin de paraître insurrectionnels. Ils s'étonnèrent aussi : ils croyaient ce nouvel iVrchevêque plus soumis aux idées du régime présent. Us ne savaient pas encore, comme ils allaient l'apprendre, que l'homme le plus respectueux des gouvernements, saurait être, quand le devoir le voudrait, le plus opposé à leurs agissements. Quant à lui, il était bien décidé, pour son compte, à remplir le programme qu'il venait de dicter, et à vouloir par lui-même, afin de conquérir, à ce prix, la liberté nécessaire a son Eglise et au ministère des âmes.
Ce programme, il le précisait : c'était le programme de l'assimilation de l'Arabe, mais de l'assimilation par des moyens moraux, l'école, la diffusion de la langue française, enfin et avant tout par une prédication évangélique discrète, préparée par la libre diffusion des bienfaits de la charité chrétienne. Cette liberté, la première de toutes, un évêque ne voulait ni ne pouvait s'en passer : c'était son droit, et combattre pour elle était son devoir.
Il était un homme entre tous, un homme droit, bon, honnête, généreux, que l'Archevêque aurait souhaité d'amener à ces pensées. C'était le maréchal gouverneur de l'Algérie. Il lui rappelait que telle avait été originairement la conception de la mission de la France dans ce pays. Il lui disait dès lors équivalemment ce qu'il lui écrivait quelque temps après : « Le gouvernement de la
branche aînée des Bourbons s'inspirant des traditions catholiques de la France avait compris parfaitement ce côté de la question algérienne. Dans son rapport au roi Charles X, pour décider l'expédition d'Alger, le ministre de la guerre, M. de Clermont-Tonnerre, exprimait le dessein d'arriver à christianiser peu à peu l'Algérie : « Peut-être même, avec le temps, disait-il, aurons-nous le bonheur, en civilisant les Arabes, de les rendre chrétiens. Et, si cette considération ne peut pas être présentée comme un motif pour entreprendre une guerre, du moins est-ce une raison, quand la guerre est commencée, pour marcher avec plus de confiance à une gloire que la Providence semble nous avoir réservée. )>
« Les indigènes s'y attendaient eux-mêmes; car chez eux l'absurde idée de séparer la religion de la conduite des choses humaines n'est pas encore entrée dans les esprits; et le jour même de la prise d'Alger, la population terrifiée demandait à grands cris si on lui laisserait la vie sauve, à la condition qu'elle embrasserait la religion des Français.
Certes, expliquait l'Archevêque, ce n'était pas à la terreur que la religion de liberté voulait devoir la conversion des vaincus. Mais du moins ne fallait-il pas qu'elle trouvât son ministère svstématiquement entravé, dès qu'elle leur offrirait l'Evangile de la loi d'amour. Or, que s'est-il passé depuis bientôt quarante ans? L'Archevêque le disait : « Le premier évêque d'Alger a été abandonné parle pouvoir, et obligé de fuir cette terre qu'il avait arrosée de ses larmes et de ses sueurs ; et, sans le généreux concours du prince qui est aujourd'hui le souverain de la France, il serait mort sous les verrous. Or, c'est un fait public que ce qu'on livrait, en la personne de Mgr Dupuch, aux poursuites de créanciers rapaces, c'était surtout l'apôtre qui gênait des projets d'indifférence religieuse depuis longtemps conçus et appliqués en Algérie.
« Son successeur, Mgr Pavy, n'a pas été plus heureux.
Tout rapport de propagande lui a été interdit avec les arabes. Le vénérable supérieur de son grand séminaire a été publiquement menacé de la prison et des galères même, pour avoir recueilli dans les boues d'Alger quelques petits orphelins indigènes dont il voulait faire des hommes.
« Le vœu formulé par les évêques du Concile d'Aix pour le commencement de la mission arabe, a été repoussé par le gouvernement algérien.
« Et pendant qu'on leur refusait ainsi toute liberté d'apostolat, mes deux vénérables prédécesseurs avaient la douleur de voir élever, à grands frais, des mosquées le plus souvent inutiles, de voir encourager par des subventions les écoles, les réunions religieuses, où s'exaltait le fanatisme des indigènes ; de voir le pèlerinage de la Mecque facilité, accompli aux frais de l'Etat, par les musulmans de l'Algérie ; de voir enfin donner, au nom de la France, chose vraiment incroyable! l'enseignement du Coran à ceux même qui ne l'avaient jamais connu, comme les habitants de la Kabylie. »
C'était à cette Kabylie que Mgr Lavigerie s'était adressé tout d'abord; et nous l'avons vu, dès les premiers jours de son épiscopat d'Alger, solliciter de l'Empereur rétablissement dans ces montagnes, non de missions proprement dites, mais de simples maisons de secours et de charité : « Je m'engageais même à les établir à mes frais, expliquait-il plus tard, à ne les établir que là où les conseils communaux indigènes le demanderaient ou l'accepteraient, et enfin à ne laisser faire aucune propagande directe par les Frères ou les Sœurs, me contentant de gagner la confiance et le cœur des indigènes parle spectacle et les bienfaits de la charité. Des Djemmâas (conseils municipaux) m'ont demandé et fait demander, par écrit ou de vive voix, la faveur de ces établissements. La résistance de la part de l'autorité algérienne a été invincible. »
Le maréchal résistait donc. Le discours prononcé k la bénédiction des charrues avait encore élargi le fossé qui séparait ces deux sincères serviteurs de Dieu et de la France. Le gouvernement d'Alger allégua, pour motiver son refus, les garanties religieuses données à l'Islamisme, le péril d'exciter le fanatisme musulman, la nécessité de la pacification, et le reste. L'Archevêque dut renoncer, pour cette heure, k la Kabylie. Mais il y reviendra.
Ce premier dissentiment fut bientôt suivi d'un second. Au commencement de janvier 1868, parut une Circulaire du gouverneur général demandant a tous les maires, par l'intermédiaire des préfets, l'établissement d'écoles mixtes c'est-à-dire composées d'enfants arabes et d'enfants européens ; et desquelles serait banni tout enseignement religieux. La mesure était prise en faveur, disait-on, de la liberté de conscience des enfants musulmans, mais, en réalité, au détriment des nôtres. Le préfet d'Alger, ayant transmis la Circulaire à ses administrés, le conseil municipal de cette ville, ennemi juré de la religion et de l'Eglise, vota en bloc la suppression de toutes les écoles congréganistes et leur remplacement par les écoles mixtes établies sous le régime de la neutralité. L'Archevêque protesta auprès de l'administration supérieure. Il démontra au maréchal que la mesure était illégale de tout point : « J'annonçai, raconte-t-il lui-même k M. l'abbé Bourret, que, si elle était exécutée, je serais contraint de défendre aux enfants catholiques de fréquenter les nouvelles écoles communales, ainsi organisées dans un sens contraire k celui de la loi et k celui de l'Eglise. J'insistai sur le caractère d'apostasie véritable que prenait une pareille disposition en présence du mahométisme, auquel on sacrifiait la foi des enfants chrétiens. On parut comprendre mes raisons, et je commençai k espérer. »
En effet, « le maréchal promit k l'Archevêque de rédiger une seconde circulaire explicative, pour empêcher le fâcheux effet de la première. Elle fut faite et corn-
muniquée à Mgr Lavigerie, qui se tint pour satisfait. Il en attendait l'effet; mais rien n'en apparut. La pièce resta dans les bureaux du gouvernement où Mgr Lavigerie était particulièrement désagréable au personnel administratif. Nous ne tarderons pas à voir les désastreux résultats de ce volontaire oubli, et à entendre les fiers éclats de la voix de l'Evêque.
D'autres voix s'élevaient alors et depuis longtemps vers le ciel pour la conversion de ce peuple indigène que, par tous les moyens, l'on voulait éloigner des sources de la foi. L'œuvre de l'évangélisation des musulmans de l'Algérie devait être en effet l'œuvre d'une grande prière. Précédemment déjà M6r Pavy écrivait et demandait : « Pourquoi, mes chers frères, pourquoi n'attirerionsnous pas dans le sein de l'unité, le peuple musulman que tant de vœux appellent à nous, pour qui tant de prières montent au ciel? » C'était vrai. Lorsque cet homme de Dieu avait consacré son diocèse au Sacré-Cœur de Jésus il s'était senti pressé de lui consacrer aussi nos frères infidèles : a Oui, nous les présenterons eux aussi à ce divin cœur, et nous leur dirons, à eux : Enfants de l'Islam , nous vous aimons , et comment pourrions-nous vous exclure d'une consécration qui doit être, osons l'espérer, la bénédiction de l'Algérie? »
Lorsque fut proclamé, en 1 854? Ie dogme de l'Immaculée-Conception delà Mère de Dieu, le même évêque avait rappelé aux musulmans qu'il est écrit dans le Coran que les anges disent à Marie : « Dieu t'a choisie et t'a exemptée de toute souillure, il t'a choisie entre toutes les femmes. » C'était donc à Marie que lui, évêque, confiait la conversion de ce peuple, puisqu'on luiinterdisaitde l'évangéliser. C'est à cette fin qu'il lui consacrait le sanctuaire auquel il donnait le nom prophétique de Notre-Dame d'Afrique : « Ce sanctuaire, disait-il, deviendra pour l'Afrique une source de bénédictions. Chaque voix suppliante y trouvera un écho dans les cieux. Mais parmi nos espérances il en est une
surtout que nous n'hésiterons pas à vous faire connaître : c'est la pensée que, du haut de la coupole de Marie, partira un libre et magnifique mouvement de retour parmi les indigènes. »
Et s'adressant à la Vierge : « Quand sera bâti votre temple, 6 Marie, quand tous les vœux de la chrétienté se résumeront dans une prière quotidienne pour nos chers indigènes, montrez à Jésus ces foules aveuglées, et Jésus vous répondra : allez, Reine des apôtres, répandez le feu sacré. Qu'il n'y ait plus qu'un bercail et qu'un pasteur. Jour fortuné, puisses-tu luire bientôt sur nous ! »
En cette même année i853, un événement extraordinaire vint associer le ciel à ces présages heureux. Le Génie démolissait, à Alger, le fort dit des Vingt-Quatre- Heures, et l'attente était grande, car on savait que là, dans les vieilles murailles, avait été enseveli vivant au dix-septième siècle le corps d'un martyr de la foi. C'était celui de Geronimo, un Arabe d'origine, converti au christianisme, et, pour cette cause, jeté vif dans un bloc de maçonnerie, par les constructeurs du fort, en haine de Jésus-Christ. On le trouva tel que l'avaient signalé les histoires du temps. Pie IX le déclara Vénérable. Ses reliques furent solennellement transférées à la cathédrale. Cette découverte venant à cette heure mit l'espérance en fête : « Prions-le, disait alors Mgr Pavy, afin que de ces ossements brisés sortent des bénédictions de salut et de vie sur ce peuple infidèle qui l'a fait mourir. »
Enfin, une vaste Association de prières avait été fondée, en 1 85j, à Notre-Dame d'Afrique, pour la conversion des quatre-vingt-dix millions de musulmans répandus dans la Turquie d'Europe, en Asie et en Afrique, et en particulier pour la conversion des deux millions cinq cent mille qui peuplaient l'Algérie. Le P. Ducat, de la Compagnie de Jésus, avait conçu le plan de cette vaste campagne suppliante, et il la dirigeait. Pie IX avait approuvé l'idée et favorisé l'Association. « Contre l'Islamisme, avait-il dit, il
faut recommencer les croisades. Faites une croisade de prières. » Dix ans après, à l'arrivée de MKr Lavigerie, la croisade de prières comptait dans l'Europe entière quatrevingt mille enrôlés, dont le mot d'ordre était celui du Cœur de Jésus : « Fiat unum ovile et unus pastor. »
Il appartenait au nouvel Archevêque de donner son couronnement à l'œuvre : c'était à lui, il le sentait, qu'allait échoir l'accomplissement de tant d'oracles et l'exaucement de tant de vœux. Il s'adressa, lui aussi, à Pie IX et il lui demanda de donner à l'Association une existence canonique. Il la plaça sous le vocable de saint Augustin, il implora pour elle les faveurs spirituelles du Souverain Pontife, et il revint, les mains pleines de ces bénédictions, demander à son peuple d'intercéder pour lui, car l'heure du combat allait sonner.
Le Bref du pape est du 2 décembre 1867. Nous en verrons les fruits. Mais déjà, à cette date, Dieu faisait son œuvre. Comme dans l'ancienne Egypte, les fléaux étaient accourus aux ordres de sa miséricorde. La prière avait négocié le salut : il allait être donné. La vérité allait pénétrer enfin chez les enfants de ce « peuple d'acquisition »; et, comme à l'ordinaire, ce fut la charité qui lui ouvrit la porte.
AUX ARABES
Nous avons vu le choléra s'abattre sur l'Algérie dans les mois d'août et de septembre 1867. Il avait été particulièrement meurtrier pour les indigènes, chez lesquels il trouvait un terrain trop bien préparé, et peu ou point de résistance. L'Arabe ne sait ni se soigner, ni se guérir; il ne sait que mourir. Quand la maladie fond sur lui, il cherche à la conjurer par des mots magiques ou par des amulettes que" lui prescrit le marabout. Puis, si le mal s'obstine à ne pas tenir compte de ces conjurations et de ces sortilèges, alors qu'y faire? « C'était écrit! » Il ne reste plus au croyant qu'à s'envelopper de son fatalisme comme d'un linceul. Il prononce le nom d'Allah, et il meurt.
On évalue à 60.000 le nombre des victimes qu'avait faites le choléra chez ces infortunés. Mais ce n'était encore que le commencement des fléaux de l'année.
Les sauterelles, qui avaient déjà ravagé le Tell en 1866,
arrivaient en 1867 par grandes nuées sombres et denses, si nombreuses, si serrées que le ciel, par endroits, en était obscurci. S' abattant sur la campagne, elles la couvrirent de leur masse grouillante et dévorante, s'entassant à plusieurs centimètres d'épaisseur, comme un tapis vivant. La plaine et la vallée leur appartinrent tout entières. Les plantes, les herbes, les feuilles, la récolte d'orge, de blé, de vin, d'olives et de figues, tout jusqu'à l'écorce des arbres fut rongé en quelques jours. Dans les chemins et sur les routes, les pas des chevaux ou les roues des voitures les broyaient par milliers ; même, en certains passages, la marche des trains en fut entravée et arrêtée. Quand cette armée eut passé, on ne trouva plus rien à faucher, a moissonner, à cueillir, à manger : c'était le désert et la ruine.
Une grande sécheresse régna du printemps à l'automne. Tout tarit, tout eut soif et tout fut consumé. C'était la seconde année qu'il en était ainsi. Enfin, vers le mois de novembre, des pluies diluviennes, incessantes, inondèrent le pays, emportant la terre des coteaux et les travaux des hommes. Dans la montagne, une neige continue et pressée remplit les gorges et les vallées, recouvrant les villages, ensevelissant les gourbis. Le territoire civil, d'ailleurs, encore fort restreint à cette époque, eut sans doute aussi grandement à souffrir; mais le colon européen sait travailler et prévoir, le musulman ne prévoit rien et travaille peu. Les indigènes n'avaient point de réserves : il ne leur resta plus que le choix de mendier ou de mourir de faim.
« C'est alors qu'on eut sous les yeux un spectacle dont le souvenir ne s'effacera plus de notre esprit, raconte en substance un témoin oculaire. La faim et bientôt la peste enlevèrent en quelques mois le cinquième de la population indigène. Chassés de leurs pauvres demeures par la nécessité, les plus courageux ou les moins affaiblis vinrent chercher un abri dans les villes européennes. Des bandes
de déguenillés, qui avaient vendu leur dernier burnous pour un morceau de pain, se traînaient vers les portes, en semant de leurs morts les routes et les abords des cités. On en trouvait jusqu'à six, sept, huit, dix, douze ensemble, à côté les uns des autres. Le service de la voirie n'était occupé qu'à ramasser des cadavres d'une maigreur effrayante, disséminés dans les champs, les rues, les chantiers, sur le seuil ou dans les corridors des maisons. Dans la campagne, les vagabonds allaient jusqu'à déterrer, pour les manger, les animaux morts de maladie. Ils enlevaient ceux de nos colons, lesquels étaient obligés de défendre leurs fermes le fusil à la main. On rencontrait à chaque pas de ces squelettes ambulants : femmes portant des enfants moribonds sur leur sein desséché, enfants abandonnés mourants par leurs parents; et tout cela enveloppé du sombre voile et du silence morne que l'Islamisme jette sur la souffrance et sur la mort. Enfin, parmi ces extrémités de la misère, les extrémités de la cruauté et du crime : des forfaits sans nom dans l'histoire des peuples civilisés, des pères et des mères égorgeant et dévorant leurs fds ou leurs filles, des frères tués par leurs frères, tous les sentiments humains étouffés dans des âmes où bouillonnait sourdement une rage sauvage qui mettait dans leurs veux une flamme sinistre et menaçante. »
Mgr Lavigerie sentait son cœur frémissant. Des divers points de son diocèse, ses curés lui adressaient la peinture navrante d'une misère qui criait vers lui. Le curé de Marengo lui décrivait sa paroisse, « assaillie par des bandes de mendiants n'ayant plus littéralement que les os et la peau, et vivant des racines des palmiers nains et de chardons. — J'ai vu plus d'une fois, racontait-il, des groupes d'hommes et de femmes armés de bâtons, défendre les fossés de la route contre un troupeau de bœufs, pour s'emparer des mauves dont ces animaux faisaient leur pâture. » Le même curé rapportait qu'une jeune
femme d'environ dix-huit ans s'était, quelques jours auparavant, traînée à la porte des Sœurs de sa paroisse, ne pouvant plus dire que ce mot : morto, morto! et, malgré les soins des religieuses pour la ranimer, elle expira une heure après. In petit orphelin de sept ans, paissant sa chèvre dans la broussaille, avait été surpris par des affamés qui l'avaient précipité dans le ravin, après avoir tué sa chèvre et lui avoir arraché les quelques fèves crues qui faisaient sa pauvre pitance.
A Machelma, le curé avait vu les Arabes se jeter sur une voiture de fumier pour en arracher quelques feuilles de légumes, souillées d'immondices dont ils se repaissaient avidement. Le curé de Bou-Medfa avait vu des malheureux disputer à la voracité des chacals, les animaux domestiques morts à proximité des habitations. A Tenès, des femmes, des enfants, avaient été surpris cherchant dans des tas d'ordure des os laissés par les chiens, et qu'ils broyaient pour s'en nourrir. Là encore, une nuée d'Arabes, apprenant que la vague apportait à la côte quelques quintaux de blé, épaves d'un bateau grec échoué près du débarcadère, accourt et se jette à l'eau pour disputer au remous le grain mêlé de sable, qu'ils tamisent ensuite pour s'en rassasier. A Milianah, une pauvre jeune mère n'avait plus que la force de montrer dans ses bras le corps sans vie de son enfant nu, puis elle expirait elle-même... Les cadavres qui tombaient sur les routes , dans les fossés , dans le lit des rivières , étaient dévorés par les hyènes et les fauves du pays. Cela se voyait chaque jour. Tels étaient ces récits.
De toutes parts, on s'émut d'une situation si horrible. L'esprit de parti s'en mêla. On rendit responsable d'une partie de ces maux le régime politique qui, en laissant les indigènes à leurs mœurs et leur isolement, les laissait à leur imprévoyance et à leur impuissance. L'autorité s'irrita; on frappa les journaux comme coupables de propagation de propos de nature à inquiéter les esprits.
On prit des précautions pour épargner aux villes le spectacle des affamés, en écartant les vagabonds soit pour se protéger contre le vol et le brigandage, soit pour se prémunir contre l'épidémie, qu'on commençait à redouter. On fit mieux : on demanda aux Chambres, et on obtint un premier et faible secours de 400000 francs, moyennant lequel on offrit, du moins, du travail et du pain aux plus nécessiteux. On pensait bien aux veuves et aux orphelins; mais qui les recueillerait, qui les nourrirait, qui les élèverait, qu'en ferait-on ensuite? On en délibérait, et la mort était là!
L'Archevêque se mit à l'œuvre. Lui-même raconte qu'un jour, il était sorti de la ville, tout plein de ces pensées, lorsque se présenta à lui un petit mendiant arabe d'environ dix ans, à la mine intelligente, aux yeux vifs et brillants de fièvre; il était exténué : — D'où viens-tu, mon enfant? — De la montagne... loin ! loin ! — Et tes parents, où sont-ils? — Mon père est mort, ma mère est dans son gourbi. — Et pourquoi Fas-tu quittée? — Elle m'a dit : Il n'y a plus de pain ici ; va-t-en dans les viflages des chrétiens. Et je suis venu. — Qu'as-tu fait pendant la route? — J'ai mangé de l'herbe, le jour dans les champs; et la nuit je me cachais dans les trous pour que les Arabes ne me vissent pas , parce qu'on m'avait dit qu'ils tuaient les enfants pour les manger. — Et maintenant où vas-tu? — Je ne sais pas. — Veux-tu aller chez un marabout arabe? — Oh ! non. Quand je suis allé chez eux, ils m'ont chassé; et si je ne partais pas assez vite, ils appelaient les chiens pour me mordre. — Veux-tu rester avec moi? — Oh! oui, je le veux. — Eh bien, viens, dans la maison de mes enfants, je te traiterai comme eux, et tu t'appelleras comme moi, Charles! »
Charles-Omer Ben-Saïd fut placé par l'Archevêque dans son petit séminaire de Saint- Eugène. Enfant d'esprit vif et d'excellente nature, il devait plus tard se faire chrétien, épouser une chrétienne et faire souche de chrétiens.
Quand, après la famine, l'Archevêque lui demanda s'il voulait aller retrouver sa mère? — « Oh ! non, je ne veux pas. — Et pourquoi? — Parce que j'ai trouvé un père qui est meilleur que ma mère. » Les Arabes ont de ces reparties fines et spontanées qui jaillissent du cœur.
Cette rencontre, ce tête à tête avec la cruelle réalité, fut un rayon de lumière pour l'Archevêque. « Les secours accordés par le gouvernement pouvaient peut-être momentanément suffire pour les adultes, racontait-il ensuite. Avec le travail qui leur était accordé, ceux qui étaient valides retrouveraient, s'ils le voulaient, des moyens d'existence. Mais à ces enfants, à ces orphelins, qui semblaient la proie assurée de la mort, il fallait un père : Dieu venait de m'inspirer la pensée de le devenir. »
L'heure de la grande charité venait donc de sonner, l'heure de l'apostolat des indigènes était proche : c'était l'heure de Dieu.
« Après ce premier enfant, l'Archevêque en recueillit dix, puis vingt, puis enfin tous ceux qui se présentèrent ou que les prêtres, chargés par lui de ce soin, recueillirent sur les grands chemins de son diocèse. » C'est luimême qui parle. « Chaque jour, écrit un témoin, sur des mulets, dans des prolonges empruntées à l'armée, on voyait arriver et s'arrêter devant la maison de campagne de l'archevêché des convois de petits enfants, maigres à un point qu'on n'eût pas cru possible pour des créatures humaines, les bras et les jambes à l'état de squelettes, le ventre gonflé par l'herbe dont ils avaient fait leur unique nourriture, à demi-couverts de haillons sordides, exhalant tous une odeur affreuse et fétide, l'odeur mortelle du typhus.
« Quelquefois sur les chevaux, dans les voitures qui portaient ces entassements d'enfants, l'on voyait parmi les vivants, de petits corps penchés, la tête renversée en arrière, plus pâles encore que les autres, leurs grands
yeux ouverts, leurs bras abandonnés et suivant le mouvement saccadé des montures. Ceux-là avaient cessé de vivre. Ils étaient morts en route, morts de faim, de froid, ou de la peste. »
On remarquait qu'à mesure qu'ils approchaient d'Alger, ces enfants, loin de se réjouir, étaient pris d'une inexplicable frayeur qui dilatait leurs yeux et secouait leurs membres. On leur avait dit, dans la montagne ou dans la broussaille, que les Roumis suçaient le sang des jeunes Arabes qui tombaient sous leur main, ou bien s'en débarrassaient en les jetant dans la mer. L'épouvante redoublait à la vue de la maison épiscopale : là était le grand exterminateur ! Mais leur crainte durait peu. Ils voyaient s'avancer vers eux des hommes doux et vénérables, les prêtres, Monseigneur lui-même, qui, les prenant sales et horribles comme ils étaient, les déposaient doucement à terre et les faisaient manger avec précaution. Ils étaient réconciliés avec la charité.
Les premiers arrivés furent donc reçus à la campagne de l'Archevêque, dans sa maison de Saint-Eugène, au petit séminaire qui y est contigu, dans les corridors, dans les dépendances, sous les hangars, où l'on pouvait, car la misère et la mort ne permettaient pas d'attendre. On mit d'abord garçons et fdles séparément, dans le même établissement, sous la conduite des Sœurs de la Doctrine chrétienne. Puis, quand la place vint à manquer dans les bâtiments, on chercha des abris dehors, dans les cours, sous des tentes. De même pour le vêtement. Ils arrivaient en guenilles, sans chemises, pieds et tête nus; il fallait tout donner. Tout fut improvisé. La garde-robe de l'Archevêque, linge et habits, y passa la première. Ses soutanes violettes se transformèrent en gandouras, pour la parure des plus grands. Les Pères Jésuites d'Alger se chargèrent des garçons, qu'ils continuèrent ensuite à diriger et former, en qualité d'aumôniers. Ils furent d'un grand secours et d'un dévouement
sans égal. Le commandement militaire, d'abord tout favorable, prêta quelques zouaves de choix pour former la petite troupe qu'ils organisèrent militairement, l'employant aux corvées, puis aux travaux des champs où ils la menaient en rangs, comme à l'exercice, établissant des grades, et obtenant du travail avec de la discipline, assez du moins pour faire à ces petits conscrits l'illusion qu'ils avaient gagné la galette de bon pain et la gamelle qui était distribuée à chacun d'eux par les Sœurs.
Jusque-là, les autorités étaient toutes d'accord. L'archevêché et le gouvernement général semblaient avoir oublié leurs dissentiments pour s'unir dans le soulagement de cette infortune immense; et l'on ne peut sans injustice taire le dévouement personnel qu'y apportait Mme la maréchale de Mac-Mahon, que personne ne put jamais vaincre sur ces sortes de champs de bataille.
Cependant le nombre des enfants adoptés ne cessait de croître chaque jour, et, avec lui, les charges de l'Archevêque qui n'y pouvait suffire. « J'en ai reçu, écrivaitil, jusqu'à vingt, trente, quarante dans la même journée. )) Ce fut par centaines qu'il les compta désormais à Saint- Eugène. Il n'avait plus d'autre ressource pour les garder et les nourrir que de faire appel à la France et de quêter pour eux.
Dans les dernières semaines de 1867, il se rendit à Paris. Il raconta, il consulta, il mit ses desseins charitables sous les yeux de ses amis. Il ne fut pas compris de tous. « J'ai été blâmé, je le sais, et raillé même quelquefois de ce qu'on appelait mon imprudence. Mais malgré toutes les peines et les difficultés du passé, toutes les inquiétudes d'un avenir qui, par moments, me parait sombre, je ne puis me repentir de ce que j'ai fait. » D'autres heureusement l'encouragèrent. L'œuvre des Ecoles d'Orient, dont il était resté l'inspirateur et le guide, l'assura de son appui. Le Conseil de l'œuvre de la Sainte-Enfance, auprès duquel il se rendit, lui vota, séance te-
nante, de généreux secours, à ce point que l'Archevêque pouvait lui écrire plus tard : « Cette œuvre de mes orphelins, vous l'avez commencée. Votre charitable vote m'a donné un toit pour recevoir et abriter mes enfants. Et c'est dans une séance de votre conseil que vos excellents collègues m'ont excité à faire un appel extraordinaire a la charité catholique et française. )>
Il n'avait pas besoin d'être tant excité : « Ce que je ressentais de pitié pour ce pauvre peuple qui venait nous tendre les bras m'arracha un grand cri, » déclarait-il ensuite.
En effet, le ier janvier 1868, veille de son départ de Paris, il adressa aux journaux catholiques de France, une Lettre qui, sans qu'il le sût, allait marquer une grande date de son existence, en ouvrant devant lui des horizons apostoliques qui devaient aller s'élargissant sans cesse, jusqu'à embrasser le continent africain tout entier.
Cette lettre disait : « Monsieur le rédacteur, veuillez me permettre d'emprunter la voie de votre journal pour adresser un appel à la charité catholique , en faveur des indigènes de l'Algérie. J'ai hésité à prendre cette initiative, surtout en présence des besoins si nombreux du Saint-Siège et de l'Eglise ; mais le mal s'étend chaque jour et prend des proportions plus douloureuses. Je ne crois pas qu'il me soit permis de me taire plus longtemps.
« C est, en effet, la famine avec toutes ses horreurs qui décime la population indigène déjà si éprouvée par le choléra. Depuis plusieurs mois déjà, un grand nombre d'Arabes ne vivent plus que de l'herbe des champs ou des feuilles des arbres qu'ils broutent comme des animaux. Maintenant épuisés par un hiver plus rigoureux que de coutume, leurs corps ne résistent plus, ils meurent littéralement de faim. »
L'Archevêque décrivait ces lugubres morts, telles que nous venons de les dépeindre, avec cette simplicité naturelle et pénétrante qui est l'éloquence des choses :
« Ces pauvres gens dénués de tout, écrivait-il dans cette lettre, montrent un courage, une résignation farouche, qui seraient vraiment admirables s'ils ne procédaient de leur triste fatalisme musulman, première cause de leurs maux. Lorsqu'ils sentent venir la mort lente et affreuse qu'amène la faim, ils ne se plaignent pas, ils ne se révoltent pas; ils s'étendent sur la terre, au bord de quelque chemin, s'enveloppent de leurs haillons, se couvrent la face, et attendent leur dernière heure, en murmurant le nom d'Allah. C'est ainsi qu'ils sont morts du choléra, durant cet été ; c'est ainsi qu'ils meurent maintenant de faim , littéralement fauchés par ces fléaux, comme la moisson par la main du moissonneur. Des calculs qui ne sont pas exagérés font monter jusqu'à plus de cent mille le nombre des victimes dans ces derniers temps. Jugez par là du nombre des veuves, des orphelins, des vieillards restés sans ressources! »
Ayant rendu justice aux premières subventions des Chambres et aux premières dispositions du gouvernement de l'Algérie : « Mais, dit-il, ce secours officiel sera certainement insuffisant pour les orphelins qu'il s'agit surtout d'adopter, d'élever. C'est donc pour eux, pour ces pauvres enfants que je sollicite la charité des âmes chrétiennes et généreuses. Il faudrait pouvoir les recueillir. Nos bonnes Sœurs se chargeraient volontiers de cette œuvre de miséricorde. Mais ce sont les ressources qui leur manquent, et qui me manquent absolument à moi-même. Avant de solliciter la charité des autres, j'ai donné tout ce que j'avais; maintenant je recevrai avec reconnaissance ce que la charité m'enverra à Alger, où je vais rentrer demain. »
La fin de la lettre était d'une grande élévation de cœur. Elle disait : « Ce n'est pas sans une certaine timidité que j'adresse cet appel aux chrétiens de France. Mais s'ils ne pouvaient nous secourir, ils comprendront du moins le sentiment qui dicte ma démarche. Je suis
Evoque, c'est-à-dire père ; et quoique ceux pour lesquels je plaide aujourd'hui ne me donnent pas ce titre, je les aime comme mes fils, et je cherche à le leur prouver : heureux, si je ne puis leur communiquer ma foi, d'exercer du moins la charité envers ces pauvres créatures de Dieu ! »
Le bon grain de la charité était semé, semé en terre de France. Qu'allait-il rapporter? Mgr Lavigerie en laissa le soin à Dieu, et il partit le lendemain.
A peine fut-il de retour à Alger qu'il rédigea un autre appel, et celui-là adressé non aux hommes, mais à Dieu. Mgp Lavigerie a préposé la prière à toutes ses entreprises. Nous Lavons vu demander au Pape son approbation et ses faveurs spirituelles pour l'Association de prières établie à Notre-Dame d'Afrique, en vue d'obtenir « la résurrection de la foi dans l'ancienne Afrique chrétienne. » Par un Bref du i décembre, Pie IX avait tout approuvé, tout largement béni, et comblé l'œuvre de faveurs. Sitôt qu'il fut en Afrique, le 6 janvier, fête de l'Epiphanie, six jours seulement après sa lettre de Paris, l'Archevêque établit l'Association sur de nouvelles bases soumises au Saint-Siège, et il la plaça sous le vocable de Saint- Augustin. « L'œuvre de Saint- Augustin était destinée, comme il s'exprimait, à obtenir la lumière de la vérité pour ceux qui ne la possèdent point ou qui ont eu le malheur de l'abandonner ». Les considérants de son Ordonnance sont l'énergique traduction de ses desseins apostoliques : « Considérant que presque toute l'Afrique du Nord se trouve encore plongée dans les détestables erreurs du mahométisme. — Considérant que les œuvres de cet apostolat sont déjà commencées dans les orphelinats, les hôpitaux, les hospices ouverts par nous aux enfants et aux veuves des pauvres musulmans. — Considérant que ce qui manque surtout pour réaliser ce dessein, c'est d'une part la liberté de l'apostolat, et de l'autre les moyens matériels de soutenir les
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œuvres. — Considérant que c'est surtout à la prière de demander la première de ces choses et à la charité de pourvoir à la seconde, etc. — Une Association est instituée dont les membres sont invités à dire chaque jour un Ave Maria à ces intentions et à verser chaque année leur aumône d'un franc. » — Ce n'était donc pas seulement de secourir les musulmans, c'était bien de les convertir qu'il formait le dessein. Quelques semaines après, 3i janvier, des religieux Prémontrés arrivèrent pour recevoir de lui la direction de cette œuvre, que ceux qui s'étaientfaits les soutiens de l'Islam durent considérer comme un engin de guerre.
C'en fut un autre, à leurs yeux, que Y Echo de Notre- Dame d'Afrique, petite Revue hebdomadaire ou Semaine religieuse, que nous avons vu naître et qui, dès son premier numéro du 5 janvier, se donnait comme la trompette de cette campagne conquérante.
La lettre du ier janvier avait allumé en France un grand feu de charité et de patriotisme. Les étrennes de cette année 1868 se portèrent de ce côté. Des comités s'organisèrent dans toutes les grandes villes pour la collecte et l'expédition la plus prompte des aumônes. La plupart de ces aumônes étaient en argent, beaucoup étaient en nature. Il y eut à Marseille des chargements d'étoffes et de confections à destination d'Alger et de Saint-Eugène. Le besoin était urgent, car le nombre des enfants recueillis allait augmentant chaque jour. Ce nombre, en février, s'éleva à huit cents. « Ces orphelins, écrivait Mgr Lavigerie, ces veuves chargées d'enfants, c'est ma part, c'est celle de l'Eglise, dans cet immense désastre ; et voici qu'ils m'arrivent chaque jour en plus grand nombre dans le vaste asile que je viens de leur ouvrir. Pourrai-je suffire à leur entretien, je l'ignore. Mais, disait-il grandement, vous auriez eu le droit de vous plaindre de moi, prêtres et chrétiens de France, si, par ma faute, l'Eglise fût restée au dessous d'elle-même,
et n'eût pas recueilli sur son sein maternel les descendants des anciens fils de l'Afrique chrétienne, qui venaient à elle en grelottant de froid et mourant de faim. »
Le vaste asile dont il parle et où il les recevait, en effet, depuis le 28 janvier, était l'Orphelinat agricole de Ben-Aknoun, fondé et dirigé autrefois par le P. Brumauld, de la Compagnie de Jésus, au sein d'une propriété de cent hectares. Ben-Sahnoun, vulgairement Ben-Aknoun, s'élève à peu de distance de la ville dont un pli de terrain lui dérobe la vue, sur un plateau au delà de la Bouzareah, entre El-Biar et Delly-Ibrahim. L'Archevêque la prit en location aux Pères Jésuites qui, tous de leur côté, prêtres, frères et domestiques, s'employèrent avec ardeur à cette prompte installation. L'étendue du domaine permit de partager les orphelins entre divers établissements. Les garçons de huit ans et au-dessus furent placées, près de là, à La Flanelle. Une fille de la Charité, très entendue et très dévouée, la Sœur Paul, avait le gouvernement de l'une et de l'autre famille. Une vingtaine de ses religieuses travaillaient avec elle. Un Charitable économe, M. l'abbé Guyesse, aujourd'hui chanoine de la Métropole, procurait les vivres à ces deux maisons. Un médecin, M. le docteur Collardot, faisait chaque matin la visite de santé. Un pharmacien, qu'il faut nommer, M. Desvignes, offrit gratuitement tous les médicaments nécessaires. Un religieux de la Compagnie de Jésus, le P. Dugat, puis un second, le P. Creuzat, reçurent la direction spirituelle et morale de ces établissements. Les veuves étaient retirées au Bon-Pasteur d'El-Biar, dans une vallée qui débouche sur la large et riche plaine de la Métidja.
Une commission fut instituée, au milieu de ce mois, pour diriger et surveiller l'emploi des secours obtenus pour les orphelins. Les membres de cette commission étaient : le vénérable M. Suchet, vicaire-général; M. Banvoy, archiprétre de la cathédrale; M. Girard, supérieur
du grand séminaire; et deux laïques, M. Melcion d'Arc et M. Louis de Baudicour. On sait, en Algérie, ce que ces deux noms représentent de christianisme bienfaisant et militant.
L'Archevêque calculait que, « tant que ces petits enfants resteraient à sa charge, il était condamné à trouver deux cent mille francs par année. » Il ajoutait, dans une lettre du 17 février : « Mais je parcourrai volontiers pour eux, en demandant l'aumône s'il le faut, les grands chemins de l'Europe; et, si j'étais victime de mon imprudence, je trouverais doux encore ce chemin de l'exil qu'a dû prendre l'un de mes vénérés prédécesseurs. » Il prévoyait que si, comme cela était à craindre, la misère continuait jusqu'au temps de la moisson, le nombre de huit cents allait être dépassé : « C'est une bien lourde charge, je le sais, dit-il encore ; mais je compte, pour m'aider à la porter, sur la charité des chrétiens de France ; et je sais qu'elle ne me fera pas défaut. »
Il s'adressa particulièrement aux évêques, par une Lettre du 20 février, dans laquelle il leur demandait simplement d'autoriser leurs curés à lire en chaire sa circulaire. Elle n'était que la reproduction des lettres par lesquelles ses prêtres lui faisaient le tableau des horreurs de la famine. On ferait la quête ensuite; donnerait qui voudrait : « Que Votre Grandeur daigne en décider dans sa sagesse et dans sa charité . Elle tient entre ses mains le sort des corps, et peut-être celui des âmes de tout un peuple. Je prendrai sa résolution comme l'indication même des desseins et de la volonté de Dieu. »
Mgl> Lavigerie pouvait demander des sacrifices aux autres, il s'en imposait à lui-même. On avait beaucoup admiré, dans les premiers temps de son séjour à Alger, le brillant et fringant équipage de Monseigneur. Du jour où il se sentit le père de cette famille d'orphelins, il fit remiser indéfiniment le beau carrosse armorié, pour ne plus se servir que de voitures de louage, sauf dans de rares
circonstances. Quant aux chevaux de prix, il les envoya aux champs ; et, maintenant c'était pitié de les voir tête basse, tourner roturièrement le manège des norias qui arrosaient les cultures de ses pauvres enfants.
Les orphelins travaillaient donc aux terres de Ben- Aknoun. L'Archevêque s'y rendait à peu près tous les jours. « La semaine dernière, raconte-t-il le ly février, j'arrivai à pied auprès de l'immense établissement où je les ai recueillis. Les enfants aperçurent de loin ma robe violette; et aussitôt ils se précipitèrent vers moi, en criant : Voilà notre père ! voilà notre père ! Ils disaient ces mots en français. Qui les leur avait appris? je ne sais; mais je sentais mes yeux pleins de larmes, pendant que ces pauvres petits baisaient à la manière orientale, mes mains et mes vêtements. Qui nous eût dit, il y a quelques mois seulement, que l'Algérie serait témoin d'un pareil spectacle? Et quel avenir meilleur elle nous promet, si nous pouvons développer, continuer seulement cette œuvre ! »
Le nombre des adoptés croissant toujours, et les besoins s'aggravant, Mgr Lavigerie pensa à étendre son appel au delà de la France. Le i5 mars, il adressa aux évêques de Belgique, d'Espagne et d'Angleterre, la Lettre qu'il avait précédemment envoyée à l'épiscopat français. De telles souffrances n'intéressent-elles pas l'humanité tout entière? Il n'aurait pas osé solliciter l'offrande du Pape dépouillé et captif : Pie IX prit les devants, « Touché de nos misères, écrivait l'Archevêque, notre Saint- Père a daigné, malgré sa pauvreté, m'adresser pour mes malheureux diocésains une somme de d.ooo francs. )>
Le gouvernement, témoin de cet élan général, se piqua d'émulation. Les 40000° francs qu'il avait d'abord alloués aux affamés n'étaient que quelques gouttes d'eau qui s'évaporèrent en quelques soleils. Le 22 mars 1868, les Chambres votèrent une somme de 2.000.000 de francs pour les mêmes besoins. Etait-ce assez? « C'est donc là ce
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que la France a su trouver pour tout un peuple, écrivait un prêtre d'Algérie? Hélas ! cela fait quinze sous à chaque homme pour vivre jusqu'à la saison prochaine ! » Les deux millions passèrent en grande partie dans la création d'ateliers nationaux où les indigènes étaient occupés et nourris. Le maréchal de Mac-Mahon constata bientôt, avec satisfaction, que plus de 4o.ooo pauvres gens profitaient de ce genre de secours, sur divers points de l'Algérie. Mais cela dura peu. « Les Arabes ont pour le travail une répugnance instinctive et presque religieuse, disait M. Frémy, dans son rapport du mois d'avril au Corps législatif. Le nombre des travailleurs est tombé maintenant à i.5oo; et peu à peu les Arabes ont abandonné presque exclusivement aux Marocains et aux Kabyles les chantiers qui leur avaient été ouverts. »
« D'ailleurs, remarque l'Archevêque, les secours de l'Etat avaient été destinés presque exclusivement aux provinces d'Oran et de Constantine. )> Quant à ses orphelinats, qu'on estimait assez riches de la charité privée, rien, absolument rien, ne leur était venu des régions gouvernementales : « Je n'ai rien reçu, pour cette œuvre, que des seuls catholiques, » écrivait-il encore. Il est vrai qu'a ce prix il achetait l'avantage d'être maître chez lui, et de diriger les choses suivant les vues de ses ambitions apostoliques.
Au commencement d'avril, les lettres de l'Archevêque accusaient le chiffre de 1.000 enfants recueillis dans ses divers asiles. « En outre, disait-il, à Alger seul, nous nourrissons plus de 2.000 indigènes. La Société des Dames de Charité distribue des aliments à près de 1.200 d'entre eux; l'archevêché en secourt directement 600. Et notez bien que dans la province d'Alger, c'est la charité chrétienne et privée qui doit faire à peu près tout. » Il avait même envové aux deux diocèses d'Oran et de Constantine 24-5oo francs prélevés sur le produit de la souscription provoquée par son appel. Il annonçait aussi, dans
une lettre du 6 avril, « l'envoi de nouveaux secours sur quelques-uns des points les plus maltraités de la province d'Alger, à Orléansville, à Aumale, à Boghar, à Médéah, à Milianah, et dans le cercle de Tenès où, en vingt-neuf jours, il était mort environ i.5oo personnes.
En effet la mortalité était grande : après la famine, la peste. « Le typhus, cette peste de la faim, comme on la nomme dans le pays, avait commencé à sévir aux premiers mois de l'année. Il fit rage au mois de février et de mars, enlevant chaque jour, pendant ces deux mois, dix, douze et jusqu'à vingt de ces infortunés enfants, livrés d'avance en proie à la mort par la misère.
« Ces pauvres petits êtres, écrivait l'Archevêque, se sont éteints avec la résignation de leur race , nous étonnant tous par leur reconnaissance, la vivacité et la délicatesse de leurs sentiments religieux. Ils dorment maintenant leur dernier sommeil, au milieu de l'enclos de Ben- Aknoun, près de l'ancien cimetière des Pères Jésuites; et j'espère qu'ils veillent du haut du ciel sur leurs compagnons d'autrefois, et qu'ils prient pour ceux dont les aumônes, si elles n'ont pu leur sauver la vie, ont adouci du moins leurs derniers instants. »
Un très grand nombre d'entre eux reçurent alors le baptême. MSP Lavigerie s'était fait une règle de ne pas les y admettre jusqu'à ce qu'ils fussent instruits et en âge de décider librement eux-mêmes l'affaire de leur salut. Mais, lorsqu'ils allaient mourir, il levait pour eux la barrière qui leur eût fermé l'entrée du royaume des cieux.
Il faut dire, pour être vrai, qu'avec ses tendresses profondes Mgr Lavigerie apporta plus d'une fois, jusque dans l'exercice de la charité, ces emportements de nature qui lui causaient ensuite tant d'embarras et de regrets. Il avait fait à la Sœur supérieure de ses orphelinats de Ben- Aknoun une large distribution, pour chacun de ses enfants, de ces amples couvertures de laine dans lesquelles les Arabes s'enroulent et se drapent tout entiers. Très
peu de temps après, durant cette meurtrière épidémie du typhus, il fut fort étonné de s'entendre demander par la même religieuse de nouvelles couvertures. Qu'avaitelle fait des autres?. . . Il lui fallut avouer que, faute d'avoir autre chose pour ensevelir les morts, elle leur avait laissé ce vêtement comme linceul, et qu'ils l'avaient emporté avec eux dans la terre. Ce fut alors le déchaînement d'un effroyable orage. Que n'entendit-elle pas sur le crime d'avoir ainsi dilapidé , perdu le bien de la charité ! Elle aurait à en répondre, et k en porter gravement la peine devant Dieu... Ce fut terrible. L'infortunée religieuse trembla, pleura, sanglota, et, quand elle sortit de là, presque excommuniée, elle était plus morte que vive.
Le lendemain, l'Archevêque s'informa d'elle, tout apaisé. On lui dit qu'elle était malade. Il en parut surpris et ne dit rien de plus, mais il était soucieux. Les jours suivants, il fit prendre encore de ses nouvelles ; elle ne gué rissait pas. Alors, sans prévenir personne, il arrive à l'orphelinat et demande à la première religieuse qu'il rencontre : « Comment va la Sœur supérieure? — Elle va très mal, Monseigneur. — Mais qu'a-t-elle donc, s'il vous plaît? — Elle a que c'est vous, Monseigneur, qui l'avez mise dans cet état!... ». Le prélat se tait, interdit, et se fait introduire auprès de sa victime. Il s'avançait humblement ; il s'arrêta k l'entrée de la chambre de la malade, n'osant s'approcher. Là, se penchant sur un meuble et la tête sur sa main, il disait et répétait : « Ma Sœur Paul, me pardonnez-vous? » La Sœur toute saisie le regardait, n'y comprenant rien. — « Ma bonne Sœur Paul, voulez-vous bien me pardonner? » La pauvre malade confuse, tremblante, et pleurante, ne savait que devenir. C'est alors que, se faisant suppliante k son tour, elle conjura son bon Seigneur et Père de ne pas s'abaisser ainsi devant son humble servante, mais de daigner, par grâce, lui rendre sa confiance et lui pardonner.
D'ailleurs, personne plus que lui ne savait reconnaître
les services de ces filles sacrifiées jusqu'au trépas. Il écrivait d'elles, en avril : « Ces communautés si dévouées, si modestes dans leur obscur héroïsme, viennent de payer, à Alger même, un large tribut à la mort. Cinq sœurs de Saint-Vincent de Paul, une sœur du Bon-Pasteur, une sœur de la Doctrine chrétienne, un frère de la Compagnie de Jésus, ont succombé dans l'espace de quelques jours, victimes des soins qu'ils prodiguaient aux malades et aux orphelins arabes, dans les asiles que je leur avais confiés. Plusieurs autres religieuses sont encore atteintes en ce moment de la même maladie, et nous craignons pour leurs jours. »
Il ajoutait triomphant : « Mais, loin de décourager leurs compagnes, ce spectacle ne fait que leur inspirer un plus grand dévouement. Elles acceptent cette situation, de même que les prêtres et les religieux attachés aux hôpitaux et aux asiles, avec un courage surhumain et une joie austère qui me touchent jusqu'au fond de l'âme et me persuadent que ces victimes de la charité et delà foi sont le parfum céleste, qui se mêle à ce grand holocauste, pour attirer sur nous les miséricordes de Dieu. »
Puis, par là, il revenait au grand souhait de son âme, à sa visée unique : « Heureux si nous pouvons un jour conquérir à ce prix, pour ce pauvre peuple, la seule chose qui puisse le sauver : je veux dire les lumières et les vertus d'une foi qui développera en lui, à la place de son fatalisme, le sentiment de la responsabilité morale, et l'énergie du devoir. »
Dans ce même mois d'avril, l'Archevêque acheva de visiter une grande partie de son diocèse d'Alger. Tous les genres de misère avaient passé sous ses yeux. Il en revint épuisé, mais plus décidé que jamais à tout sacrifier au divin bonheur de faire le bien quand même. « Tout, écrivait ce grand cœur, tout, sans exception, et les soucis et les fatigues, et ce que l'on appelle des es-
pérances humaines évanouies, tout est compensé par la douceur de cette pensée : il ne s'est pas présenté à moi, dans ces jours de deuil de l'Algérie, une seule infortune que j'aie repoussée; il n'est pas venu un seul de ces pauvres enfants frapper a ma porte ou à celle d'un prêtre chrétien sans que je lui aie dit : Mon enfant, je serai ton père ! »
Il n'attendait même pas toujours qu'ils vinssent à lui. Un jour à l'automne, dans une tournée postérieure, l'Archevêque se trouvait dans la paroisse de Montenotte, à soixante lieues d'Alger, quand le vieux curé lui présenta un pauvre orphelin arabe, dont les parents habitant dans la tribu voisine voulaient se décharger. Ce malheureux enfant était dégoûtant, couvert de vermine, dévoré d'ulcères. Mais, en vrai missionnaire, Mgr Lavigerie n'eut jamais le dégoût du pauvre : les Arabes le savent bien. — « Veux-tu venir avec moi? demande-t-il à l'enfant. — Oh oui! je le veux bien! — Allons, mon fils, tout de suite. Voici ma voiture, je t'emmène. » Autour de lui, prêtres et colons représentent à l'Archevêque que cela ne convient pas, que son jeune compagnon de route porte avec lui tout un peuple vivant et voyageur, et que Sa Grandeur se ressentira longtemps de ce proche voisinage. Aussi bien fera-t-on en sorte que l'enfant lui soit autrement expédié k Alger. L'Archevêque sourit, prend l'enfant par la main, l'embrasse malgré ses plaies, le hisse dans sa voiture et l'emmène avec lui. Les témoins de cette scène, colons et Arabes, regardaient, muets d'étonnement et d'attendrissement.
Une charité si engageante ne manqua pas d'encourager de nouvelles demandes. C'est ainsi que lui écrivait le curé de Montenotte : « Monseigneur, votre passage dans ce pays et ce que vous y avez fait, a produit une telle impression sur les indigènes que plusieurs d'entre eux sont venus me demander si vous voudriez bien accepter leurs enfants pour les élever à Ben-Aknoun; mais
je leur ai répondu que, pour le moment, vous ne receviez que les orphelins. Je vous en avertis cependant, pour connaître vos intentions. Oh! Monseigneur, c'est la charité seule qui changera ces pauvres Arabes et en fera la conquête ! . . . )>
L'Archevêque ne fit pas attendre sa réponse : « Mon cher et bon Curé, il est vrai que je n'ai ouvert nos asiles que pour les orphelins abandonnés de tous. Mais je crois pouvoir assez compter sur la charité catholique pour ne pas fermer à ces pauvres enfants indigènes, voués sans cela à l'ignorance et au vice, les portes de mes établissements. Dites donc à tous les Arabes qui vous en ont fait ou qui vous en feraient la demande, qu'ils n'ont qu'à m'envoyer leurs enfants. Dites-leur que le grand marabout des chrétiens leur enseignera à gagner honnêtement leur vie par le travail, à craindre Dieu et à aimer leurs frères. Dites-leur aussi que je les bénis et que je les aime, parce qu'ils sont, comme moi, les créatures et les enfants de Dieu, et que je serai heureux de le leur prouver plus encore et mieux par mes actes que par mes paroles. »
Un moment avait été où le nombre des enfants recueillis s'était élevé au chiffre de mille sept cent cinquante-trois. Le typhus, il est vrai, en avait emporté environ le tiers. Mais de nouvelles recrues vinrent combler les vides, ou à peu près. On avait dit de ces nomades : « Attendez seulement le printemps : vous verrez comme ils s'envoleront, aux premières figues de Barbarie. » C'est la pauvre et sauvage nourriture qu'ils trouvent et cueillent sur les haies poudreuses, en Afrique. Mgr Lavigerie avait été d'ailleurs le premier à déclarer qu'il ne voulait pas en retenir un seul malgré lui. «Laissez vos maisons toujours ouvertes, avait-il dit aux maîtres et maîtresses. N'ayez ni clefs à vos portes, ni murs ni clôtures aux champs où vos enfants travaillent. Que rien ne les retienne, si ce n'est le sentiment de leur in-
térèt et les bons traitements qu'ils recevront de vous. » L'effet de cette confiance avait été que, sauf quelques orphelins des villes, gâtés par le vice, tous étaient demeurés.
Mais ce, qui valait mieux encore, c'est qu'ils s'amélioraient. Il avait été facile de remarquer d'abord le changement d'aspect opéré en eux, aujourd'hui qu'au lieu de traîner leurs dégoûtantes guenilles, ils étaient vêtus d'habits propres et chauds, nettoyés, bien nourris et portant la santé dans toute leur vive personne. Une transformation plus profonde s'opérait intérieurement. Us étaient arrivés avec des habitudes de grossièreté révoltante, infectés du virus des vices les plus honteux, sans aucun sentiment de pudeur et de décence, sans aucune idée du tien et du mien. C'était de l'animalité. A ces mœurs avait succédé le respect de soi-même et celui des autres, corps et biens. Le vol avait disparu ou tendait à disparaître entièrement : c'était à ne pas y croire quand on connaît l'Arabe. Les ouvriers de cette réforme morale étaient principalement une douzaine de Frères des Ecoles chrétiennes que l'Archevêque avait obtenus du très honoré Frère Philippe, au mois de mars, et il se reconnaissait très redevable à leur zèle. Lorsque leurs orphelins, au nombre de plus de cinq cents, descendaient à Alger, en rang et en bon ordre, habillés à la française, avec leur paletot et leur pantalon de toile ou de laine, suivant la saison, portant allègrement sur leur tête la chéchia mauresque, c'était, de la part de la population qui ne les reconnaissait plus sous cette tenue nouvelle, c'était, de la part des femmes et des mères particulièrement, des exclamations auxquelles les enfants répondaient par un « Bonjour, Monsieur, » ou « Bonjour, Madame, » prononcés dans un français qu'on eût cru de Paris. « Sa Grandeur aura là un joli bataillon dans quelques années, » disait un 'officier. Les journaux d'alors sont pleins de ces tableaux.
L'Archevêque en triomphait d'aise : « C'est vraiment , écrivait-il, une double résurrection, non seulement pour eux, mais encore un jour peut-être pour tout un peuple. C'est l'aurore d'un jour meilleur que la charité veut faire lever sur cette pauvre terre africaine. » Cette perspective chrétienne ne quittait pas ses yeux.
Ses amis le savaient, ses ennemis le devinaient et s'en irritaient : le spectre du prosélytisme se dressait menaçant devant eux. Dès le 2 3 janvier, V Avenir algérien, parlant d'un orphelinat oranais, où ces enfants étaient admis, mêlait à cette annonce ces petites perfidies : « Par les soins de je ne sais qui, y lisait-on, mais qui doit être une personne éminente, on a recueilli dans l'orphelinat de Misserghin quelques petits malheureux Arabes qu'on a commencé par bien laver. Il est probable qu'on aura profité de l'occasion pour les baptiser, sans qu'ils s'en doutent. Puis on les a chaussés et habillés, comme les autres orphelins, d'un pantalon marron, d'une veste et d'une calotte de chasseurs d'Afrique. Ainsi transformés, on va sans doute leur apprendre à lire , à écrire , à travailler, car on a déjà commencé à les conduire à la messe avec les chrétiens. Si ce n'est qu'il y en aura deux ou trois un peu trop noirs, dans un an ou deux il n'y aura pas de différence entre eux et les autres enfants : même nourriture, même costume, même langage, même religion. » Un autre journal de même couleur, le Courrier d'Algérie, dans ses numéros du 2 et du 4 février, affectait un autre ton sur le même sujet, avec des conclusions plus franchement violentes : « Dans cette manière de faire de l'Eglise, disait-il, il n'y a rien que de naturel et de logique. Laisser l'école aux prêtres, c'est leur donner le moyen avec la tentation de faire des prosélytes. Il faut ou les laisser faire ou leur enlever l'école. Cette mesure s'impose. » L'Echo de Notre-Dame d'Afrique répondit et, protesta. Mais le soupçon et la menace étaient déjà sur les tètes.
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L'armée comprenait mieux cette marche conquérante de l'apôtre civilisateur. Elle fut, pendant sa vie d'Afrique tout entière, son plus solide appui. Le général de Wimpfen, alors commandant de la province d'Alger, peu religieux cependant, professait pour ces œuvres une reconnaissance patriotique et effective. « Je ne puis trop vous remercier, Monseigneur, lui écrivait-il le a4 février 1868, des services que vous rendez à nos petits malheureux et à la colonie. Votre œuvre bien connue doit être soutenue non seulement par la charité privée, mais encore par l'Etat. Quel que soit le temps passé par les enfants dans vos établissements, il est incontestable qu'ils n'oublieront jamais les bons soins qui les auront conservés à la vie ; et les notions qu'ils y auront acquises sont un sur garant de leur rapprochement de la vie européenne. » Dans un grade moindre , un lieutenant indigène au 1 er tirailleurs algériens , Mohamed-ben-Hacen avait envoyé , le 1 7 février, à l'Archevêque une petite somme de 10 francs pour ses œuvres charitables, avec une lettre dont la fin disait : « Dès que j'ai connu l'écrit admirable par lequel Votre Grandeur a fait appel à la magnanime nation française, en faveur de mes frères victimes de la famine, je l'ai traduit en langue arabe, et je l'ai montré à tous mes camarades. Eux et moi ne cessons d'appeler sur Votre Grandeur les bénédictions de Dieu. » On citait même le fait d'un marabout qui, dans une réunion présidée par lui, avait fait faire à ses coreligionnaires une prière publique, pour demander à Dieu de récompenser l'Archevêque et les catholiques de France du bien fait par eux aux indigents de sa nation.
Le gouvernement général de l'Algérie se montrait , au contraire, de moins en moins sympathique à ces établissements : on lui avait fait croire que c'étaient là autant de foyers d'une propagande religieuse inquiétante pour la paix de la colonie. Evangéliser ces enfants, les baptiser, les christianiser, leur faire renier le Prophète, les
musulmans ne le souffriraient pas. C'était violer les traités , violenter les consciences , déchaîner l'insurrection , provoquer la guerre sainte. Aussi bien, le maréchal s'en tenait à la consigne impériale : l'Evangile aux colons , le Coran aux indigènes. Ces dispositions hostiles furent révélées à l'Archevêque par un rapport dans lequel, rendant compte au Sénat de l'assistance donnée aux affamés d'Algérie, « M. de Mac-Mahon avait gardé le silence sur une œuvre qui assurait seule à la province d'Alger , pour les veuves et les orphelins arabes, un secours quatre ou cinq fois plus considérable que celui de l'Etat. » Au moment de l'installation des Frères à Ben-Aknoun, on avait entendu le Maréchal déclarer « qu'il espérait bien que leur établissement ne serait que temporaire, qu'après la moisson les orphelins seraient réclamés par leurs tribus respectives auxquelles on n'avait pas le droit de les refuser, de sorte que l'orphelinat serait fermé dans quelques mois. » Comme on le pense bien, il n'en. fut rien : ni les oncles , ni les tantes , ni les frères , ni les sœurs ne pensèrent à réclamer les jeunes assistés. Ce fut le contraire qui arriva, car on en vit plusieurs venir implorer le même bienfait pour leurs propres enfants. Du moins , l'Archevêque pouvait-il conclure de tout cela qu'on prenait de plus en plus ombrage de son zèle, et que ces sourds grondements entendus dans les hauteurs annonçaient un orage qui ne tarderait pas à éclater.
Il n'en était pas pour cela décidé davantage à licencier sa troupe d'orphelins, pas plus qu'eux-mêmes à déserter. Une Lettre publique du 6 avril adressée à l'œuvre des Ecoles d'Orient , résumant la situation que nous venons de décrire, déclarait nettement son intention « de maintenir et de développer une œuvre qui, plus qu'une autre, devait, dans un temps prochain, amener l'assimilation rapide de l'Algérie ». Son plan était dressé et il l'expliquait. « Les garçons de Ben-Aknoun resteront pour être formés à l'agriculture ou autres arts et métiers qui s'y
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rapportent, de façon à pouvoir un jour gagner facilement leur vie. Les filles confiées aux Sœurs de la Doctrine chrétienne seront pareillement formées aux travaux des champs et aux soins divers d'un ménage rural. — Je ne veux à aucun prix , dit-il sagement , en faire des ouvrières de ville, à cause des périls presque insurmontables qu'elles y rencontreraient. » Le patriotisme de l'Archevêque donnait une autre raison de cette préférence accordée par lui au travail et à la vie des champs : « Ce qu'il nous faut ici avant tout, écrit-il, ce sont des familles de colons européens et aussi de colons indigènes , si on en peut former à l'avenir.
« Voilà notre plan, continue cette Lettre mémorable; il est simple et j'ose affirmer, malgré tout ce qu'on peut dire, qu'il est infaillible quant à ses résultats. Oui, si cette œuvre persévère, si le concours de la charité qui l'a créée ne nous fait pas défaut , si ces enfants ne nous sont pas enlevés, comme quelques-uns nous en menacent, nous aurons là, dans quelques années, une pépinière féconde d'ouvriers utiles, soutiens, amis de notre colonisation française, et, disons le mot, & Arabes chrétiens. Ces pauvres enfants, profondément ignorants des choses de la religion comme de toutes les autres, n'ont en effet, même à ce point de vue, aucun préjugé, aucune répulsion contre nous, et je ne doute pas qu'instruits par nos paroles, par nos exemples, ils ne demandent eux-mêmes un jour le baptême. Ce sera le commencement de la régénération de ce peuple et de cette assimilation véritable que l'on cherche sans la trouver jamais, parce qu'on la cherche avec le Coran, et qu'avec le Coran, dans mille ans comme aujourd'hui, nous serons des chiens de chrétiens, et il sera méritoire et saint de nous égorger et de nous jeter à la mer. »
Cette Lettre était le manifeste de l'apostolat africain. L'Archevêque appelait également l'évangélisation des femmes musulmanes. Il comptait que les femmes arabes
étaient répudiées en moyenne une fois tous les six ans, expulsées par leurs maris du domicile conjugal, sans autres ressources désormais que la mendicité et le vice. Il avait remarqué, dans l'asile qu'il leur avait ouvert au Bon-Pasteur, combien nos croyances chrétiennes étaient sympathiques à ces infortunées, dès qu'elles étaient soustraites à l'influence de leur entourage. « Ah! s'écriait ce grand cœur, si l'on pouvait recueillir ces pauvres femmes, quel mal n'empècherait-on pas? Cette œuvre, que j'ai commencée au Bon-Pasteur, je voudrais la développer à l'égal des orphelinats. » Cette prétention grotesque mit le comble à la joie de la presse radicale : « Que l'Archevêque d'Alger veuille aussi secourir les femmes arabes, voilà surtout ce qui provoque un excès d'hilarité chez les rédacteurs du Siècle! » écrivait-on de France. ,
Mgl Lavigerie allait toujours. Il n'ignorait pas de quelle charge il se grevait, en s'obstinant à conserver ses enfants d'adoption. C'était, comme il avait dit, pour rentretien de ces asiles, plus de 5oo.ooo francs à trouver chaque année. Le pain seul lui coûterait, au prix où on le payait; 80.000 francs. Or il ne pouvait plus compter que sur le secours des catholiques, lequel d'abord considérable allait s'afFaiblissant, comme il arrive pour les nécessités qui se prolongent. On le faisait trembler sur l'inévitable sort qui l'attendait. On lui rappelait la fin de Mgr Dupuch : « Mais non, reprend sa lettre, j'ai foi dans la bonté de Dieu qui ne m'abandonnera pas, dans celle de mes vénérables collègues dans l'épiscopat, dans celle de nos œuvres françaises et catholiques. » Cette foi, ses prêtres d'Alger la partageaient avec lui. Et il racontait alors « qu'il venait de trouver dans le pauvre clergé de son diocèse un concours admirable qu'il voulait faire connaître, pour son honneur et celui de l'Eglise. »
Lorsque ces prêtres excellents avaient vu les charges énormes qui pesaient sur leur Evêque ils étaient venus s'offrir à lui pour quêter : « Non, Monseigneur, vous ne serez
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pas forcé de renvoyer ces pauvres enfants, et de renoncer à l'espérance de l'avenir meilleur que cette œuvrenous annonce et prépare à l'Eglise. » — « Et ce qu'ils ont dit, ils l'ont fait, ils le font en ce moment, écrit-il. Des prêtres de tout âge, et jusqu'à des vieillards de soixante-dix ans, ne craignent pas de traverser les mers, d'aller en Amérique, aux Etats-Unis, aux Antilles, au Canada, en Angleterre, pour cette croisade de charité. Ils viennent, avant de partir, me demander de bénir leur pèlerinage, avec la simplicité d'un héroïsme qui s'ignore lui-même. Et lorsqu'ils s'éloignent, je pleure, comme je le fais en ce moment, d'attendrissement, de reconnaissance et d'admiration. » Les pleurs de cet homme de bronze, ainsi qu'on le croyait, quel est le grand événement, la douce émotion ou le spectacle sublime qui ne les a vus couler?
Il finissait en demandant bon accueil à l'étranger pour les « messagers de sa pauvreté ».
Cette Lettre considérable était à peine écrite que l'Archevêque la rouvrit pour un post-scriptum. Il venait de recevoir du curé de Tenès vingt-cinq enfants parmi lesquels son attention était attirée sur une petite fille de dix ans et un garçon de cinq. La petite fille, interrogée par lui à Ben-Aknoun, lui raconta avec un calme effrayant que son père et sa mère, gardiens d'une kobba ou petite mosquée, manquant de tout et mourant de faim, avaient attiré dans leur cabane un passant qu'ils avaient assommé, dépecé et dévoré ; puis un second, puis un troisième, et ainsi jusqu'à cinq. Un neveu avait ensuite subi le même sort, puis un de leurs propres enfants! La petite Zohra allait elle-même être tuée et mangée, quand l'éveil fut donné, l'autorité saisie du fait, les restes de ces effroyables festins découverts, et les aveux obtenus L'Archevêque écrivit : « La conclusion évidente, c'est l'absence complète de sens moral qui est le propre de cette malheureuse race déchue Cette conclusion, elle s'affirme, elle
s'écrie d'une voix de tonnerre : 77 faut relever ce peuple. Il
faut cesser de le parquer dans son Coran, comme on Va fait trop longtemps, par tous les moyens possibles . Il faut lui inspirer, dans ses enfants du moins, d'autres sentiments, d'autres principes. Il faut que la France lui donne, je me trompe, lui laisse donner T Évangile, ou quelle le chasse dans les déserts, loin du monde civilisé.... Hors de là, tout sera un palliatif insuffisant et impuissant. »
Cette Lettre hardie et décisive, avec son programme, ses fermes déclarations, ses protestations, l'esprit de résolution dont elle est animée, excita les esprits dans des sens divers. C'est à la suite et dans le même temps, exactement dans les mêmes jours, que Dieu, qui sait faire sortir le bien du mal, faisait naître en effet de cette grande misère et de ce déplorable conflit deux événements et deux bienfaits : la liberté de l'apostolat africain, et l'institution de la société des missionnaires d'Alg-er.
QUÊTEUR » EN FRANCE
Bien des fois, depuis i83o, les prêtres d'Alger et leurs évêques avaient rêvé, projeté de former une société de missionnaires pour l'évangélisation des infidèles du pays. Ils lisaient, dans les statuts diocésains publiés en 1849, un article spécial qui disait : « Les prêtres de notre diocèse ne perdront jamais de vue la mission des indigènes, et ne négligeront rien pour hâter le moment désiré de leur conversion... Ils s'appliqueront a l'étude de la langue arabe, du Coran, des usages et des mœurs des indigènes, afin d'être à même de leur montrer dans l'occasion le côté faux et immoral de leurs croyances ». Les mêmes statuts recommandaient aux prêtres les petits enfants arabes, « comme l'espérance la mieux fondée de leur mission auprès des infidèles » ; tout en leur
prescrivant a de procéder avec la plus grande mesure ».
La même idée prenait corps dans des projets et des essais. En novembre 1 837, en même temps qu'il fondait l'Association de prières pour la conversion de ces peuples, le P. Ducat, de la Compagnie de Jésus, avait conçu et dressé le plan d'une Mission arabe, comme il l'appelait. C'était une société apostolique établie sur des bases identiques a celles qui portèrent ensuite la Congrégation des missionnaires d'Alger. Il y eut même un commencement de réalisation. Quelques prêtres de zèle se réunirent, a l'ombre de Notre-Dame d'Afrique, dans une maison de campagne, la maison Ferraton, pour essayer ensemble un noviciat préparatoire à l'œuvre évangélique. L'un de ces prêtres généreux était M. Banvoy, plus tard curé de la cathédrale, lequel devait avoir du moins la consolation d'assister aux débuts d'une autre société de missionnaires, avant de fermer les yeux.
On sentait que l'heure de la rédemption était proche. MgrPavy en avait tressailli d'espérance; et, peu de temps avant de mourir, il pouvait s'écrier : « Une voix intérieure se fait entendre à notre âme. Elle nous dit que les signes des temps se multiplient et se rapprochent... A l'œuvre donc! Connaissons tous, chrétiens, la noble mission qui nous est confiée. A vous, fidèles, la prière et l'exemple delà vertu; à vous, vierges chrétiennes, le charme vainqueur de la pureté et de la charité ; à nous, prêtres, avec tout cela, la prédication privée et publique; à nous de témoigner partout et à haute voix de la nécessité d'abandonner l'Islamisme pour la loi du Seigneur Jésus ! »
C'était, plus qu'ailleurs, au grand séminaire d'Alger, à Kouba, que ce feu sacré de l'apostolat brûlait dans le cœur des maîtres et des élèves. L'homme qui en portait en lui le principal foyer était le supérieur, M. Joseph Girard, que Mgr Lavigerie nous a déjà fait connaître. Ardent zélateur de l'apostolat des Arabes, il avait même eu l'honneur de souffrir pour cette cause. En i85i,
ayant été convaincu d'avoir ramassé dans les boues d'Alger quelques petits indigènes dont il avait voulu faire des hommes, il avait été dénoncé au procureur général, M. Achille Marrast, accusé de détournement de mineurs et d'exploitation d'enfants arabes, enfin menacé d'emprisonnement ou d'expulsion , sous la prévention — qui l'eût cru? — « d'avoir violé la capitulation d'Alger! » Le supérieur prenait aujourd'hui sa revanche en soufflant les mêmes flammes de zèle dans ses jeunes clercs ; et pour qu'ils ne perdissent pas de vue ce grand objet de leur vocation, il leur faisait réciter chaque jour des prières en commun à ces intentions.
Entre tant d'œuvres diverses, écrivait de lui Mgr Lavigerie, M. Girard en distinguait une qui fait aujourd'hui un des grands objets de ma sollicitude pastorale, comme elle avait fait longtemps l'objet de ses vœux. Au milieu de cette multitude d'infidèles qui nous enveloppent et dont un grand nombre descend des anciens chrétiens de notre Afrique, il avait compris le devoir impérieux et doux pour l'Eglise, pour la France, de travailler à leur retour en leur rendant la foi perdue. Il s'était même personnellement appliqué à cette œuvre, autant que le pouvait un homme isolé et combattu par tant d'obstacles. Et vous savez, Messieurs, qu'il a souffert pour elle. »
M. Girard, à l'époque où nous a conduits cette histoire, 1868, avait soixante-quinze ans. C'était un vieillard à tête et barbe blanches, comme les peintres représentent le vieillard Siméon qui attendait « le lever de la lumière sur les nations, et la gloire de son peuple d'Israël ». Le clergé des trois diocèses, formé tout entier par ses soins, l'appelait « le Père éternel », à cause de son âge avancé et de son aspect vénérable, « Dans ce temps là, raconte encore l'Archevêque, je cherchais dans mon clergé, des prêtres qui pussent se charger de la direction de nos orphelinats arabes, et je regrettais de ne
pas trouver une société d'hommes apostoliques qui pût venir à mon aide. Un jour que j'avais médité sur ces pensées, je vis entrer chez moi le vénérable M. Girard. Ce digne fils de saint Vincent de Paul, me présentant trois élèves de son séminaire, me dit : « Voici des jeunes gens qui viennent s'offrir à vous pour l'apostolat africain ; avec la grâce de Dieu, ce sera le commencement de l'œuvre que nous avons désirée.
« Je le vois encore, ajoute l'Archevêque, courbant sa tète blanche, s'agenouillant avec ses trois séminaristes, et me demandant de bénir et d'accepter leur dévouement. Te le bénis, en effet, plein à la fois d'étonnement et d'émotion, car je n'avais été prévenu de rien, et cette offre qui répondait à mes préoccupations me paraissait comme surnaturelle. Je les relevai, je les fis asseoir, je les interrogeai longuement; j'opposai, comme je le devais, toutes les objections possibles. Ils y répondirent, et mon consentement fut enfin donné pour un essai, à titre d'épreuve. »
Que s'était-il donc passé? Un soir du mois de décembre 1867, M. Girard faisant l'instruction à ses séminaristes réunis pour l'exercice de la lecture spirituelle, avait laissé déborder son âme sur l'évangélisation des infidèles. Peut-être la récente arrivée du jeune Archevêque avaitelle encore exalté ses espérances; il ne les avait jamais exprimées avec une plus grande chaleur et une plus vive confiance : « Eh! Messieurs, s'écria-t-il, qui sait si dans cette salle, parmi ceux qui m'entendent, il n'y en a pas un, pas deux, pas trois peut-être, qui se dévoueront à cette œuvre des missions auprès de ces pauvres égarés? »
Le même soir, à la récréation, trois de ces jeunes gens se trouvèrent réunis par hasard, ou mieux par une volonté providentielle de Dieu. — « Eh bien, que pensezvous de la lecture spirituelle? demanda l'aîné des trois. — Et vous? » lui dirent les autres. Mis ainsi en demeure de répondre à sa propre question, le premier reprit résolu-
ment : « Eh bien, moi, je pense que je pourrais bien être un des trois! — Et moi aussi, dit le second. — Et moi de même, dit le troisième. » Celui qui avait posé la question puis fait la réponse était Charles Finateu, de Koléah, en Algérie. On se souvenait que depuis son enfance, et dès le petit séminaire, il n'avait cessé de répéter : « Pour convertir les Arabes, il faudra se faire arabe comme eux ». L'autre était Eugène Barbier, du diocèse de Lyon. Le troisième était Louis Pux, de Bougie. Ils ne s'étaient jamais rien dit de leurs aspirations. Ils n'en avaient jamais parlé au supérieur qui, du reste, n'était le directeur spirituel d'aucun d'eux. C'était Dieu seul qui avait inspiré à M. Girard cette exhortation, et ménagé entre eux cette première rencontre. Tous trois devaient être, sinon les fondements, du moins l'échafaudage de l'édifice arrêté dans les célestes desseins.
Etonnés eux-mêmes et charmés de l'identité de leurs vues d'avenir, ils parlaient déjà d'aller s'en ouvrir ensemble au supérieur : « Non, pas encore, dit le plus âgé, il ne faut pas s'emporter. Avant de faire cette démarche, demandons à Dieu ses lumières. » On convint en conséquence qu'on ferait une neuvaine à sainte Philomène, « la chère petite sainte » de M. Girard; et de plus on décida que, durant ces neuf jours, pas un mot ne serait échangé entre eux ni sur la mission, ni sur les Arabes, ni sur rien qui se rapportât à cette vocation, s'en remettant absolument et uniquement à la décision du ciel.
La neuvaine terminée, leur résolution à tous trois était plus que jamais de se dévouer à la conversion des musulmans, et de former une société instituée à cette fin. L'idée avait germé et mûri, durant ces jours, aux feux du Saint-Esprit.
Quand alors ils vinrent ensemble auprès du supérieur, le vieillard accueillit leur dessein avec plus de joie qu'il n'en fit paraître, il voulait les éprouver : « Il faut beaucoup prier, » leur dit-il. — Mais nous venons de faire une
neuvaine à sainte Philomène. — Eh bien, faites-en une seconde, puis vous viendrez me trouver ». La seconde neuvaine donna la même réponse que la première. « Allons, c'est bien, leur dit le vénérable maître. Tenez-vous fortement unis : funiculus triplex difficile rumpitur ». Puis il promit de les présenter bientôt à l'Archevêque.
L'un d'eux, M. Finateu devait être ordonné sous-diacre, le 19 janvier. Ce fut à dix jours de là, 29, fête de saint François de Sales que l'Archevêque fixa la date de son audience. Les trois jeunes gens étaient partis de Kouba, de grand matin, pour aller faire la communion à Notre-Dame d'Afrique, invoquée déjà par eux comme la patronne de l'œuvre encore dans son germe. Leur pasteur ne leur cacha rien de leurs épreuves futures. Il leur fit même envisager la perspective du martyre, en signe de quoi il leur remit une relique du vénérable martyr Geronimo. Puis il les congédia par ces solennelles paroles : Ite, docete omnes gentesl
Rentrés à Kouba, les trois postulants, tout en gardant leur secret et en suivant comme auparavant les cours et exercices ordinaires de la maison, se rapprochèrent le plus possible de la nouvelle vie qu'ils ambitionnaient : prières spéciales faites en commun, communauté de bourse, étude pratique de la langue arabe, visites dans les gourbis, et distribution de quelques aumônes, les jours de promenades. L'idée qu'ils se faisaient alors de leur futur institut était celle de l'union de la vie monastique et de la vie apostolique, comme serait celle d'un trappiste faisant des missions auprès des indigènes.
Telles furent les origines de la Société des missionnaires d'Alger. Tout v est humilité et impuissance du côté des hommes , surtout si l'on considère que les trois postulants ne demeurèrent pas dans la voie qu'ils avaient seulement mission d'ouvrir aux autres. Mais, d'autre part, et dès le premier instant, on y voit la prière, la bénédiction , la communion , l'aumône , l'intercession des pa-
trons célestes : Sainte Philomènej le vénérable martyr Geronimo, Notre-Dame d'Afrique. On pouvait donc espérer, car ce sont là, au premier chef, des puissances de Dieu.
Les vacances dispersèrent les trois jeunes apôtres, mais sans les désunir. L'Archevêque leur écrivit pour leur donner rendez-vous à Saint-Eugène , près de lui. « Il les plaçait là, disait-il, dans la pensée de s'occuper lui-même de leur formation. » Mais il avait trop à faire ailleurs dans ce temps-là.
En effet, l'heure à laquelle Dieu lui envoyait ces premiers ouvriers était précisément celle où l'ouvrage se trouvait gravement menacé dans son existence. Ses lettres et instructions sur l'urgence de laisser le christianisme pénétrer dans l'Algérie musulmane avaient été regardées par l'autorité supérieure de l'Algérie comme une déclaration de guerre, et un péril pour la tranquillité publique. Dans cette alternative posée par sa dernière lettre à ses prêtres, « ou laisser donner l'Évangile aux Arabes ou les chasser dans leurs déserts », la presse malveillante affectait de voir la menace de refouler au loin les indigènes réfractaires à notre foi. C'était le marchandage des consciences pour un morceau de pain ; c'était le crois ou meurs retourné contre les musulmans ; leur réponse serait la guerre sainte. Et il se trouvait des Français qui, par haine de la religion de leurs pères, ne craignaient pas de semer ces alarmantes interprétations parmi les tribus, dans les douars, au risque de jeter la France dans de sanglants hasards.
C'est ainsi que le journal officiel du gouvernement, le Moniteur de V Algérie, dans son numéro du 19 mai, se crut obligé de rassurer les Arabes, en donnant magistralement à leurs convertisseurs cette hautaine leçon de théologie et d'histoire : « Tout le monde sait, disait-il, que le christianisme ne s'est pas imposé par la force aux peuples de la vieille Europe. Ce serait méconnaître le
grand principe de la charité que de vouloir profiter de la misère du moment pour faire de la propagande religieuse parmi les musulmans. » Le journal voulait voir la force là où l'Evêque n'appelait que la charité et n'invoquait que la liberté : c'était le sophisme s'épanouissant dans sa plus belle fleur.
Les actes devenaient agressifs, ainsi que les paroles. « On me cherchait querelle pour des questions de détail et de forme , écrivait ensuite Mgp Lavigerie ; et cela avec une telle acrimonie qu'il était aisé de voir que le fond même de la question d'apostolat était en jeu. » L'autorité militaire lui retira les quelques zouaves employés à l'orphelinat des garçons. Ces braves soldats s'étaient attachés aux enfants, et réciproquement; la séparation fut douloureuse. L'Archevêque était là, assez ému lui-même; il brusqua les adieux : « Allons, vous me faites perdre mon temps, il faut en finir, mes enfants... Adieu ! » Le général de Wimpfen s'excusa d'avoir dû lui retirer ces auxiliaires : il avait des ordres : « Général, lui répondit Mgr Lavigerie, vous faites votre métier de soldat, et moi celui de père. » L'instigateur présumé de cette mesure vexatoire , comme de plusieurs autres, était le colonel Gresley, depuis ministre de la guerre, le mauvais génie du gouvernement général. Mais quand ensuite on en vint jusqu'à oser réclamer des dommages-intérêts pour l'usure des outils et attirails de culture prêtés aux orphelins, l'Archevêque s'indigna : a Ce serait, répondit-il, une honte pour l'armée. Qu'on vienne faire saisie chez moi, si l'on veut; mais je ne céderai point. »
Encore avait-il besoin, avant d'affronter la lutte, d'appuyer sa position sur la faveur populaire. Il le fit à sa manière, en s'attachant la colonie par un nouveau bienfait. Le ier mai 1868, une Lettre circulaire de lui annonça à ses diocésains la fondation et prochaine ouverture d'un Asile des vieillards des deux sexes, sous la
direction des Petites-Sœurs des pauvres. « Cette institution, disait-il, est destinée aux vieillards que l'âge et les infirmités rendent incapables désormais de gagner leur vie. Elle est exclusivement réservée aux Européens, et, de préférence, aux Français. C'est dans les plis et presqu'au sommet de Frais- Vallon, section de la Houzaréah, qu'est située la propriété dont j'ai fait l'acquisition pour y établir notre hospice. Les Petites-Sœurs des Pauvres, si connues par leur dévouement et leur charité, viendront s'y établir au mois d'octobre de la présente année. Les vieillards y seront entretenus gratuitement jusqu'à leur mort. »
Iil n'y avait pas à craindre qu'un tel établissement manquât de clientèle. L'Archevêque n'en demandait pas moins à ses curés, six mois d'avance, de lui transmettre dès lors les demandes d'admission de leurs paroissiens, à qui ils feraient du haut de la chaire le cture de la présente lettre. Il fallait s'emparer de l'opinion dès cette heure.
Il ajoutait ces paroles très intentionnelles et toutes de circonstance : « Vous leur direz en même temps, Messieurs, combien je suis heureux de donner par là une preuve nouvelle de mon inébranlable et paternel attachement à tout ce qui intéresse notre colonie. » Et, comme il se pouvait que quelques-uns trouvassent qu'il s'était jusque-là incliné vers les indigènes trop exclusivement, il disait : « Pour remplir mes devoirs d'homme, de chrétien et d'évêque, je secours autant que je le puis, dans les veuves et les enfants, l'affreuse misère d'un peuple tristement déchu, sans attendre rien autre chose que la satisfaction du devoir accompli, et sans autre ambition que de montrer, une fois de plus, les divins caractères d'une religion qui ordonne d'aimer, de secourir tous les hommes, même au péril de sa propre vie. Mais je suis doublement heureux de pouvoir travailler efficacement aujourd'hui à consoler, à honorer la vieillesse de
ceux que me rendent plus chers encore et les souvenirs dune commune patrie et les liens de la paternité spirirituelle. » Il se promettait donc «de les accueillir, disait-il, avec joie, avec respect, comme on reçoit le guerrier qui revient blessé du champ de bataille où il a combattu pour son pays. )>
Cette Circulaire venait à son heure ; et c'était sans doute çncore pour les besoins de cette heure que l'Archevêque plaçait cet Asile hospitalier sous le vocable de l'Impératrice des Français : « Cette demeure des vieillards, asile de leurs derniers jours, je la nommerai d'un nom qui leur rappellera la charité dans ce qu'elle a de plus noble et de plus touchant, je la nommerai la Maison de Sainte- Eugénie. Et ce souvenir ne sera que justice puisqu'il leur rappellera l'auguste bonté avec laquelle mon projet a été accueilli par les souverains de notre France. Les vieillards reçus dans notre Asile n'oublieront pas cette généreuse initiative ; et les prières qu'ils adresseront à Dieu pour l'Empereur, pour l'Impératrice , pour la colonie, nous obtiendront, j'en ai la confiance, des jours meilleurs et plus prospères. » Déjà engagé dans une lutte inégale, l'Evêque se ménageait des alliances souveraines.
Enfin cette situation qu'on venait de lui faire, et qui allait bientôt éclater en public , Mgr Lavigerie en laissait apparaître quelque chose ici, dans un Post-scriptum qui, disait-il en tête, « ne doit être ni lu en chaire, ni communiqué au public et surtout aux journaux. » Cette page disait donc confidentiellement. « On a fait circuler avec persistance, durant ces derniers jours, des bruits auxquels je n'attacherais en temps ordinaire aucune importance, mais que je crois nécessaire de vous signaler dans les circonstances actuelles. On m'a dit et écrit, de plusieurs côtés , que pour donner le change à l'opinion sur les œuvres de charité entreprises par moi en faveur des enfants et des veuves indigènes, on chercherait à surexciter à dessein, dans les tribus et dans les villes mêmes le fa-
natisme musulman, pour s'en faire une arme nouvelle contre la liberté de la charité et surtout de l'apostolat catholiques. Je ne puis croire encore à une aussi perverse tactique. Néanmoins, comme l'attaque, si elle existe, serait odieuse, et que le droit de défense est pour nous incontestable, je vous prie et même je vous ordonne expressément, dans l'intérêt de notre commun ministère, de me faire connaître, sans crainte aucune, tous les faits de nature à éclairer ces menées ténébreuses, supposé qu'elles soient réelles , dès qu'ils viendront à votre connaissance. Je prendrai ensuite moi-même les mesures de prudence et de précaution que je croirai nécessaires. ))
A la date de cette lettre, Ier mai, il y avait déjà, sans qu'on le sût au dehors, sept jours qu'un coup violent avait été porté à Mgr Lavigerie ; et le coup partait de haut. Sa lettre du 6 avril, avec son post-scriptum sur les actes d'anthropophagie commis dans le cercle de Tenès, publiée, commentée par les journaux d'Algérie et de France, avait jeté hors de lui-même le maréchal de Mac Mahon. « Il y avait, disait-il, trouvé des opinions telles qu'il avait cru de son devoir de protester immédiatement, au nom du gouvernement. » Le 26 avril, il avait donc écrit à Msr l'Archevêque une lettre de vives remontrances qui commençait ainsi :
« Monseigneur, lorsqu'au mois de juin 1866, M. le Garde des sceaux me fit connaître que l'Empereur avait l'intention de vous appeler à l'archevêché d'Alger, vous avez bien voulu me dire que vous acceptiez très volontiers cette position où vous vous croyiez appelé à remplir une mission providentielle. Comme je ne m'expliquais qu'imparfaitement le sens que vous attachiez à ce mot de mission, je vous demandai si vous vouliez parler de la conversion des musulmans au christianisme. Votre réponse fut qu'ayant habité quelque temps l'Orient, vous aviez la conviction que ce n'était pas par des prédications, encore moins par la force qu'on pouvait arriver à ce ré-
sullat; que la mission dont vous vouliez parler n'avait d'autre but que d'attirer en Algérie de bons cultivateurs, animés de sentiments religieux. Je ne pus dès lors que vous donner l'assurance de mon concours pour cette œuvre de colonisation; mais, depuis cette époque, vos idées au sujet de la conversion des musulmans semblent s'être profondément modifiées. »
Le maréchal alléguait à l'appui de son dire divers articles de Y Écho de Notre-Dame (P Afrique. Il reprochait à l'Archevêque d'avoir ensuite, « pour les besoins de sa cause et l'intérêt de ses fondations hospitalières, assombri le tableau, et représenté la situation de l'Algérie comme plus fâcheuse qu'elle n'était réellement, sans même se préoccuper des embarras que pourraient causer au gouvernement des assertions exagérées, qui étaient d'autant plus graves qu'elles partaient de plus haut ». Ensuite il lui reprochait d'avoir ajouté au récit de quelques faits, déplorables sans doute, ces paroles sévères jusqu'à l'injustice : « L'absence complète de sens moral , qui est le propre de cette malheureuse race déchue, favorise sans contredit la multiplication de ces forfaits. » — « Permettez-moi, Monseigneur, de vous faire d'abord une simple observation : Est-il juste de mettre sur le compte de la religion musulmane des horreurs commises par quelques individus qui professent cette religion? » Le maréchal préférait les attribuer, disait-il, à des transports au cerveau qui frappent parfois les individus épuisés par une privation de nourriture, qui leur enlève leur libre arbitre. Et il alléguait, à l'appui, des cas semblables survenus, prétendait-il, durant la dernière famine de la catholique Irlande !
Le maréchal s'en prenait surtout à cette phrase qui terminait la lettre de l'Archevêque : « Il faut que la France donne au peuple musulman, je me trompe, lui laisse donner l'Evangile, ou qu'elle le chasse dans les déserts, loin du monde civilisé. » L'Archevêque, comme il le
dira et comme chacun le comprit, avait voulu par là établir une alternative dont le second terme démontrait, par son absurdité, la nécessité du premier. Le maréchal avait compris autrement ce discours, et, contre toute vraisemblance, prenant sérieusement l'expulsion des Arabes au désert comme l'expression de la politique épiscopale, il disait : « Comme représentant du pouvoir, je vous déclare que l'Empereur et son gouvernement repoussent hautement toute idée de refouler dans le désert les populations indigènes dont la France s'est engagée par des traités à respecter la religion et la propriété, et dont les droits sont garantis par les lois. Non seulement le gouvernement repousse toute idée de refoulement, mais il fait tous ses efforts pour arriver à fusionner les races et à former un jour un seul peuple. »
C'était sur cette fausse interprétation de la pensée de l'Archevêque que le maréchal échafaudait ses craintes et ses plaintes : « Quel effet va produire votre lettre qui aura certainement un grand retentissement, lui demandait-il? La France entière s'était émue de votre pensée de charité et avait répondu à votre appel ; les musulmans bénissaient la main qui s'ouvrait pour recueillir leurs enfants et panser leurs blessures. Mais quand les indigènes vont apprendre, par la voie des journaux, que vous voulez les forcer à renoncer à leur religion ou à quitter leur pays, ne vont-ils pas dire que vous voulez profiter de l'état de détresse où ils se trouvent pour leur faire acheter, par le sacrifice de leur religion, le pain que vous leur donnez?
« Ce n'est pas tout : avez-vous bien réfléchi aux graves conséquences que peut avoir votre proposition de mettre un peuple dans cette double alternative ou de changer de religion ou de quitter son pays? Si la justice et l'humanité ne nous défendaient point d'avoir recours à de telles mesures, la prudence seule devrait nous l'interdire. » Cela était vrai : mais ces mesures, qui donc proposait de les prendre ?
En outre, le maréchal, prenant prétexte du désir souvent exprimé par l'Archevêque de libertés plus larges pour la colonie, lui reprochait d'avoir passé à l'opposition, ralliant à lui tous ceux qui combattaient la politique exprimée par l'Empereur dans sa lettre du 1 5 juin i865. Ainsi « le nom du prélat était-il devenu un drapeau pour tout ce qui était hostile au gouvernement, couvert qu'il était par son caractère spécial contre les poursuites de la loi pour excitation à la haine entre les citoyens. » Cette phrase était dure entre toutes.
« Dans cet état de choses, disait pour conclure le gouverneur général, vous trouverez naturel que j'aie adressé votre Lettre pastorale du 6 avril au gouvernement de l'Empereur, en lui demandant de vous faire connaître, avec plus d'autorité que je ne pourrais le faire moi-même, sa manière de voir sur les idées que vous avez émises. »
Le maréchal voulait, et très sincèrement, que « malgré ces observations, Sa Grandeur pût compter encore qu'elle trouverait toujours de sa part, comme elle a trouvé jusqu'à présent, un concours empressé pour toutes les œuvres que la charité lui inspirerait. » C'était la finale de cette lettre.
Il est hors de doute qu'en la signant, ïe maréchal de Mac-Mahon avait cru sincèrement servir la France et le devoir, dont il a été, dans ce siècle, une des plus honorables personnifications. Il estimait, en soldat, n'avoir qu'à exécuter contre le prosélytisme religieux la consigne qu'il tenait de son gouvernement et de la tradition de ses devanciers. Peut-être aussi avait-il le droit de trouver quelques-unes des assertions de l'Evêque trop absolues, et certaines de ses peintures de la famine assombries à dessein. Mais le charitable prélat avait-il « violé les traités » en faisant instruire ces abandonnés? Avait-il « proposé de refouler au désert les populations indigènes, de les forcer à renoncer à leur religion ou à leur pays? » Avait-il voulu leur faire « acheter par l'aban-
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don de leur foi le morceau de pain qu'il leur donnait? » Avait-il dressé contre l'Empereur et sa politique le « drapeau de l'opposition en Algérie? » Etait-il coupable « d'excitation à la haine entre les citoyens? » En somme n'y avait-il pas, dans cette lettre mal inspirée, trop de choses injustifiables et trop de paroles d'amertume?
L'Archevêque ne se donna qu'une seule journée pour répondre; et le surlendemain, s3 avril, il mettait sous les yeux du gouverneur général une lettre qui restera un monument de justice, d'éloquence et d'honneur.
« Monsieur le Maréchal, j'étais occupé des soins nombreux que me donnent les orphelins, les veuves indigènes, l'hospice que je prépare pour les Européens de la province d'Alger, lorsque j'ai reçu votre lettre datée d'avanthier.
« J'ai dû en lire à plusieurs reprises l'adresse et la signature, pour bien me convaincre qu'elle était adressée à un évêque par le gouverneur d'un pays chrétien.
Le ton de la lettre, en effet, lui permettait de croire que la rédaction ou du moins l'inspiration en était de ce même colonel Greslev, qu'il tenait pour le mauvais génie de la maison. Il avait hâte d'ajouter :
« En regrettant, monsieur le Maréchal, l'absence d'une courtoisie à laquelle on m'avait partout accoutumé, je ne me permettrai pas d'imiter Votre Excellence : je me souviendrai qu'elle est ici le représentant du souverain dont je suis le sujet, et que je suis moi-même le représentant du Dieu de la charité et de la paix. »
L'Archevêque alors en appelle des accusations du maréchal aux souvenirs et aux expériences du maréchal luimême. M. de Mac-Mahon en effet « sait mieux que personne » ce qui en est; et c'est sous cette formule itérative qu'il répond à chacun des griefs allégués par la malheureuse lettre :
« Mieux que personne, Votre Excellence sait que les chiffres donnés par moi sur la mortalité des Arabes, en
Algérie, durant les six derniers mois de l'année écoulée, non seulement n'étaient pas exagérés, mais encore étaient au-dessous de la réalité. » — L'Évêque avait écrit 100.000 morts : le Rapport présenté au Corps législatif en avouait 106.000!
« Mieux que personne, vous savez qu'en parlant des meurtres et des actes répétés d'anthropophagie qui épouvantent la colonie, je ne pouvais, moi évêque, leur donner l'excuse que m'indique Votre Excellence, » — l'excuse de l'irresponsabilité donnée par les médecins matérialistes.— «Ce serait vouloir légitimer tous les crimes et achever de répandre la terreur parmi nos colons , en donnant aux assassins une audace nouvelle. )>
« Mieux que personne, monsieur le Maréchal, vous savez ce que j'ai voulu dire, en écrivant cette phrase que je maintiens et que je répète avec une force nouvelle : « Il « faut que la France laisse donner au peuple arabe « l'Evangile, ou qu'elle le chasse dans ses déserts, loin « du monde civilisé. » Vous savez qu'en écrivant ces lignes, je n'ai eu qu'un seul but : celui de prouver par V absurde, c'est-à-dire par l'impossibilité matérielle, morale, d'accomplir la seconde de ces deux choses, la nécessité de nous accorder enfin la première; de nous donner, non pas l'usage de la force dont nous ne voulons à aucun degré, mais la liberté de l'apostolat; et par là j'entends la liberté de la charité, la liberté du dévouement, la liberté de la mort, puisqu'on nous en menace sans cesse pour le jour où nous irions, seuls, désarmés, au milieu des Arabes. »
Mgr d'Alger était vraiment grand et fort quand, répondant à l'étrange reproche de vouloir refouler les Arabes au désert, et s'appuyant sur des actes plus éloquents que les mots , il demandait au gouverneur : « Dites-moi, monsieur le Maréchal, en ce moment, qui donc attire les Arabes près de lui, malgré les dangers de leur voisinage? Qui les accueille dans ses asiles, dans ses sémi-
naires, dans sa propre maison? Qui les soigne, qui donne un refuse à leurs veuves et à leurs enfants? Qui sacrifie pour eux la vie de ses prêtres et de ses religieuses?
« Et, au contraire, qui les refoule, comme des troupeaux humains, loin des regards européens, sur leurs montagnes et dans leurs forêts? Sous quelle nécessité impérieuse, dans quelles conditions, et avec quels résultats? hélas! vous le savez, et je le sais aussi.
« Mieux que personne, vous savez ce que valent ces odieuses insinuations que Votre Excellence ne craint pas de renouveler à la suite d'une presse antichrétienne : que je veux faire payer à ces pauves Arabes, par le sacrifice de leur religion, le pain que leur distribue, par mes mains , la charité catholique ! »
Puis très énergiquement et déterminément : « Non, monsieur le Maréchal, il n'en va pas, il n'en ira pas ainsi de la part d'un évêque. Je n'ai pas dit ni laissé dire un mot dans ce sens aux Arabes que je secours. Je n'ai pas voulu, et je l'ai déclaré hautement, qu'un seul des douze cents enfants recueillis par moi fût baptisé , autrement qu'à l'heure de la mort ; et encore, au moment de la mort, je ne l'ai permis que pour ceux-là seulement qui n'avaient pas l'âge de raison.
« J'ai voulu, je veux qu'ils conservent, à cet égard, toute leur liberté ; et s'ils préfèrent rester mahométans, lorsqu'ils seront en âge de prendre une décision raisonnée, je ne leur en continuerai pas moins mon dévouement et mon appui paternels.
« Je leur apprendrai, il est vrai, qu'il est mieux de s'aider soi-même contre les coups de la fortune, que de s'endormir dans la mort en invoquant le destin ; qu'il est mieux d'avoir une famille que de vivre, sous prétexte de divorce ou de polygamie, dans une perpétuelle et honteuse débauche ; qu'il est mieux d'aimer et d'aider tous les hommes, à quelque race qu'ils appartiennent, que de tuer les chiens de chrétiens; que la France et ses souve-
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pains sont plus grands aux yeux des hommes et aux yeux de Dieu que la Turquie et son sultan.
« Voilà ce que je leur apprendrai. Quel est celui qui oserait y trouver à redire? »
Enfin , répondant à ceux qui , contre toute vraisemblance, représentent FEvêque comme la plus forte colonne de l'opposition à la politique de l'Empereur en Algérie. l'Archevêque encore une fois en appelle à la bonne foi du gouverneur général : « Mieux que personne enfin, monsieur le Maréchal, vous savez que je vis dans la solitude, dans la retraite la plus profonde, fuyant le monde, ne m'occupant que de mes devoirs et de mes œuvres d'évêque. Si donc, comme vous me l'apprenez, la population algérienne se serre davantage encore autour de moi , c'est qu'elle considère les idées et les principes que je soutiens comme son port de salut, après tant de tempêtes.
« C'est mon troupeau, monsieur le Maréchal, ce sont les âmes dont je suis le pasteur, et vous leur reprochez leur confiance en moi ; et vous me reprochez de les aimer, de chercher à les sauver; et vous me faites entendre que, si je ne me sépare pas d'eux, je ne sais pas l'ami de César !
« Je connais l'Empereur, monsieur le Maréchal; et le devoir de tout honnête homme, en présence de la crise qui illumine nos questions algériennes d'un jour si sinistre, est de lui dire avec autant de respect que de courage qu'on l'a trompé.
« On a trompé Votre Excellence elle-même, en lui disant qu'on m'avait proposé et que j'avais refusé de faire partie d'une députation auprès d'un des membres de la Chambre. Jamais personne ne m'a fait une offre semblable. On m'a seulement demandé d'oser dire toute la vérité à l'Empereur, si j'en pouvais trouver l'occasion, et cela je le ferai. »
Ce que l'Archevêque blâmait dans la politique coloniale, ce qui le trouvait opposé, « c'était, disait-il, le malheureux
système suivi jusqu'à ce jour, en Algérie, à l'égard de l'Eglise ». Il rappelait au maréchal, en des termes que nous avons précédemment cités, l'opposition faite aux tentatives d'apostolat africain de ses deux vénérables prédécesseurs. Il rappelait la résistance que lui-même avait trouvée à l'établissement de quelques maisons de charité en Kabylie. Il rappelait au gouverneur général le silence gardé par lui sous son rapport au Sénat sur ses orphelinats arabes, et la menace de les fermer à la saison d'été. Ets'expliquantlà-dessusavecl'accentéloquent d'une tendresse indignée : « C'est-à-dire, Monsieur le maréchal, que ces enfants sans père, sans mère, abandonnés de tous et livrés à la mort, mais recueillis par moi, grâce à la charité des évêques, des prêtres, des chrétiens de France ; veillés, soignés, au péril de leurs jours, par nos religieux, par nos religieuses, dont plus de vingt ont pris le typhus auprès d'eux, dont plusieurs ont déjà succombé, victimes de leur charité ; ces enfants, nous ne les aurions sauvés et sauvés à ce prix, que pour les livrer, après quelques mois, sans protection, sans défense, garçons et filles, aux passions bestiales de leurs coreligionnaires !
« Mieux aurait valu mille fois les laisser périr !
« Voilà ce que Votre Excellence présente comme nécessaire ; mais il n'en sera pas ainsi sans que je fasse entendre au monde une protestation solennelle.
« A leurs pères, à leurs mères, je les eusse rendus sans difficulté; mais je suis leur père, le protecteur de tous ceux de ces enfants dont les pères et les mères n'existent plus. Ils m'appartiennent, parce que, la vie qui les anime encore, c'est moi qui la leur ai conservée. C'est la force seule qui les arrachera de leurs asiles ; et si elle les en arrache, je trouverai dans mon cœur d'évèque de tels accents qu'ils soulèveront, contre les auteurs de pareils attentats, l'indignation de tous ceux qui méritent encore sur la terre le nom d'homme et celui de chrétien ! »
De telles paroles font époque : elles iront loin dans
l'histoire. Elles font penser à celles-ci de nos Livres sacrés : « Le lion ou la lionne qui veillent sur leurs petits, qui les osera réveiller? »
L'Archevêque se résume. « Deux accusations lui sont adressées, et toutes deux seront le plus grand honneur de sa vie :
« L'une est d'avoir soulevé, le premier, et un peu trop, le voile funèbre qui cachait aux yeux de la France les malheurs de l'Algérie... Si c'est un crime, il est le mien. Évoque, je n'ai pas voulu, je n'ai pas pu assister, sans implorer pour elle les secours les plus abondants de la charité, à l'affreuse agonie de tant de victimes.
« L'autre est d'avoir exercé d'abord, réclamé ensuite publiquement dans ma dernière lettre, un droit qui est le mien, parce qu'il est celui de l'Eglise et celui de la vérité, je veux le dire, la liberté de l'apostolat chrétien, en dehors de l'emploi de la force et selon les règles de la sagesse et de la prudence, la liberté du dévouement, de la charité du sacerdoce chrétien auprès des Arabes.
« Si c'est là une faute, Monsieur le maréchal, je l'ai commise, je la commets encore en demandant la liberté de l'Évangile en Algérie. Je ne la demande, s'il le faut, que comme elle existe dans les pays infidèles, sans protection de qui que ce soit, et aux seuls risques et périls de ceux qui l'exerceront. »
Il est vrai que par là-même l'Archevêque demande l'abolition d'un système politique qui élève d'infranchissables barrières entre nous et les Arabes; mais ce système est jugé par ses résultats. Politiquement, nous avons autant d'ennemis qu'au moment de la conquête. Economiquement, les Arabes des tribus sont depuis cinq mois en proie à la famine et ruinés pour plusieurs années. Moralement, ils ont pris nos vices sans acquérir aucune de nos forces et de nos qualités. « Voilà le résultat d'une domination de trente-huit années, et cela entre les mains de la France et de la France chrétienne ! »
Avant de terminer, l'Archevêque remet sous les yeux du maréchal, le texte même des lettres échangées entre eux lors de sa nomination au siège d'Alger. Ce siège, M. de Mac-Mahon le lui a présenté comme un poste où il trouverait de grandes difficultés; lui ne l'a accepté que comme un poste de dévouement, au prix de grands sacrifices. Il n'y a pas eu d'autres engagements pris entre eux que celui-là ; et, s'il s'est interdit dès lors l'action de la force envers les musulmans, il ne s'est jamais interdit l'action de la charité. « D'ailleurs, conclut-il, vous ne vous étiez point trompé , Monsieur le maréchal , ma mission épiscopale devait rencontrer ici bien des difficultés ; mais , alors même qu'elles se sont produites du côté où, après de tels précédents, je devais le moins les prévoir, si elles ont douloureusement percé mon cœur , elles ne l'ont point ébranlé. »
En même temps que cette lettre, l'Archevêque en fai sait arriver une autre à l'Empereur des Français. Ce qui en fait un rare objet d'admiration, c'est le caractère d'élévation et de noble indépendance qui ne permet à FEvêque, ni de s'excuser, ni de se justifier, ni même de rappeler au prince son dévouement personnel et ses services passés. C'est pour autre chose qu'il écrit, et c'est ainsi qu'il le fait :
« Sire, M. le maréchal de Mac-Mahon, gouverneur général de l'Algérie, me fait connaître qu'il vient de me dénoncer au gouvernement de Votre Majesté.
« Je crois de mon devoir de vous adresser, et la lettre que M. le maréchal m'écrit à cette occasion, et celle que je lui réponds moi-même.
« Je ne veux pas m' étendre davantage sur ce sujet. Mais, puisque l'occasion m'en est offerte, je crois devoir faire connaître à Votre Majesté les conditions de plus en plus pénibles où se trouve la colonie. »
C'est donc la colonie que FEvêque venait défendre et non pas sa personne. Et la thèse qu'il soutient, c'est
« qu'après l'expérience douloureuse qui vient d'être laite, il n'y a plus aujourd'hui qu'une seule chance de salut pour les indigènes : leur assimilation rapide et complète. Or, pour atteindre ce but, le moment est venu de nous laisser enfin, à nos risques et périls, commencer à exercer sur les Arabes, par la charité du moins, une action moralisatrice et plus tard religieuse. Ce serait le seul moyen d'arriver à une ère de paix, de calme et de prospérité, en diminuant le nombre des sectateurs du Coran dont chacun est naturellement notre ennemi.
« L'Etat ne peut entreprendre une pareille œuvre, mais nous le pouvons, nous clergé algérien, sans rien compromettre, en le faisant avec discrétion et avec charité.
« Je ne crains pas d'affirmer, Sire, qu'avec la liberté de conscience et dès lors de prédication, nous rendrons, en très peu d'années, la Kabylie chrétienne. Pour les Arabes, ce serait plus long, on ne peut compter que sur les enfants, mais par les enfants le succès est assuré. »
L'Archevêque voit ainsi la colonie raffermie, l'opinion catholique satisfaite, les Arabes secourus et de plus en plus inofîensifs et ralliés : « J'ose donc espérer, Sire, qu'après avoir sauvé de la mort tant d'enfants et de femmes indigènes, au péril de notre propre vie, il ne nous sera plus interdit de chercher à sauver tout un peuple si tristement déchu, par l'enseignement et l'exemple des principes qui font la force de notre civilisation européenne. »
C'était poser nettement la question de l'apostolat : « Je ne pense pas qu'il y en ait de plus grave pour un évêque », écrivait Mgr Lavigerie.
Jusqu'à cette heure la correspondance de l'Archevêque avec le gouvernement de l'Algérie et avec celui de la France était demeurée secrète. Mgr Lavigerie la communiqua seulement à son ami M. l'abbé Bourret, à qui il écrivait le 2 5 avril : « La guerre est donc déclarée.
Je ne le regrette pas. J'ai fait mon sacrifice. Si le gouvernement de l'Empereur me disgracie, j'aurai pour compensation la joie de ma conscience qui me dit que j'ai bien fait, et l'assurance de vaincre dans un temps rapproché. Selon moi, ma lettre publiée en France commencerait un courant d'opinion qui deviendrait bientôt irrésistible. »
Et, à la fin de la même communication : « Me voilà donc lancé en pleine mer. Que Dieu me soit propice, comme il me l'a toujours été ! Ce sera la plus belle page de ma vie. La colonie tout entière, sans une seule exception, est avec moi avec enthousiasme. Je crains même du scandale contre le maréchal, lorsque ma réponse sera connue. Mais je vis très retiré à la campagne; et, à dessein, je ne parais pas à Alger. »
Il garda le secret pendant quinze jours. Il demandait à l'abbé Bourret de publier ces pièces , mais seulement dans le cas où la lettre du maréchal serait ellemême rendue publique, ou bien si le gouvernement publiait quelque chose contre lui. — « Si rien absolument ne parait, gardez les deux lettres jusqu'à nouvel avis. »
Il en donnait la raison plus tard, en écrivant : « J'avais espéré que la modération de ma conduite serait appréciée, et qu'on comprendrait mieux en haut lieu la justice d'une cause qui est celle de la liberté de l'Eglise et de l'honneur de notre ministère. »
Il n'en fut rien malheureusement. Un journal de l'opposition, Y Akhbar, ayant reproduit, le 5 mai, une partie du Post-scriptum de la lettre épiscopale du 6 avril au clergé, reçut de ce chef un avertissement du maréchalgouverneur, comme menaçant et troublant une partie de la population algérienne dans l'exercice et la jouissance de ses droits. » Le considérant sur lequel on appuyait ce jugement était que l'Archevêque lui-même « avait désavoué ce passage de sa lettre , et protesté contre le sens qu on lui attribuait. )>
L'assertion était étrange. Le Moniteur de V Algérie reproduisit l'avertissement, avec le considérant fondé sur le prétendu désaveu. L'Archevêque se hâta de détromper la feuille officielle : « Je n'ai rien désavoué, Monsieur le rédacteur, je n'ai jamais eu à désavouer rien de ce que j'ai écrit , parce que je n'écris rien que ce que me dicte ma conscience. M. le gouverneur de l'Algérie sait que, le a3 avril, je lui écrivais précisément le contraire : « Cette phrase, lui disais-je, je la main- « tiens et je la répète ici avec une nouvelle force » et le reste. Encore une fois, Monsieur, je n'ai donc rien désavoué, sinon les interprétations odieuses qui étaient données à ma lettre et que ma vie tout entière et mon caractère d'Evêque démentaient suffisamment. Personne ne s'y est trompé, sinon ceux qui avaient intérêt à le faire et à ne pas comprendre que je me rendais simplement l'écho de la conscience publique, laquelle demande impérieusement que l'on renonce enfin à un système suivi depuis trente-huit années et dont nous voyons aujourd'hui les résultats. »
L'Archevêque avait prié et même requis le Moniteur d'insérer sa réclamation. Le journal n'en fit rien. C'était forcer l'Evêque, — lequel ne demandait pas mieux — à saisir enfin l'opinion de l'affaire, en publiant sa correspondance avec le maréchal. Le dossier tout entier, lettres et réponses, fut donc mis par lui sous les yeux de son clergé. Mgp Lavigerie se défendait d'en faire une attaque personnelle, à l'homme honorable et honoré qu'il avait devant lui. « Ce qu'il attaquait, disait-il, c'était la puissance mauvaise d'un système qui inspirait, qui imposait de tels actes à un homme comme Monsieur le maréchal de Mac-Mahon, si digne par ses vertus guerrières et morales et par le doux éclat que répand sur son nom la charité d'une femme profondément chrétienne, de soutenir une meilleure cause. » Ce respect personnel, auquel la polémique de Mgl Lavigerie sut demeurer fidèle, n'était
d'ailleurs qu'une justice que réclamaient de lui l'admiration et la reconnaissance de la France entière.
De même avait-il le soin de tenir son clergé dans son rôle de paix, entièrement en dehors de ce duel personnel, dont il était résolu de porter à lui seul tout le poids et les risques : « Je me borne, Messieurs et chers coopérateurs, à vous rappeler que notre arme à nous c'est la prière, et notre devoir la charité. Demandons au Seigneur d'inspirer à la France, à ceux qui la gouvernent, de donner enfin à l'Eglise sa liberté complète d'action dans notre colonie. Cette liberté, elle n'en usera que pour la consolidation d'un édifice toujours prêt à crouler, parce qu'on a omis de placer à sa base la pierre fondamentale, qui est Dieu et sa loi. »
Cependant la réponse de l'Empereur, provoquée par le maréchal, était arrivée à l'Archevêque. C'était une lettre sévère dont nous ne connaissons que ces lignes : « Vous avez, monsieur l'Archevêque, une grande tâche à remplir : celle de moraliser les 200.000 colons catholiques qui sont en Algérie. Quant aux Arabes, laissez au gouverneur général le soin de les discipliner et de les habituer à notre domination. » La question de l'apostolat des indigènes était tranchée par cette réponse, tranchée contre lui; et on pouvait croire qu'elle l'était à jamais.
Tout autre eût été renversé du coup, et eût rendu les armes. Mgr Lavigerie, le surlendemain même de la publication de sa lettre au maréchal, 9 mai, s'embarqua pour la France : « Je voulais, écrivait-il, aller plaider moi-même cette grande cause devant l'Empereur, de qui tout dépendait. »
Il trouva tout le Midi déjà fort préoccupé de ce conflit. La légende avait renchéri sur l'histoire : si l'Archevêque venait de quitter Alger, racontaient les journaux, c'était par ordre et de force. Le maréchal parlait de le faire exiler, puis destituer, et le reste. C'était calomnier le maréchal plus que l'Evêque lui-même. Le 1 1 mai,
Mgr Lavigerie publia à Marseille, dans la Gazette du Midi, que « rien de semblable n'avait eu lieu, ne pouvait avoir lieu. Si nous nous trouvons en désaccord, M. le gouverneur et moi, sur un point où mes devoirs d'Evêque ne me laissent pas le choix de mes actes, je dois dé-> clarer, pour rendre hommage à la vérité, que je ne puis, tout en regrettant profondément le système suivi par le gouvernement de l'Agérie, qu'honorer en tout le reste le caractère de M. le maréchal de Mac-Mahon ».
D'autre part, à mesure qu'il s'avançait vers Paris, l'Archevêque se sentait porté par le flot de l'opinion catholique et par le suffrage des plus généreux et des plus indépendants de ses collègues. « Au milieu des difficultés et des déboires qu'amenait une telle lutte, racontait-il, j'eus la consolation de recevoir les encouragements et l'appui de mes vénérables collègues, les évoques de France, et ceux du Saint-Siège apostolique. Les membres les plus éminents de l'épiscopat français, Mgr Guibert, archevêque de Tours, les cardinaux Donnet, Brossais Saint-Marc, Régnier, Caverot, les archevêques et évèques de Bourges, de Carcassonne , de Rodez, d'Aire, d'Angoulême, de Nîmes, de Poitiers, et beaucoup d'autres encore, m'adressèrent les lettres les plus courageuses pour me féliciter de soutenir les droits de l'apostolat. » Il remarquait seulement que cet encouragement lui venait de la partie la plus romaine de l'épiscopat; les autres, libéraux et gallicans, même les plus militants et les plus opposants d'autrefois, se tenaient aujourd'hui sur la réserve. Le concile du Vatican allait s'ouvrir prochainement; il leur faudrait alors avoir l'Empereur avec eux, et pour cela dès maintenant il leur importait d'éviter tout ce qui pouvait les compromettre près de lui.
M. de Mac-Mahon avait, on s'en souvient, essayé d'excuser les cas d'anthropophagie dénoncés en Algérie, en alléguant des cas analogues signalés en Irlande, dans la dernière famine. C'était une accusation malheureuse
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sous la plume d'un fils de l'Irlande. Le cardinal Cullen, archevêque de Dublin, s'en plaignit à lui, dans une lettre du 3i mai 1868. Son Eminence protestait que «jamais dans la plus grande détresse de son pauvre peuple, aucun cas de cannibalisme ne s'était produit parmi ces catholiques héroïquement résignés, qui, loin d'attenter à la vie de leurs semblables pour conserver la leur, partageaient leur dernier morceau de pain avec leurs compagnons de misère. » Puis il ajoutait avec un noble respect : « Ces actes d'humanité, nous en sommes sûrs, ne réjouiront personne plus que le vaillant guerrier à qui est échappé par inadvertance l'assertion que nous avons dû rectifier. Le nom du maréchal de Mac-Mahon, quirappelle une des plus nobles familles des princes celtiques d'Irlande, tient aussi un rang éminent parmi ceux de nos chefs catholiques qui, dans la lutte sanglante engagée avec les bandes fanatiques de Cromwell, écrivirent sur leur drapeau : Profide, patria et rege... Les catholiques irlandais, fiers de la haute position qu'occupe en France le digne fils de ces héros, aiment à espérer que, gouvernant une colonie de la Fille aînée de l'Eglise, le Maréchal saura y maintenir les droits sacrés de notre foi et la liberté d'une religion pour laquelle tant de ses ancêtres ont versé leur sang, dans ce pays de la souffrance et du martyre. »
Le grand comte de Montalembert avait donc raison d'écrire à cette époque, dans le Correspondant, qu'à cette heure « un prélat vraiment chrétien et vraiment français, Mgr Lavigerie, faisait tressaillir d'admiration toutes les âmes catholiques, d'un bout de l'Europe à l'autre. »
Enfin, du sein même de l'armée d'Afrique, s'élevaient des voix d'encouragement et de conciliation à la fois, telle que celle-ci du général de Wimpfen : « Il vous faut, Monseigneur, écrivait-il le 1 o mai, agir de façon à conserver vos asiles, à les améliorer, à les tenir ouverts à tous les orphelins, à tous les malheureux. C'est le moyen le plus efficace
pour amener le peuple arabe à adopter notre religion. » Il prenait soin d'ajouter : « Ce programme me semble le vôtre, Monseigneur, et me paraît être aussi celui du maréchal. Il y a donc possibilité de faire disparaître ce malentendu qui empêche les personnes les plus honorables de s'unir pour le plus grand bien de l'Algérie. J'en appelle à vous , Monseigneur, à votre charité, pour atteindre ce résultat. »
Dès le milieu de mai, Mgr Lavigerie arrivait à Paris, où il prit domicile dans la banlieue, à Issy, pour se soustraire aux visiteurs et reporters importuns. C'est là qu'il eut connaissance par le Moniteur de V Algérie, du \i mai, d'une dépêche adressée, le 6, au gouverneur général, par le maréchal Niel, ministre de la guerre, approuvant entièrement la conduite du gouverneur de l'Algérie, et représentant l'Archevêque comme « ayant demandé équivalemment que la liberté de conscience fût enlevée aux musulmans de la colonie. »
Une pareille accusation ne pouvait passer sans réponse : De Paris, le 22 mai, l'Archevêque lui écrivit : « Non, monsieur le Ministre, mille fois non, à aucun degré, je ne veux ni de la force ni delà contrainte, ni de la séduction pour amener les âmes à une foi dont la condition première est d'être libre. » Il en appelait à toute sa conduite, à toutes ses déclarations antérieures : « Je ne demande donc pas que l'on restreigne, en quoi que ce soit, la liberté d'autrui. Je demande simplement qu'on veuille bien respecter ma liberté, mes droits d'évêque, dans l'exercice de la charité catholique... Je demande qu'il me soit permis, comme cela est permis en Egypte, en Turquie, de conserver, d'ouvrir à mes frais, pour nos pauvres Arabes, des asiles où seront reçus les orphelins abandonnés de tous, les veuves, les vieillards, les malades. Je demande à établir, là où les indigènes l'auront sollicité, des maisons de secours pour panser leurs plaies, secourir leurs misères... espérant que la charité sera la prédica-
lion la plus éloquente pour rapprocher des cœurs encore si profondément divisés.
Puis solennellement : « Il y a dix siècles, monsieur le Ministre, que l'Eglise exerce librement dans le monde le droit que je réclame ici pour elle, celui de « passer en faisant le bien ». J'ose espérer qu'il ne lui sera plus contesté en Algérie, et que les pénibles malentendus de ces derniers temps seront ainsi dissipés. »
Cette lettre, l'Archevêque la fit parvenir le même jour à l'Empereur des Français. Il l'accompagnait d'une nutre dans laquelle il présentait les mêmes revendications, mais appuyées encore sur des motifs plus forts, dans un langage plus haut. A la liberté que lui refuse un gouvernement chrétien, il oppose hardiment la liberté que lui a laissée, durant sept ans de sa vie, comme directeur de l'œuvre des Ecoles d'Orient, le sultan de la Turquie, pour ses orphelinats et hospices du Caire, de Beyrouth, de Damas, de Smyrne et de Constantinople... « Chose étrange et que la postérité aura peine à croire ! c'est pour avoir fait ces choses qu'en Turquie j'ai reçu publiquement du Sultan la décoration du Medjidié. Et, pour avoir voulu les recommencer en France, Votre Majesté sait à quels procédés je me suis trouvé exposé. La question se réduit donc à obtenir pour l'Eglise, dans notre France africaine, la liberté comme en Turquie. »
Et finalement, après avoir invoqué successivement l'intérêt national, celui de la colonie et des âmes, la protection traditionnelle accordée partout par les représentants de la France aux missions : « Tout se réunit donc, conclut-il, pour solliciter de Votre Majesté une solution favorable à nos désirs. Voilà ce que je demande. Je ne pense pas qu'il existe au monde un homme sensé et, à plus forte raison, un prince chrétien qui puisse me le refuser. »
C'est avec cette force de raison et de résolution que Mgl Lavigerie vint demander audience à l'Empereur. 11 ne l'obtint pas facilement. Le maréchal de Mac-Mahon
l'avait précédé aux Tuileries. Dans l'entourage du prince, un parti très puissant s'était formé contre l'Evèque comme étant opposé à la politique algérienne de l'Empereur. Le maréchal du Palais, maréchal Vaillant, qui l'avait déjà ajourné une première fois, reconduisit une seconde, en lui annonçant que l'Empereur partait ce jour-là même pour Biarritz, y rejoindre l'Impératrice. Un voyage à Biarritz n'était pas fait pour déplaire à Mer Lavigerie. Il prit le train, le même soir, et le lendemain ou le surlendemain il faisait demander à la villa Eugénie l'audience qui lui était refusée aux Tuileries. Il insistait, vu l'urgence, car il y allait d'une des affaires de la plus grave conséquence pour le gouvernement de l'Empereur. Il fallut bien lui accorder l'entretien demandé.
« L'accueil fut d'un froid mortel », rapportait ensuite Mgr Lavigerie. Sans se déconcerter, l'Archevêque demanda au prince la permission de s'expliquer brièvement sur des actes qui lui étaient reprochés, et qui ne faisaient cependant que traduire la pensée naguère exprimée par Sa Majesté. — « Et quand cela? demanda l'Empereur. — Dans les paroles mémorables que Votre Majesté a prononcées à Alger, le 19 septembre 1860 : « La Providence, « disiez-vous, nous a appelés à répandre sur cette terre les « bienfaits de la civilisation . Or qu'est-ce que la civilisation ? « C'est de compter le bien-être pour quelque chose, la vie « de l'homme pour beaucoup, son perfectionnement moral « pour le plus grand bien ; et ainsi élever les Arabes à la di- « gnité d'hommes libres, répandre sur eux l'instruction « tout en respectant leur religion, améliorer leur existence « en faisant sortir de cette terre tous les trésors que la Pro- <c vidence y a enfouis. Nous n'y faillirons pas. » Ainsi disiez-vous. Or, Sire, que fais-je autre chose? )>
L'Empereur sourit de son bon sourire, qui était célèbre. « Il m'écouta dès lors avec attention, raconte l'Archevêque. Je lui parlai moi-même avec toute la vigueur et la liberté apostolique dont j'étais capable. — Mais ce n'est
pas tout à fait sous cet aspect que le maréchal m'a présenté les choses? » dit le prince avec étonnement. Mgr Lavigerie lui offrit de s'expliquer, s'il le désirait, en présence du gouverneur général lui-même, de manière a dissiper tout malentendu entre eux, s'il n'y avait pas autre chose. L'Empereur n'eut garde d'accepter une confrontation désobligeante pour l'autorité de son représentant. — « Il y a là une impasse, dit-il, semblant se parler à lui-même. Il faudrait tâcher de s'ouvrir une porte honorable. — Pour moi, Sire, il ne peut y avoir de porte honorable que celle qui me ramènera dans mon diocèse, avec la bienveillance marquée de Votre Majesté pour le ministère que j'y remplis. — Et pour cela, que faut-il donc? — Un acte, une lettre de votre ministère, déclarant que je puis garder mes enfants, s'ils veulent rester avec moi, les élever comme je l'entends, et faire auprès des Arabes l'œuvre de la charité qui sera aussi celle de la civilisation chrétienne dans ce pays. » L'Empereur hésitait encore. L'Archevêque s'enhardit : « Mais, Sire, cette liberté, c'est celle de faire mon devoir. Si, par impossible, votre gouvernement ne me la rend pas, il faudra bien que je la prenne... )> L'Empereur étonné leva les yeux sur lui. Il attendit un peu; puis, comme changé soudainement, et d'un ton très décidé : « Eh bien, dit-il, vous voulez cette lettre, vous l'aurez. »
« Cependant le maréchal, qui s'obstinait dans sa pensée, revint à la charge, écrivait plus tard l'Archevêque, et prenant la question sous un autre aspect, déclara que mon retour en Algérie serait le signal de troubles publics. L'Empereur, pour le bien de la paix, me fit demander alors par le ministre des cultes de rester en France. » C'était M. Baroche. Il montra à l'Archevêque que, sa position étant devenue difficile à Alger, il devait désirer, vu son âge et son mérite supérieur, de s'en faire une plus haute et plus tranquille en France. Et alors, reprenant une proposition déjà vieille de trois ans, il lui redit que de plus
en plus l'archevêque de Lyon, cardinal de Bonald, était vieux et malade. Il avait besoin d'un coadjuteur. La coadjutorerie de Lyon, c'était, à brève échéance, le siège de primat des Gaules, puis le Cardinalat avec un siège au sénat. MEr Lavigerie le laissa achever, puis tranquillement : « Monsieur le ministre, répondit-il, je suis très reconnaissant de ces propositions, et de la bienveillance dont elles témoignent de la part de l'Empereur et de Votre Excellence. Mais déserter le champ de bataille où j'ai été entraîné malgré moi serait me déshonorer. Je ne quitterai pas mon diocèse, et je rentre à Alger. » C'est ce qui lui faisait écrire plus tard, racontant cette entrevue : « Je répondis que, dans de telles circonstances, la force seule pourrait m'empècher de rentrer chez moi. »
Lorsqu'après ce refus, le maréchal de Mac-Mahon voulut revenir sur ce conflit avec le souverain, celui-ci déclara que l'incident était clos, et qu'il désirait qu'on ne lui parlât plus de cette affaire-là.
C'est qu'en ces mêmes jours, à côté du mouvement qui se produisait parmi les catholiques de France en faveur de l'Archevêque, il y en avait un autre dont le gouvernement était forcé de tenir compte. On se remuait en Algérie. Il n'était nullement vrai, comme le prétendait le Journal des Débats, que quelques voix auraient crié dans les rues d'Alger : « A bas l'Archevêque ! » Il était notoire au contraire que toute la population civile de l'Algérie était avec lui. Dans ces derniers jours de mai, un grand nombre de conseils municipaux de la province lui votèrent des adresses de félicitations, comme au défenseur des intérêts coloniaux. De Mascara, on lui écrivait: « Nous sommes tous avec vous, nous partageons, nous admirons les belles pensées de dévouement que vos lettres expriment , et nous comptons sur vous comme sur un sauveur pour être l'interprète de nos vœux auprès de Sa Majesté ». I^es colons d'Aïn-Tédelès acclamaient en lui avec emphase le Messie de l'Algérie ! Ceux de Tiaret
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lui disaient : « Toute l'Algérie espère en vous! » De Misserghin on lui mandait : « Si la ferme conviction d'un saint devoir à accomplir ne soutenait assez le courage de Votre Grandeur, elle puiserait une nouvelle force dans l'assurance que l'Algérie entière est avec elle. »
Ces appels de l'Algérie à son Archevêque et à sa politique, c'était un plébiscite. L'Empereur devait en tenir compte. Et puis n'était-ce pas l'époque ou à l'Empire autoritaire succédait l'Empire libéral? et était-ce l'heure de refuser à l'Eglise la plus imprescriptible de ses libertés?
La grande cause était gagnée. A quelques jours de là l'Archevêque écrivit dans une lettre qu'il rendit publique : « J'ai reçu du gouvernement de l'Empereur la promesse la plus formelle que mes établissements charitables seraient respectés, et que toute liberté me serait laissée pour en fonder de nouveaux en territoire civil. J'ai de plus la certitude que mes orphelins ne me seraient pas enlevés, et que, s'il s'élevait à leur sujet quelques difficultés, les tribunaux seuls seraient appelés à les résoudre.
« Relativement aux fondations à faire en territoire arabe, la liberté m'en est aussi reconnue en principe. Ces fondations seront soumises, non pas à l'arbitraire qui n'est acceptable pour personne, mais aux dispositions légales qui régissent les établissements de même nature, tant en France qu'en Algérie. Ce sont les termes mêmes de la déclaration que j'ai reçue.
« Voilà donc, ajoutait-il, l'aurore d'une ère nouvelle, et pour la charité catholique l'assurance d'un meilleur avenir ! Ce sont là des résultats aussi heureux que considérables. Il n'y a personne en Algérie qui ne les eût regardés comme impossibles, il y a six mois seulement, et je ne puis qu'en être profondément reconnaissant au gouvernement de l'Empereur. »
L'Empereur, selon sa promesse, voulut qu'une lettre du
maréchal Niel, ministre de la guerre, insérée au Journal officiel du 38 mai 1868, terminât le débat par des paroles pacifiques. « Je suis heureux, disait-elle, de constater que le dissentiment qui s'est élevé entre M. le Gouverneur général de l'Algérie et Votre Grandeur a pour point de départ un malentendu plutôt qu'une divergence d'opinions sur le fond même des questions qui l'ont motivé... »
Le ministre de la guerre rappelait d'une part les sympathies premières du maréchal-gouverneur pour les établissements hospitaliers des indigènes; et, d'autre part, il prenait acte de la déclaration de l'Archevêque affirmant le devoir de laisser aux populations musulmanes la liberté de conscience : « Ces sentiments si chrétiens et si noblement exprimés par Votre Grandeur résument exactement la pensée du gouvernement de l'Empereur. Ils indiquent la ligne de conduite que nous devons tous tenir pour préparer le rapprochement des races ; et votre charité, qui s'est multipliée dans la crise douloureuse que traverse la colonie, ne peut que nous venir en aide. Croyez, Monseigneur, que le gouvernement n'a jamais eu l'intention de restreindre vos droits d'évêque , et que toute latitude vous sera laissée pour étendre et améliorer les asiles où vous aimez à prodiguer aux enfants abandonnés, aux veuves et aux vieillards, les secours de la charité chrétienne. »
Le ministre conseillait ensuite la prudence, nécessaire pour ne pas surexciter le fanatisme des indigènes. Il rappelait les conditions légales auxquelles les établissements hospitaliers devaient s'assujettir. Il finissait en ces termes : « Je ne terminerai pas cette lettre sans remercier Votre Grandeur de l'esprit de conciliation avec lequel elle a mis fin à un dissentiment regrettable à tous les points de vue, et difficile à comprendre; car il s'était élevé entre un des hommes qui font le plus d'honneur à notre pays, et un prélat qui, sous la préoccupation de ses
bonnes œuvres, n'a manifesté qu'une crainte, c'est qu'on ne lui laissât pas un champ assez vaste pour l'exercice de sa charité. »
Lorsqu'un an après, août 1869, le maréchal Niel mourut, l'Archevêque, suivant sa nature, ne se souvint plus de leur querelle ; il ne se souvint que de la courtoisie du gentilhomme qui avait écrit cette dernière lettre. Il adressa à ses curés une Circulaire ordonnant un service funèbre pour le repos de l'âme de celui qu'il appelait « un homme droit et énergique, chrétien sincère, orateur et administrateur distingué, soldat et général illustre, laissant à l'Empereur et à la France, dont il a été le serviteur dévoué et utile, des souvenirs qui ne s'effaceront pas. » L'Archevêque n'avait garde d'oublier « qu'un des derniers actes du maréchal avait été un rapport remarquable concluant à la création d'une commission destinée à donner satisfaction aux intérêts réels et aux aspirations légitimes de la colonie. » C'était ce qu'il avait demandé lui-même.
Enfin, au-dessus de toutes les voix qui venaient de s'élever en faveur de la liberté, s'éleva la grande voix de Pie IX. Dans un Bref adressé, le 27 mai, à son vénérable frère, Charles archevêque d'Alger, le saint-Père, sans dire un mot du conflit soulevé entre les deux pouvoirs, comble d'éloges « la générosité, le zèle pastoral et le courage de l'homme qui a fait briller parmi tant de fléaux, la lumière et la vertu de la charité de Jésus-Christ, apprenant ainsi à ces peuples à aimer notre religion avant de la connaître, prêchant par là l'Evangile avec plus d'éloquence et avec plus de puissance que celle des paroles, inclinant de la sorte le cœur de ces infidèles vers la religion et la nation dont ils ont reçu tant de bienfaits, enfin rompant ainsi l'obstacle qui jusqu'ici s'opposait à l'apostolat chrétien. » C'était la thèse tout entière de l'Archevêque d'Alger. Le pape pouvait donc conclure : « Nous ne doutons pas que vous ne soyez approuvé par tous
ceux qui désirent les progrès de la religion, la gloire et l'intérêt véritable de votre patrie. Nous vous félicitons de montrer un si grand cœur contre les difficultés que que vous avez à surmonter; et ni la grâce de Dieu, ni la force, ni les ressources ne manqueront pour cela ni à vous ni aux vôtres ».
C'était Vite docete que cette parole souveraine. « Ce Bref de Pie IX, disait plus tard l'Archevêque, fut ce qui soutint le plus mon cœur, dans ces circonstances critiques. Il portait avec lui la lumière, la force, la bénédiction d'en Haut qui devaient assurer le triomphe de la cause dont il prenait la défense. »
Après trente-huit ans de combats, la liberté de l'Evangile en Algérie était donc conquise de droit et de fait, conquise par la prière, conquise par la charité, conquise à force de courage comme à force de bienfaits.
Maintenant il fallait l'appliquer dans les actes, et utiliser sa conquête. « Quant à moi, écrit l'Archevêque, le 28 mai 1868, rien ne me coûtera pour obtenir ce résultat. Je ne veux pas d'un seul jour de repos; et je reprends dès aujourd'hui le bourdon de Frère-quêteur. »
Il partit de ville en ville. Les foules se pressaient au pied de sa chaire. Il ne prêchait pas, il racontait. Nous l'avons entendu alors. Il se mettait en scène lui, pauvre missionnaire, au milieu de ses enfants, de ses mille sept cents enfants sans père, ni mère, lui père et mère à la fois. Il se faisait ensuite suppliant auprès de la charité de la France. Il parlait des millions dont il aurait besoin : il demandait que les aumônes se fissent grandes comme étaient grandes les nécessités. Ensuite il descendrait vers ces pauvres Arabes; il les consolerait. Il ne leur dirait que ce seul mot : « Je vous aime », et le leur prouverait. Puis quand la charité aurait abattu les barrières qui nous séparent de ces malheureux, il serait temps de leur parler de ce Père qui est dans le ciel, et qui leur défend de se
haïr, de se massacrer, de se détruire les uns les autres. De tels discours, il nous en souvient, étaient irrésistibles. L'Archevêque y joignait des distributions d'images photographiques représentant de pauvres enfants réduits à l'état de squelettes, des mères avec des nourrissons décharnés et expirants. C'était la famine prise sur le vif. On pleurait, on donnait. Dans la cathédrale d'Orléans, par exemple, la quête qui suivit le discours atteignit 8.000 francs; c'était ainsi partout plus ou moins. Dans le mois de mai, l'œuvre des Ecoles d'Orient recueillit 245.000 francs pour les orphelins arabes. Pie IX avait eu raison d'écrire au grand missionnaire : « Ni la grâce de Dieu, ni la force, ni les ressources ne vous feront défaut! »
QUÊTEURS. DOMAINE DE LA MAISON-CARREE. PRESTIGE DU PON- TIFE
Juillet 1868 -mai i869.
Mgr Lavigerie écrivait de Paris, le 28 juillet 1868, à M. l'abbé Bourret : « Je pars ce soir pour Rome. A la grâce de Dieu ! » C'était la plus mauvaise saison pour un voyage en Italie. Au souvenir de ce qu'il y avait enduré l'année précédente, il prit la précaution de régler ses affaires, comme s'il ne devait pas revenir : « Si je venais à mourir en route, disait la même lettre, tout ce qui est déposé chez vous, appartenant à l'œuvre des orphelins arabes, devra être donné au diocèse. Je fais don de ce qui m'appartient personnellement au diocèse d'Alger. »
Peu de jours après, 10 août, nous le retrouvons à Paris d'où il écrit au même ami : « Votre lettre que je reçois ici, me trouve encore sur le flanc. Mon voyage était une vraie folie, avec les atroces chaleurs que j'ai trouvées. Enfin j'en suis hors. J'ai été reçu en triomphe et comblé par le pape. Quant aux affaires, tout a été parfait. »
La principale de ces affaires était celle de laquelle il écrivait familièrement qu'il revenait de Home « saharatisé et négrifié, » c'est-à-dire Délégué apostolique du Sahara et du Soudan.
Dès la première année de son épiscopat d'Afrique, l'Evêque missionnaire avait tourné ses regards vers ces immenses régions sahariennes et soudanaises qu'il tenait pour de futurs prolongements de notre civilisation et de notre conquête. Voici comment à cette époque il en écrivait magnifiquement à MM. les membres du conseil de la Propagation de la foi :
« Au sud de l'Algérie et des autres Etats barbaresques, qui longent la Méditerranée, sur le littoral du nord, s'étend, entre le 35e et le i5e degré de longitude, une mer de sables, parsemée d'oasis plus ou moins étendues, jetées comme des îles au milieu de cette immensité. C'est ce vaste pays que les anciens appelaient la Lybie intérieure, l'Ethiopie intérieure, et que nous nommons aujourd'hui le Sahara. Il a pour limites à l'ouest l'Océan, à l'est l'Egypte ; et mesure par conséquent environ 4o degrés de longitude. »
L'Evêque en rappelait l'histoire, et il montrait, bien au delà de nos frontières actuelles, après de longues journées de marche à travers les sables, l'empreinte que les Romains y avaient laissée de leur génie de domination, de civilisation et de conquête. Il rappelait ensuite les apôtres des premiers siècles dépassant les légionnaires romains, et fondant au fond du désert, à Ouargla, à R'damès, des villes épiscopales. Puis il décrivait ces Eglises vaincues, ensanglantées, détruites par la barbarie des Vandales ariens, des Arabes musulmans. Alors l'Afrique entrait dans cette longue agonie, agonie cruelle, héroïque, trop peu connue, qui dura des siècles, suivis d'autres siècles de mort, dont il fallait qu'elle sortit enfin, à la voix de Jésus-Christ, Résurrection et Vie.
Cette vaste contrée, Mgr Lavigerie savait que la Sacrée-
L'EXPANSION : DÉLÉGATION DU SAHARA
Congrégation de la Propagande se préoccupait depuis longtemps d'y faire passer un courant de grâce, comme elle s'exprimait. Il proposa d'y envoyer quelques-uns de ses prêtres. Il parla modestement, comme il convenait, du petit germe apostolique qu'il cultivait à Alger. Les premiers missionnaires qu'il enverrait seraient maintenus d'abord sous sa dépendance, jusqu'au jour où interviendraient de nouvelles dispositions de la Propagande. Quant à la circonscription de la mission nouvelle, on en ferait deux parts, dont chacune serait attribuée à un Vicaire ou Délégué apostolique. « L'une de ces missions s'étendrait au sud de la Tripolitaine et a l'ouest de l'Egypte, et comprendrait le Sahara oriental : elle serait confiée à Mgr le vicaire apostolique d'Alexandrie. L'autre comprendrait les contrées qui s'étendent entre l'océan Atlantique à l'ouest, le Maroc, l'Algérie et la Tunisie au nord, le Fezzan à l'est, le Sénégal et la Guinée au sud. C'est la mission du Sahara occidental ou du Soudan, ou pays des nègres. » On remarquera que, par là, la mission faisait se rejoindre nos possessions de l'Algérie à nos possessions du Sénégal, et que nos deux colonies du nord et de l'ouest de l'Afrique se donnaient la main par l'intermédiaire de nos missionnaires.
Lorsque Mgr Lavigerie vint proposer ces desseins grandioses et faire ces ouvertures au souverain Pontife, on raconte que Pie IX s'effraya d'abord de le voir embrasser un si vaste champ avec de si faibles ressources. Puis soudain, arrêtant sur lui son regard si pénétrant, et d'un geste montrant l'espace devant lui : Duc in altum, lui dit-il. C'était la parole du Seigneur à saint Pierre : Poussez au large !
Le 6 août, le cardinal Barnabo, préfet de la Propagande, écrivit à l'Archevêque que ses vœux étaient exaucés. Pie IX avait signé, en audience du i août, le rescrit, dont Son Eminence lui annonçait la teneur, comme il suit : « Illustrissime et Révérendissime Seigneur, je vous
envoie sous ce pli le décret de la Sacrée-Congrégation de la Propagande, par laquelle on accorde à Votre Grandeur la permission qu'Elle a implorée. Ce décret vous autorise à établir une mission catholique au désert du Sahara, dont, jusqu'à nouvelle disposition, vous êtes nommé supérieur et Délégué apostolique, en y joignant leFezzan... Puisse Notre-Seigneur mettre la main à la si belle œuvre que vous avez conçue pour la plus grande gloire de Dieu et pour le salut de tant d'âmes livrées à la superstition ! Je suis dans l'espérance de recevoir toujours de consolantes nouvelles de cette mission, et je prie Notre-Seigneur de la conserver longtemps et de la faire prospérer. »
Ce fut un grand sujet de joie pour Mgr Lavigerie de recevoir cette lettre. L'attribution qui y était faite à des Français d'une mission limitrophe de notre Algérie faisait concevoir à son patriotisme un espoir qui transpire dans les lignes suivantes : « Par un sentiment de paternelle délicatesse, le souverain Pontife a voulu que ces vastes régions, situées sur les confins de nos deux grandes possessions africaines, fussent confiées à un Evêque de France. Est-ce une prophétie des conquêtes futures de nos soldats dans ces pays encore si peu connus et plongés la plupart, malgré leurs richesses, dans une profonde barbarie? C'est le secret de Dieu. Mais je ne puis me défendre de penser que la Providence nous a établis sur cette terre d'Afrique pour nous faire, une fois de plus, les missionnaires de la foi chrétienne. Je ne puis m'empêcher de considérer toujours nos colonies d'Algérie et du Sénégal comme deux grandes portes que la miséricorde divine a ouvertes, pour tant de peuples, à la charité et à la vérité catholiques. Seules elles peuvent, peu à peu, en faire des hommes, en en faisant des chrétiens. » C'est vingt-six ans avant notre occupation de Tombouctou qu'il écrivait ainsi , vingt-six ans avant que, par ce premier trait d'union, nous ayons rattaché en-
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semble nos possessions sahariennes et sénégaliennes, et donné raison aux patriotiques ambitions de ce Français.
Il fut question de bien des choses dans ce court voyage à Rome; du futur concile général, des ambassadeurs qui y représenteraient les divers Etats de la chrétienté, de l'archevêque de Paris, Mgr Darboy, et des démarches faites pour son cardinalat, de l'attitude diverse des journaux et des journalistes. De ce faîte du Vatican, Mgl'Lavigerie cherchait déjà de quel côté soufflait le vent du ciel, et il s'orientait en conséquence.
Après ces événements , lorsque l'Archevêque , éloigné depuis quatre mois de son diocèse par sa lutte pour la liberté de l'apostolat africain, la prédication pour ses orphelinats et l'extension de son champ d'action apostolique, rentra enfin à Alger, le 7 septembre, veille de la fête de la Nativité de Marie, il y trouva un peuple et un clergé prêts à lui décerner une petite ovation. Il s'y refusa par sagesse et esprit de pacification. Il écrivait, le i3 : «A Alger, les choses se sont bien passées, c'est-àdire qu'il n'y a eu ni bruit, ni rumeur, ni mouvement d'aucune espèce. J'ai débarqué incognito; mon clergé m'attendait à l'archevêché ; le curé de la cathédrale m'a adressé un petit discours; j'y ai répondu en quelques paroles bien senties, et tout a été dit. J'ai repris ma vie ordinaire comme s.i je n'avais jamais quitté Alger. »
Le curé de la cathédrale était M. Banvoy, jadis un des promoteurs de l'apostolat des indigènes. « Oui, Monseigneur, lui dit-il, vos joies, pendant votre absence, ont été nos joies, comme, au jour de votre départ, votre confiance faisait notre confiance. Elle est gagnée maintenant, la cause de la charité. Vous l'avez portée victorieusement devant la France et le monde. Par vous les barrières qu'on lui opposait ont été ébranlées, le dévouement a affirmé le droit de se dépenser. Et voici qu'aujourd'hui, comme prix de vos efforts, vous avez vu reculer jusqu'à des limites inconnues le champ ouvert
à votre zèle; et de votre main vous atteignez le déseri... Nous vous remercions, Monseigneur, de n'avoir pas douté du succès des grandes causes dont vous êtes le défenseur et d'avoir compté sur le dévouement de votre clergé aux œuvres dont vous êtes et la tête et le cœur. Nous vous remercions d'avoir appris à tous que la nouvelle Eglise d'Afrique encore à son berceau se trouve déjà mûre pour toutes les abnégations de l'apostolat. »
L'Evêque répondit en renvoyant l'honneur de ces choses heureuses à ses prêtres, et surtout à Dieu et à Notre-Dame d'Afrique : il monterait le lendemain matin, fête de la Nativité de Marie, porter à son autel ses actions de grâces et celle de son Eglise d'Alger.
Mgr Lavigerie n'avait rien épargné, — il le croyait du moins, — pour renouer avec le gouvernement général des relations qu'il désirait pacifiques et bienveillantes. « Je désire bien sincèrement éviter tout conflit, écrivait-il à son ami, dès sa rentrée à Alger; mais j'ai aussi à sauvegarder avant tout ma dignité épiscopale. Mon clergé est très bien, la population aussi. La plupart des militaires, même les plus haut placés, sont avec moi. »
Mais il n'en était pas de même à la préfecture et à la municipalité. Là on venait d'enlever au petit séminaire de Saint- Eugène les bourses qu'on lui avait accordées jusqu'alors. « Mis par cette mesure dans l'impossibilité de continuer les sacrifices qu'il faisait pour l'éducation d'un grand nombre d'élèves, » l'Archevêque ouvrit, pour y suppléer, deux nouveaux établissements d'enseignement secondaire, l'un à Alger sous le nom d'institution Saint-Louis, confié à M. l'abbé Dusserre, l'autre à Blidah, sous le nom d'institution Saint-Charles, qui devait être dirigée par les Basiliens. En même temps il écrivit, pour tous ses établissements diocésains, un règlement détaillé du service financier, ayant pour objet de centraliser, comme à Nancy, leur administration temporelle dans un économat général
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soumis à son contrôle, et confié à un de ses vicaires généraux délégué.
Une autre vue commençait à s'ouvrir devant lui : donner des terres à ces maisons pour qu'elles vécussent de leur produit dans ce pays de colonisation agricole. « Nous devons nous proposer, Messieurs, leur disait-il, de fonder territorial ement nos établissements diocésains, de leur créer sur place, dans un avenir prochain, des revenus suffisants, afin qu'ils puissent se passer d'un concours étranger qui ne peut leur être continué indéfiniment. » C'était une vue de l'Eglise ; et ce fut constamment celle que nous verrons présider aux créations du Cardinal d'Afrique.
La sollicitude pastorale de l'Archevêque s'était portée, depuis longtemps, sur les fidèles de langue espagnole répandus dans la ville et les environs d'Alger. On n'en comptait pas moins de 80.000 pour les deux diocèses d'Alger et d'Oran. Ils avaient beaucoup a faire pour se défendre contre la propagande protestante anglaise, entretenue par les émissaires de la mission de Gibraltar, qui payait ceux d'entre eux qui se rendaient au temple, ou qui envoyaient leurs enfants aux écoles protestantes. La séduction portait ses fruits. On avait rapporté à l'Archevêque que , dans l'année qui avait précédé son arrivée , six cents Espagnols avaient ainsi donné leur nom à l'hérésie. « Combien je me suis senti attristé, lorsque j'ai appris, leur écrivait-il, que quelques-uns d'entre vous, un trop grand nombre, hélas ! cédant à des obsessions perfides, ont vendu leur foi pour l'or de l'Angleterre protestante ! »
Il fallait leur trouver des prêtres de leur langue. Deux Jésuites de zèle, les Pères Bouchez et Palau, ne pouvaient plus suffire au service de ces milliers d'âmes. Mgr Lavigerie fit trois voyages à Madrid pour obtenir à Alger l'établissement d'une communauté des prêtres du Cœur-Immaculé-de -Marie, institués par Mgr Claret, de pieuse
mémoire. Le 25 septembre 1868, il publia une ordonnance établissant à Alger le service religieux dont il chargeait ces hommes vraiment évangéliques.
Mais il fallait pourvoir à leur entretien. L'Archevêque se souvint que l'Impératrice des Français était Espagnole de naissance ; et c'est d'elle qu'il obtint pour eux, comme il s'exprime, le vêtement et le pain de chaque jour. « Mes frères, écrivait-il, cet acte de générosité si délicate et si chrétienne de la part de notre souveraine envers les fils de sa première patrie, devenus parleur adoption les enfants de notre France africaine, vous toucheront de reconnaissance. Vous la lui exprimerez, de la seule manière qui soit en votre pouvoir, en appelant par vos prières, par celles de vos enfants, les bénédictions de Dieu sur sa tête auguste, sur celle de l'Empereur et du Prince impérial. » L'Impératrice avait demandé particulièrement que les Espagnols d'Alger priassent , dans leurs réunions , pour l'âme des siens qui n'étaient plus, et spécialement pour une sœur dont elle avait appris jadis, à Alger même, la mort toujours amèrement pleurée. L'Archevêque établit que, chaque dimanche, le saint sacrifice y serait célébré pour les morts, selon ces intentions.
La colonie espagnole a le privilège de donner à l'Algérie le spectacle et l'exemple du travail , de l'ordre , de l'économie, de l'honnêteté et de la foi chrétienne. Le pasteur l'en félicitait. Ces braves gens l'édifiaient. A quelque temps de là se trouvant chez les dames du Sacré- Cœur, à Mustapha, l'Archevêque leur racontait qu'il avait récemment rencontré un jardinier de Port-Mahon à qui il avait demandé : « Que faites-vous toute votre journée, mon ami? — Trois choses, Monseigneur, répondit le Mahonais; je travaille, je prends mes repas et je prie le bon Dieu. — Et vous dormez aussi, je pense? — Ah! de cela pas beaucoup, Monseigneur. — Alors que faites-vous la nuit? — La nuit, ah, la nuit, c'est alors surtout que je prie. — Que dites-vous donc au bon Dieu? — A peu près
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toujours la même chose, hélas! Je lui dis : « Mon Dieu, vous avez beaucoup d'ennemis en Algérie. Cependant j'espère que notre sainte religion aura le dessus, car vous êtes si bon, si bon, que, n'y eût-il qu'une âme aussi misérable que la mienne pour vous demander que votre règne arrive sur la terre, vous exauceriez sa prière et vous feriez triompher votre cause. »
On était aux premiers jours d'octobre 1868. C'était l'époque annoncée pour l'installation des Petites-Sœurs des Pauvres dans leur asile de Sainte-Eugénie : il fut bientôt peuplé, et ses jardins cultivés. « Je m'avançais du côté delà Bouzareah, raconte un voyageur, et je voyais s'élever devant mes yeux un vaste bâtiment blanc, percé de nombreuses fenêtres "ornées de persiennes vertes. En arrivant je me trouvai en face d'un jardin très vaste planté d'orangers et de citronniers de haute taille, et couverts de fleurs et de fruits, qu'un paisible cheval attelé à une noria, était en devoir d'arroser. Au bas, des arbres de toute espèce remplissaient le ravin, à l'entour s'étalaient des plantations de vignes en plein rapport. Nous pensâmes d'abord que c'était la demeure de quelque prince maure reconstruite à la française. Deux ouvriers nous apprirent que c'était la maison achetée par l'Archevêque pour y mettre les vieillards qui étaient là une centaine et qui bénissaient son nom. »
Ce fut un autre bienfait de ces mois de l'été et de l'automne de 1868, que la création ou restauration d'églises paroissiales dans les centres importants. Mgr Lavigerie avait déjà fait savoir aux fidèles de Mustapha-Supérieur et de Mustapha-Inférieur, habitant l'Agha et la cité d'Isly, que, dès le aj août, un prêtre faisant fonction de curé, desservirait désormais une chapelle placée au centre de leur territoire, en attendant qu'ils pussent s'assembler dans une église neuve élevée par leurs soins. « Mes très chers frères, j'ai déjà éprouvé qu'en Algérie, il suffit de faire appel à l'initiative des populations pour leur voir réaliser
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des merveilles; et ce qu'ont exécuté de petites localités, l'Agha et la cité d'Isly le réaliseront certainement mieux encore. »
Un peu plus tard, en novembre , il écrit aux paroissiens de Saint-Eugène pour les presser d'élever une église convenable, et lui-même s'inscrit pour la somme de i.5oo francs : « Je bénis tous ceux qui s'y inscriront avec moi, et je fais des vœux pour voir s'élever bientôt, au milieu de vos blanches villas, le clocher qui doit leur servir de centre et de symbole. »
Les âmes des enfants sont des temples aussi. La Circulaire du maréchal-gouverneur sur les écoles mixtes, non retirée, non expliquée, malgré les promesses faites, avait permis au conseil municipal d'Alger de prendre, le 4 décembre 1868, un arrêté portant que l'école communale de la rue Doria, dirigée par les Frères, et contenant plus de trois cents enfants , allait être supprimée à partir du ier janvier 1869. L'arrêté avait été pris contre tout droit , contre tout précédent , malgré la protestation du Recteur de l'Académie d'Alger, et uniquement, comme l'aveu en avait été fait, « pour combattre l'influence de l'enseignement chrétien ». Le lendemain 5, à Milianah, défense fut faite par l'autorité municipale à l'instituteur communal de donner désormais aucun enseignement religieux aux enfants catholiques. Ce jour-là même, l'Archevêque écrivit à l'abbé Bourret : « Je serais indigne de la mission que je remplis si je laissais s'accomplir, sans protester, de pareilles infamies. Mon conseil a été unanime à cet égard. »
En l'absence du gouverneur général, il écrivit au sous-gouverneur, le général Durrieu, une lettre d'une grande vigueur. Cette lettre était appuyée d'actes énergiques : défense était faite au curé de Milianah d'admettre à la première communion aucun de ces enfants, jusqu'à ce qu'ils aient reçu à l'école l'instruction religieuse que l'école leur devait obligatoirement, en vertu
L'EXPANSION : ŒUVRES DIOCÉSAINES. 275
de lu loi de 1 8 5 1 . « J'accepte parfaitement, disait la lettre au général, la manière de voir d'autrui, lors même que je ne puis la partager; et je ne demande la suppression de la liberté et des droits de personne, mais j'ai aussi pour règle et pour mission de respecter la liberté et les droits des âmes dont le gouvernement m'est confié, en tout ce qui concerne leurs intérêts religieux.
« J'accepte l'admission d'enfants indigènes dans nos écoles, à la condition que ces écoles conserveront leur caractère chrétien; j'en ai fondé moi-même plusieurs de ce genre. Mais je ne puis accepter que les enfants européens soient privés de l'enseignement religieux auquel ils ont droit de la part de leurs maîtres, et je crois devoir vous prévenir qu'il me sera impossible de laisser passer, sans une protestation publique, les mesures illégales adoptées par le Conseil municipal d'Alger et par celui de Milianah, si l'autorité supérieure ne s'oppose pas, ainsi que c'est son devoir, à leur exécution.
« J'ai la pleine confiance que votre sagesse et votre haute intelligence saisiront aisément le côté vraiment grave de ce débat, au point de vue des intérêts les plus sérieux de la colonie. Le jour où l'on saurait, en France, en Espagne, en Italie, que, en vertu de mesures approuvées par le gouvernement de l'Algérie, les parents doivent renoncer ici, pour leurs enfants, à l'éducation rer ligieuse , il n'y aurait plus une seule famille chrétienne et honnête qui consentît à se fixer parmi nous... »
Mgr Lavigerie ne s'était pas trompé, en se confiant à la sagesse du général Durrieu , et il put écrire le i o décembre, à M. l'abbé Bourret : « Cher ami, tout est heureusement terminé. M. le sous-gouverneur a expédié une circulaire pour ordonner aux maîtres de continuer l'enseignement chrétien dans les écoles. Le conseil municipal d'Alger a retiré le renvoi des Frères, qui restent en possession. C'est M. Durrieu qui a fait tout cela, avec une promptitude, une netteté et une volonté remarquables. »
A côté, au-dessus même de ses écoles diocésaines, l'Archevêque considérait ses orphelinats arabes. Ils étaient, à cette époque, au nombre de six, à sa charge, sans y comprendre ceux des Jésuites et des Sœurs de Saint- Vincent de Paul qui, de leur côté, avaient reçu cent enfants indigènes. Le grand et principal orphelinat, confié aux Frères des écoles chrétiennes, comprenait à lui seul plus de cinq cents enfants, occupés aux travaux et métiers agricoles. Les bâtiments annexes du petit séminaire Saint-Eugène avaient reçu les orphelins employés aux autres professions manuelles. Au petit séminaire lui-même était réservée l'élite qu'on appliquait à l'étude, en vue des carrières libérales.
Pour les filles, l'établissement principal était toujours à Kouba, sous la conduite des sœurs de Saint-Charles de Nancy. Une autre maison dépendante mais distante de Ben-Aknoun était placée sous la direction des sœurs de Saint- Joseph de Vans, qui leur apprenaient particulièrement les travaux d'aiguille et de lingerie. Ces sœurs au nombre de onze avaient été amenées du diocèse de Viviers par leur supérieur, M. l'abbé Robert, vicaire général, duquel Mgr Lavigerie devait faire un jour son collègue dans l'apostolat africain. Enfin le Bon-Pasteur d'El-Biar, qui servait déjà d'asile aux veuves indigènes, recevait encore aujourd'hui soixante jeunes orphelines, parmi les plus grandes.
Mgr Lavigerie, à son retour de Paris et de Rome, retrouvait ces orphelinats dans le travail, la santé et le progrès. Les garçons y étaient appliqués à divers métiers sous des maîtres maçons, forgerons, charpentiers, menuisiers, boulangers, bouchers, qui, avec l'esprit de travail, leur inspiraient la fierté d'être les fils de leurs œuvres. Mais le plus grand nombre était occupé au travail des champs. Mgr Lavigerie leur demandait de huit à neuf heures de travail par jour, y compris deux heures de classe pour leur instruction. C'était une grande victoire pour qui con-
naît l'incurable indolence de cette race. Sa joie, comme il l'écrit, était de les voir partir, dès le lever du soleil, portant leurs pioches et leurs pelles sur l'épaule, et chantant gaiement leurs refrains arabes. — « Vous seriez enchanté de leur air décidé et de leur bonne mine, écrivait-il. Je les regarde quelquefois de mes fenêtres, lorsqu'ils sont à Saint-Eugène, et je voudrais que la France entière les vît avec moi. »
Les filles, elles aussi, travaillaient à la culture et à tout ce qui s'y rapporte, tandis que d'autres exécutaient les travaux de leur sexe : blanchissage, couture, repassage, broderie même ; et elles y déployaient une grande adresse. « Voilà donc à quels détails, rapportait l'Evêque, il faut pourtant descendre pour réformer un peuple ! Il n'y a qu'une mère qui le fasse avec joie et courage, parce qu'elle travaille pour son enfant. Mais l'Eglise, qui nous inspire dans cette œuvre, est une mère; elle a été celle du monde moderne; elle sera celle des pauvres nations africaines profondément déchues. »
Les deux ou trois cent mille francs rapportés de France avaient payé les dettes, mais de nouvelles nécessités s'imposaient à cette heure. Le domaine de Ben-Aknoun qui n'était que loué, était, disait-on, menacé d'expropriation par la municipalité d'Alger ; il en était de même de l'Asile des Petites Sœurs des Pauvres, pour un dépôt de mendicité. La propriété des sœurs à Kouba avait du être achetée, et à quel prix! Msr Lavigerie était fort anxieux. Il disait un jour aux religieuses du Sacré-Cœur : a Priez pour moi, mes chères filles, je n'en puis plus. Souvent la nuit je me réveille en sursaut et je ne puis me rendormir, tant ces préoccupations me secouent. Mais enfin je place ma confiance en Dieu : il m'a mis à l'œuvre, il m'aidera ! »
Il disait dans une lettre particulière, — et c'était sa réponse à tous ceux qu'importunait la voix de cet infatigable demandeur d'argent : « Oh! mon cher ami, je n'ai jamais aimé l'argent; mais lorsque je le vois si indispen-
sable, lorsque je sens que j'ai tout le reste autour de moi, c'est-à-dire les dévouements si purs de nos bonnes Sœurs, de nos Frères, des prêtres de mon excellent clergé, qui ne demandent tous qu'à se consacrer, jusqu'à la mort, à ces grandes œuvres de charité, de civilisation et de foi, lorsque je vois les Arabes eux-mêmes commencer à comprendre le bien que nous pouvons faire à leurs fils, je me prends à désirer d'être riche ! »
Heureusement qu'aux mois de novembre et décembre 1868, il avait eu la grande joie de voir revenir à lui ceux qu'il avait appelés naguère les « messagers de sa pauvreté ». C'étaient les prêtres courageux qu'il avait envoyés quêter par toute l'Europe, et au delà. MM. Suchet, Nicolet et Pavy rentraient de la Hollande et de la Belgique, MM. Philippe Gille et Joseph Bauer de la Hongrie, MM. Millot et Gey des Antilles, M. Le Mauf du Canada, M. Beneche de l'Orléanais et de la France centrale, M. Joly de l'Auvergne, M. Cornud et Guillot de Lyon, M. Sabathier de Toulouse. La plupart venaient en personne lui rendre compte de leur mission; d'autres étaient représentés par les offrandes recueillies dans leurs courses et déjà versées à Alger. Entre toutes on lui signalait la charité de la Belgique qui commençait à lui donner non seulement de l'argent, mais des hommes; et, par-dessus tout, le Canada où l'accueil avait été si engageant que les envoyés disaient à l'Archevêque : « Monseigneur, pour ne pas laisser nos cœurs au Canada, nous avons apporté le Canada dans nos cœurs. »
Menacé, comme il le croyait, d'être expulsé de Ben- Aknoun, d'autre part désireux de séparer les plus grands orphelins des plus petits, l'Archevêque chercha quelque part, près d'Alger, un terrain convenable à un établissement. Il écrivait le 28 décembre 1868 : « L'œuvre est bien née vivante; mais je cherche les moyens de la développer. Je voudrais établir sur plusieurs points de la province d'Alger de vastes fermes-écoles où les enfants
indigènes dont les parents le désireraient viendraient librement avec les enfants européens se former au bien, au travail, apprendre nos méthodes et recevoir une instruction première qui modifiera profondément la routine et les préjugés de leur race. »
Mgr Lavigerie était dans ces pensées lorsqu'on lui indiqua à la Maison-Carrée et à Sidi-Moussa, à environ douze kilomètres d'Alger, une propriété en partie défrichée, en grande partie inculte, d'une contenance de six cents hectares.
« Je m'y rendis, raconte-t-il à un ami, par une de nos belles soirées de printemps; et je n'oublierai jamais mon impression première.
« Vous rappelez-vous le merveilleux panorama qui se déroule aux regards du haut des collines qui forment le centre de la propriété? C'est, sans contredit, l'un des plus beaux du monde. En face la rade, et au fond de la rade, à une distance de huit milles, la ville d'Alger s'élevant en amphithéâtre au pied du mont Bouzaréah, baignée par la mer bleue de notre Afrique, si belle lorsqu'elle est belle, au milieu de cette atmosphère lumineuse et embaumée qui passionne bientôt tous ceux qui se fixent parmi nous. Vous rappelez-vous cette rivière, l'Harrach, toute bordée d'une forêt de roseaux, ces longues dunes de sable sur lesquelles les flots se brisent doucement? Et puis au loin, à droite, près du rivage, les ruines presque disparues de Rusgunine (Matifou), l'une de nos antiques cités africaines, qui fermait la baie à l'est, comme Alger (l'ancien Icosium), la ferme à l'ouest. A gauche , la riche plaine de la Mitidja (Matidia antique), où s'étendent nos terres; et, en se retournant, comme fond à ce grand spectacle, les montagnes du Petit Atlas et celles plus hautes de la Kabylie, couvertes de neiges.
« Je restai quelque temps en admiration devant ce merveilleux tableau. Il me semblait que l'esprit et le
cœur s'élevaient là plus librement vers Dieu, et que les âmes de mes petits enfants y deviendraient plus facilement meilleures. Après quelques moments de réflexion je me dis donc : c'est là que je les établirai, c'est là que s'achèvera l'œuvre de leur éducation. Us défricheront ces broussailles près de la mer, et ils trouveront ici le pain de la vie présente et la révélation de la vie à venir. »
La Maison-Carrée, ou par abréviation Maison-Carrée comme nous l'appellerons désormais, doit son nom à une grande maison turque qui avait servi de bordj ou forteresse pendant la guerre d'Afrique. Si quelque chose avait pu mériter à ce village l'honneur d'attacher son nom au berceau de l'apostolat africain, ce fut sans doute l'héroïque fidélité à Jésus-Christ qu'y montra, au commencement de notre conquête, un détachement de quarante hommes qui, cernés dans une sortie par une multitude d'Arabes, avaient été faits prisonniers. C'était à l'époque où la Mitidja tout entière était au pouvoir des Hadjoutes que nous devions avoir vingt ans devant nous. La guerre était sans pitié. Alignés contre la muraille, nos soldats attendaient le coup de la mort, lorsque le chef de la troupe indigène leur fit dire par un interprète, un renégat celui-là, que s'ils voulaient embrasser l'Islam ils auraient la vie sauve. — Qu'en pensez-vous, sergent? demanda l'officier qui était près de lui. — Us me feront ce qu'ils voudront, mais moi je ne renie pas. — Ni moi non plus, dit l'officier. — Ni moi non plus, répondirent du premier au dernier tous ces hommes héroïques. Un moment après, ils gisaient tous morts, baignés dans leur sang. C'était une bonne place que Mgr Lavigerie avait trouvée là pour y établir un jour une école d'apostolat et de martyre.
Au commencement de mai 1869, l'orphelinat prit possession du nouveau domaine de l'Archevêque. « Chose merveilleuse, écrit-il, l'impression de mes pe-
tits barbares fut la même que la mienne lorsque je les menai pour la première fois sur les hauteurs de la Maison-Carrée. Nous descendîmes parmi les broussailles du rivage. Il y avait là, tout près de la mer, un vieux bastion turc abandonné. Nous y allâmes, et à travers les ronces et les épines nous pénétrâmes dans son enceinte de murailles hautes d'environ deux mètres. Nous y trouvâmes quatre longs canons turcs en fer, encore sur leurs affûts. Ils avaient probablement, en i83o, tiré sur notre flotte.
« Nous entassâmes nos enfants au milieu de ces broussailles, sans quoi que ce soit des choses qui paraissent ailleurs nécessaires à la vie. Il fallut coucher en plein air d'abord, puis sous des tentes ou dans des cabanes de branchages improvisées. Tous le firent sans se plaindre; les prêtres et les frères qui étaient avec eux leur donnaient gaiement l'exemple. Bientôt le bastion fut dégagé et une maison improvisée par nos enfants et leurs chefs d'ateliers, sous la conduite du bon abbé Benèche qui mettait là toute son activité méridionale. »
On partagea les enfants, suivant l'âge et les aptitudes, entre quatre établissements. C'était d'abord, comme précédemment, Ben-Aknoun; puis à Maison-Carrée, la section de l'ancienne propriété Lavallière; une autre section du même domaine leur était livrée à Sidi-Moussa; enfin, il y avait la propriété Marengo, appelée la Caroline, à Saint-Ferdinand. Il y eut également dès lors quatre établissements pour les filles : l'orphelinat de Saint-Charles à Kouba; celui de La Flanelle, à Sidi- Ibrahim; celui de Saint-Eugène; enfin le Bon-Pasteur d'El-Biar pour les enfants des veuves avec leurs mères.
Saint-Charles de Kouba était une des plus belles fermes algériennes, d'une superficie de 10.0 hectares; mais ses seuls bâtiments d'exploitation ni ne suffisaient ni ne convenaient au logement d'un orphelinat. Maîtresses et élèves y vivaient d'abord entassées un peu confusément.
Une pieuse visiteuse y plaça ses quatorze mille francs d'économies. Une maison neuve de près de quarante mètres s'éleva un peu au-dessus de la ferme, et l'on inscrivit sur l'entrée ces mots au pied d'une croix : Christo resur gentil C'était la maison du Christ ressuscitant en ce lieu, pour ne plus mourir.
A cette époque, fin de 1868, et printemps de 1869, la popularité de l'Archevêque était immense! Plus encore qu'à Nancy, la magnificence qu'il déployait dans le culte religieux l'entourait aux yeux de ces Africains d'un prestige extraordinaire. Le i3 octobre, il avait consacré solennellement sa cathédrale, assisté des évèques de Constantine et d'Oran, de l'abbé de Staouëli et de prêtres sans nombre. Il venait d'obtenir de Rome le privilège de donner la bénédiction papale solennelle au dehors de l'église, sur le seuil de sa métropole, comme le pape à la Loggia. Lorsqu'à l'issue de la messe de Noël, entouré de son clergé, il s'avança sur les degrés pour bénir à haute voix cette multitude de toute couleur qui se pressait sur la place, il n'y eut pas une tête, chrétienne, juive ou musulmane, qui ne s'inclinât, pas une voix qui ne se tût devant la sienne.
Dans son dernier voyage à Rome, il s'était souvenu d'un prêtre de son clergé, qui depuis trente ans en était la plus glorieuse personnification. C'était donc l'homme et le clergé qu'il avait honoré en obtenant pour M. l'abbé Suchet, vicaire général, la plus haute prélature, avec le pouvoir d'administrer le sacrement de confirmation dans un ravon déterminé des environs d'Aller. La tournée de confirmation faite par l'Evêque aux mois de novembre et de décembre, parallèlement à celle de Mgr Suchet, fut une ovation pour l'un comme pour l'autre.
Ce n'est pas cependant que ce déploiement de pompes religieuses et cette popularité croissante fussent du goût de tout le monde. L'opposition s'en faisait une arme contre l'Archevêque. Le jour du jeudi saint, après la fonc-
tion du lavement des pieds de douze pauvres, à la cathédrale, Monseigneur avait fait à tous les vieillards des Petites Sœurs des Pauvres, la gracieuse surprise de leur offrir, dans une salle de son archevêché, toute parée et fleurie, un copieux dîner servi par la Maréchale et les premières dames d'Alger. Le vin qui réjouit le cœur de l'homme avait-il mis en liesse quelques-uns de ces vieux cœurs? On ne sait. L'honnête festin eut l'infortune d'offenser l'austérité du moins austère des journaux, Y Indépendant d'Alger, qui cria au scandale : « Encourager l'intempérance, et cela à l'archevêché ! » Il lui déplut aussi que le lendemain, vendredi saint, les navires en rade eussent, selon l'usage des armées de mer, mis leurs vergues en croix, et leur pavillon en berne, et tiré le canon de deuil, de quart d'heure en quart d'heure, en souvenir des grandes douleurs de l'Homme-Dieu. « Cette façon de gémir, disait agréablement le facétieux journal, faisait tort au budget, aux vitres des fenêtres du port, et à la liberté ! »
Mais l'Archevêque avait tout son peuple avec lui. Lorsque, le jour de Pâques, il donna du dehors la bénédiction papale à toute cette foule bigarrée qui se pressait aux alentours, aux fenêtres, aux balcons, sur les terrasses des maisons, refluant de la place Malakoff jusque dans les rues adjacentes, on entendit répéter, cette parole que l'on devait redire encore et bien longtemps : « Dieu est grand, et l'Archevêque est son prophète. »
Mais c'était plus loin qu'Alger que Mer Lavigerie ambitionnait d'être le prophète de Dieu. Il nous faut le suivre maintenant au milieu de la troupe religieuse qu'il arme et qu'il exerce pour les conquêtes futures.
PIERRE
Durant ces mêmes années 1868 et 1869, le petit noyau delà Société des missionnaires, un vrai grain de sénevé, semé par l'Archevêque avant son départ pour la France et pour Rome, commençait à germer. A son retour, il avait retrouvé à Saint- Eugène, suivant ses instructions, les trois jeunes hommes qui s'étaient offerts à lui par les mains de leur vieux supérieur de Kouba. Ils étaient demeurés d'abord auprès des orphelins. Mais lorsque ceux-ci avaient été transférés à Ben-Aknoun, Mgr Lavigerie avait jugé opportun de leur donner une résidence voisine, mais spéciale. h Echo de Notre-Dame disait, le 20 septembre 1868 : « Pour réaliser les vues du Saint-Père, Mgr l'archevêque d'Alger va fonder un séminaire spécial de missionnaires qui, à l'imitation de ce que font les missionnaires français en Chine, s'initieront au genre de vie des Arabes et des autres peuples de l'Afrique, et iront ainsi s'établir de proche en proche dans le désert qui s'étend depuis le
sud de l'Algérie jusqu'au Sénégal d'une part, et dans le pays de For et des nègres, de l'autre. Ces missionnaires formeront de véritables stations apostoliques qui s'efforceront de communiquer les unes avec les autres. Ce seront là les véritables pionniers de la civilisation européenne et chrétienne, formant des postes avancés entre nos deux colonies africaines de la Méditerranée et de l'océan Atlantique. »
Ce que cette note appelle un Séminaire de missionnaires était, comme l'Evêque le confesse, « une pauvre maison de louage, la maison Rostan, située sur les hauteurs d'El- Biar, qui dominent Alger vers le sud. Là autrefois l'armée française, venant de Staouëli, avait forcé le vieux nid de pirates musulmans à ouvrir au monde civilisé les portes de la Barbarie. » La modeste habitation était une villa mauresque cachée derrière des bouquets de lentisques, à quelques minutes de l'orphelinat de Ben-Aknoun. C'est le 18 octobre 1868 que l'on prit possession de ce petit cénacle.
Le Seigneur, dans sa bonté, venait de leur envoyer deux de leurs condisciples du séminaire de Kouba, François Deguerry, du diocèse de Belley, neveu du célèbre curé de la Madeleine, à Paris, et Félix Charmettant, du diocèse de Lyon. Ce fut une grande joie pour eux que cet accroissement dont ils savaient le prix. L'Archevêque les confia aux mains expérimentées de deux prêtres de mérite qui étaient venus demander au séjour d'Alger le rétablissement de leur santé. L'un d'eux, le père François Vincent, était jésuite. La compagnie de Jésus avait apporté déjà et allait apporter encore à l'Institut naissant la contribution considérable de sa puissante formation religieuse. Le P. Vincent, mis par ses supérieurs à la disposition de l'Archevêque, fut chargé de la direction spirituelle à El-Biar. Il avait toutes les qualités d'un maître des novices, sauf l'expérience de la vie des missions, et conséquemment le sentiment exact de la véritable voca-
tion de ses jeunes disciples. — L'autre était un sulpicien, M. Gillet, précédemment directeur au grand séminaire de Nantes. Il fut chargé de l'enseignement de la théologie, en dépit de sa pauvre poitrine haletante et épuisée par des hémorragies qui menaçaient sa vie.
L'Archevêque attachait à la réunion de ces maîtresrde choix une haute et providentielle signification. Il disait : « Combien je suis touché de voir réuni autour du berceau de nos œuvres africaines un fils de saint Vincent de Paul, l'apôtre de la charité, un fds de saint Ignace, l'apôtre de la foi, un fils du vénérable M. Olier, l'apôtre de la sainteté ecclésiastique! Cela indique par avance a nos missionnaires les trois vertus les plus nécessaires à notre apostolat. »
Aucun des cinq novices d'El-Biar n'était prêtre. Le Frère Finateu était sous-diacre — on s'appelait Frère, au noviciat. — Le Frère Charmettant reçut le même ordre peu de temps après son entrée dans la maison. L'Archevêque leur dit, en ce jour, la parole du Seigneur : « Voici que je vous ai placés ici pour que vous marchiez, que vous fassiez du fruit et que votre fruit demeure. » Et, de fait, avec lui il fallait marcher. Tout était pauvreté, privation, sacrifice, obéissance surtout, dans cette rude vie des débuts : c'est le pain quotidien des noviciats. On avait reçu plusieurs nouveaux postulants à l'essai : mais quelques manquements au règlement les firent sévèrement congédier peu après : « Vous ne serez que le pusillus grex, déclara Msr Lavigerie aux restants, mais du moins ce petit troupeau marchera droit sous ma houlette ». Le jour où le diaconat fut conféré au Frère Charmettant, le pontife lui dit : « Vous voilà le protodiacre de la petite société. Puissiez-vous un jour, comme saint Etienne, en être le protomartyr ! »
Cette espérance du martyre, le fondateur l'avait conçue pour sa Société, dès le premier jour de son existence. C'est pourquoi il lui donna tout d'abord pour second
patron le vénérable martyr Geronimo, « afin qu'il servît, dit-il, à la fois d'exemple, d'encouragement et de protection à ceux qui voudront se dévouer à la conversion de son peuple ». — « Placée sous le patronage de Notre- Dame d'Afrique, écrivait- il encore , la congrégation naissante attend aussi le moment où elle pourra invoquer publiquement la protection du martyr arabe dont le Saint-Siège fait instruire la cause de béatification. »
Il eût été alors prématuré de fixer les constitutions. Mais encore fallait-il en esquisser le plan, en tracer les grandes lignes et en établir l'esprit dans quelques dispositions générales. L'Archevêque confia ce soin au P. Vincent. Ces règles indiquaient la fin de l'Institut, qui était « de procurer la gloire de Dieu parla sanctification personnelle de ses membres et les travaux apostoliques auprès des indigènes. Le noviciat était de quinze mois, y compris le postulat. On s'engageait ensuite soit par de simples promesses, soit par des vœux de dévotion, promesses ou vœux d'obéissance, de pauvreté et de stabilité. On devait vivre sous une règle commune, soumis à l'autorité d'un supérieur, et aller en mission sur tous les points de l'Afrique où l'on serait appelé par l'Ordinaire. On ne devait jamais oublier que le but définitif des travaux de la Société était de procurer par l'exemple, par la charité, par la prédication, l'établissement du christianisme pratique dans tous les lieux où seraient placés les missionnaires. »
Mais la distinctive particularité qui devait former le caractère propre du nouvel Institut était l'assimilation de la vie de ses membres avec la vie extérieure et les habitudes des Arabes : « C'est conformément à cette vue que le séminaire est dirigé, expliquait l'Archevêque. Un point de cette règle est que postulants et novices ne parlent plus que l'arabe. Ils couchent habillés et sur la dure; leur nourriture se rapproche de celle des indigènes dont ils devront partager la vie. Tous les jours, à l'heure de la récréation, ils pansent les plaies des Arabes malades qui
se présentent a la maison, et apprennent à traiter les maladies les plus dangereuses du pays. C'est une vie rude et mortifiée sans doute ; mais elle a le double avantage d'immoler complètement la nature' et d'éclairer sur une vocation qui, il ne faut pas se le dissimuler, est celle de l'abnégation la plus entière, et pour quelques-uns peutêtre du martvre. »
Le fondateur voulut leur présenter les règles dans une instruction d'une dizaine de pages. Elles sont d'une grande élévation, et elles en montrent bien le caractère spécial. Il leur disait d'abord : « Mes bien-aimés Fils, je remets entre vos mains la Règle qui doit désormais être la loi de votre vie. Je la confie à votre respect filial, à votre charité, à votre zèle, avec l'espérance que, si vous la gardez fidèlement, elle vous gardera vous-mêmes et vous permettra de porter sur cette pauvre terre africaine des fruits de paix, de civilisation et de salut.
« Dieu me préserve de vouloir vous donner de vousmêmes et de l'œuvre à laquelle vous vous consacrez des pensées contraires à l'humilité chrétienne ! Vous et moi, moi surtout, nous ne sommes rien, et le poids de nos péchés et de nos misères nous avertit assez que nous ne devons point nous enorgueillir de travailler à l'œuvre de Dieu. Mais quand je considère le passé, quand je vois ce qu'ont fait, dans le monde, des hommes pauvres comme nous, faibles comme nous, par la puissance de la vertu et de la discipline religieuse, je ne puis m'empêcher de penser que, si vous imitez leurs vertus, vous recevrez des bénédictions semblables. »
Le fondateur rappelait alors ce que les moines bénédictins avaient fait, il y a douze siècles, après l'invasion des barbares, pour défricher, coloniser, civiliser et évangéliser la France et l'Europe entière. C'est le même travail qui reste à faire pour l'Afrique du Nord, après l'invasion musulmane. La France sans doute, depuis bientôt quarante ans, a fait dans sa colonie des travaux considéra-
blés; mais des constructions de routes, d'édifices ou de villes ne font point un peuple. C'est ce peuple nouveau qu'il faut faire, en renouvelant, par le travail chrétien, le dévouement, la charité, les exemples, et pourquoi pas aussi? les miracles des premiers disciples de saint Benoît. »
L'Institut des missionnaires comme l'Institut monastique du moyen âge sera donc appliqué au travail des mains, et particulièrement à la culture des champs. Telle est la conception primitive que le fondateur avait eue de leur œuvre et de leur société : «Le sol de notre Afrique est, sur certains points, un obstacle insurmontable à l'établissement d'une population nouvelle, jusqu'à ce qu'il soit assaini par le travail. Vos mains courageuses l'assainiront, heureuses de donner l'exemple à de plus timides, heureuses de succomber, s'il le faut, à la peine, et de préparer un meilleur avenir par le martyre du travail chrétien. » Il les représentait donc vivant de la vie des colons, recueillant leurs enfants, assistant leurs vieillards, mais surtout attirant à eux les indigènes, et s'appliquant à gagner leurs cœurs par des bienfaits : « Quel que soit leur abaissement, vous vous rappellerez que ces hommes, ces femmes, ces enfants en haillons sont, comme vous, les enfants de Dieu. Loin d'imiter ceux qui maltraitent ou brutalisent leur faiblesse, vous aurez pour eux le respect et la charité qu'inspire la foi. Vous donnerez l'hospitalité de Dieu, comme ils disent, à tous ceux qui frapperont à vos portes, un remède pour leurs maladies à ceux qui seront infirmes, un asile à leurs petits orphelins, et à tous la preuve effective que vous les aimez comme des frères. Peu à peu vous les verrez se rapprocher de vous, au contact de vos bienfaisantes vertus, et vous préparerez le jour où ceux qui vous succéderont verront enfin ici un seul troupeau et un seul pasteur. »
Le fondateur ne promettait pas à ses disciples leur récompense en ce monde. « Il pourra se faire, disait-il, que votre dévouement soit calomnié durant votre vie et
méconnu après votre mort. Sur les champs que vous aurez défrichés, dans les demeures que vous aurez construites de vos mains, il viendra des hommes, un jour, qui parleront de la fainéantise et des richesses des moines. Mais que vous importe? L'œuvre sera faite, et vous travaillez pour un maître qui ne laisse pas sans récompense ceux qui ont travaillé à sa vigne. »
Dans les mois d'octobre et de novembre 1868, la Société de la mission reçut quelques recrues nouvelles. Ces premiers missionnaires, dont il faut conserver les noms, étaient, outre ceux que nous connaissons déjà, MM. Eugène Prudhomme, Claude Feuillet, Auguste Saboul, Alfred Paulmier, tous venus de la mère patrie. L'un d'eux devait donner à la mission d'Alger son premier martyr. Il est vrai qu'à la même époque, fin de décembre, les deux premiers compagnons du Frère Finateu quittèrent le noviciat. Alors l'Archevêque s'adressant à celui-ci qui s'appelait Pierre : « Tu es Pet rus, lui dit-il, et super hanc petram œdificabo missionem meam. » Hélas! cette pierre elle-même devait lui manquer bientôt. Sept ou huit jeunes gens, tout au plus : c'était donc pour cette poignée d'hommes que, par une incroyable hardiesse d'initiative, l'Archevêque venait de demander et d'obtenir les immensités du Sahara et du Soudan, plus grandes que l'Europe entière!
Après trois mois de postulat, le temps était venu pour les premiers novices de prendre l'habit de l'Institut. L'Archevêque en fixa la date au 1 février 1869, fête de la Présentation de Jésus-Christ au Temple. Le nouveau vêtement devait être ou à peu près, celui des indigènes de l'Afrique du Nord : une robe ou gandoura, et un burnous arabe en laine blanche ; un rosaire autour du cou, et pour coiffure un kaik avec sa corde, ou une chéchia en laine rouge : « On a pensé, écrivait le fondateur, que, l'orgueil des Arabes étant un des obstacles principaux qui s'opposent à ce qu'ils reçoi-
vent l'Evangile par le ministère d'hommes qu'ils méprisent profondément, il fallait commencer par leur donner cette marque de condescendance de se rendre, pour ainsi dire, semblables à eux en adoptant leur manière extè~ rieure de vivre, leurs vêtements, leur nourriture, leur vie nomade, leur langue, en se faisant en un mot tout à eux pour les gagner à Jésus-Christ. »
L'Archevêque avait dit : « Ce sera Notre-Dame d'Afrique qui vous donnera sa livrée et qui recevra votre consécration. » On monta à son église encore inachevée alors. C'est là qu'eut lieu d'abord l'ordination sacerdotale du Père Char mettant; le P. Deguerry reçut le sous-diaconat le même jour. Puis on procéda à la vêture de quatre postulants dans la petite chapelle de Saint-Joseph, en la même église. Le lendemain le nouveau prêtre célébra sa première messe au maître-autel, qui n'était encore qu'une pauvre table mobile, en bois peint, improvisée pour la circonstance. Tout était rudimentaire en ce temps-là, dans les lieux, comme dans les institutions et les hommes. Mais il fallait, dès le premier jour, prendre possession quand même, de ce sanctuaire prédestiné à être le cénacle de la nouvelle Pentecôte africaine, et y marquer la place du jeune Institut, en la personne du nouveau prêtre qui y faisait couler le sang de Jésus-Christ.
Quinze jours après, les novices étaient envoyés deux à deux faire le pèlerinage prescrit parla règle provisoire. La lettre d'obédience que leur délivra l'Archevêque est du 18 février 1869. : « Les règles de votre petite société, disait-elle, prescrivant que vous fassiez un pèlerinage, en allant à pied et en mendiant votre pain, nous vous ordonnons, au nom de la sainte obéissance, de vous rendre au sanctuaire de Notre-Dame de Santa- Crux, à Oxaco. » La lettre leur traçait leur itinéraire, par les presbytères et les plus honnêtes caravansérails disposés sur le chemin, en ajoutant : « Nous demandons à Dieu de vous protéger dans votre route et de vous accor-
der la grâce de répandre partout la bonne odeur de Jésus-Christ, afin que l'on puisse dire de vous, en toute vérité : Beati et pulchri pedes evangelizantium bonal » Ce voyage à travers les tribus arabes, dont ils partageaient la vie, leur laissa un long souvenir. Le nouvel habit qu'ils portaient les faisait accueillir par les indigènes comme des frères. Ils distribuaient des remèdes à ces pauvres gens; et plusieurs furent guéris par eux de leurs fièvres. On en parla beaucoup dans les douars du voisinage qui se disputaient leur présence. C'était de bon augure pour leur apostolat.
Celui qui avait introduit ce pieux et pauvre voyage dans la Règle était le P. Vincent, par une assimilation de l'humble société avec la grande Compagnie de Jésus. Mais bientôt lui-même désirant d'aller vers les infidèles, ses supérieurs l'envoyèrent diriger la paroisse de Fort- Napoléon, en Kabylie, d'où il adressait ensuite des orphelins aux asiles deMgr Lavigerie, après leur avoir donné une première formation. Mais faible comme il était, il ne put tenir longtemps sur ces hauteurs de l'Atlas; et il vint mourir dans sa famille le ly novembre 1871, en priant pour l'œuvre de laquelle il avait préparé le berceau.
Il fut remplacé auprès des novices par le R. P. Creusât, de la même Compagnie, son prédécesseur à Fort-Napoléon . Celui-là était un vaillant. Né dans ce diocèse de Nancy toujours cher à l'Archevêque, ouvrier de la première heure en Algérie , prêtre de Mgr Dupuch , chanoine honoraire d'Alger, ancien curé de Mascara, puis jésuite, et nommé curé de Fort-Napoléon, il y avait montré tant de zèle auprès des indigènes que le Bureau avait mis l'archevêché en demeure de le retirer de là. Mgr Lavigerie répondit à cette sommation en le plaçant à la tête de son noviciat de missionnaires. C'était l'encourager en le glorifiant.
Le courage était grand parmi ces jeunes apôtres,
mais le nombre manquait. Le 10 mai 1869, Mgr Lavigerie adressa à chacun des supérieurs de séminaires de France, une lettre circulaire où il les priait de lui envoyer les cœurs vaillants que n'effraieraient pas les travaux et les souffrances qu'il leur mettait sous les yeux. Il commençait par leur révéler un fait considérable, fait grandissant encore actuellement chaque jour, et sur lequel l'attention de l'Europe chrétienne n'est pas assez éveillée. C'est « l'effroyable progrès de l'Islamisme, depuis le commencement de ce siècle. — Depuis cette époque, écrit-il, près de cinquante millions d'hommes ont embrassé l'islamisme dans la zone qui confine au désert du Sahara et s'étend au sud dans le Soudan ». C'est le fruit de l'invasion des tribus arabes guerrières dans les pays nègres. Le terrain qu'elles gagnent s'étend de plus en plus, de sorte que « le mahométisme, qui semble prêt à s'effondrer en Europe, avec le trône des sultans, continue ses progrès et ses conquêtes aux portes de nos possessions africaines. » (1)
Il fallait se hâter de gagner de vitesse auprès des idolâtres. Le pape le demandait; l'Archevêque avait commencé à réunir autour de lui plusieurs ecclésiastiques des divers diocèses de France. Deux champs s'ouvraient au zèle de la société naissante : à l'intérieur de l'Algérie, l'éducation chrétienne des enfants indi-
(1) V. sur ce grave objet : L'Islam au dix-neuvième siècle, par le capitaine Le Chatellier, chez Ernest Leroux. Bibliothèque orientale. — Le Soudan français , du même. — M. Eug. M. de Vogué : Les Indes noires, dans les Spectacles contemporains, p. 334 et sc{- — M. Fauslin d'Autremont : Renaissance islamique et les Puissances chrétiennes à la fin du dix- neuvième siècle. — M. Edouard Schuké écrivait dans la Revue des Deux-Mondes du i5 novembre 1893, p. 3o5 : « L'Europe est entrain de percer l'Afrique par tous les bouts. Elle pourra y régner par la poudre et par les chemins de fer. Mais qu'elle se le dise bien : l'Islam y règne sur les âmes. Tant que nous n'aurons pas trouvé le chemin de la conscience musulmane, il y aura entre nous et la race d'Ismaël une barrière infranchissable.
gènes, futurs instruments de la régénération de leurs frères ; à l'extérieur, les missions du Sahara et du Soudan, avec tous les services qu'elles peuvent rendre à la religion, à la science, à la civilisation et à la France.
« Or, conclut l'Archevêque, ce résultat me paraît la consécration, la conséquence logique et providentielle de notre conquête algérienne, car cette conquête ellemême est, selon mes faibles vues, le début d'une dernière croisade, croisade pacifique et civilisatrice qui doit achever son triomphe non plus par les armes, mais par la charité, par le dévouement, par l'héroïsme de l'apostolat, et assurer à la France catholique une prépondérance marquée dans les destinées de l'Afrique du Nord. »
Cette charité était à l'œuvre. Dès avril 1869, il écrivait : « Dans ces régions plongées dans la barbarie où l'esclavage règne encore avec toutes ses horreurs, on sait que les enfants sont vendus à l'encan. Je voudrais, si je le pouvais, les soustraire aux mauvais traitements et peut-être à la mort, en les faisant élever en Algérie, et en les renvoyant ensuite dans leur pays avec nos missionnaires... Nous commencerions par un petit nombre d'enfants, une centaine au plus, pour éviter le bruit et les embarras qu'il attire. J'ai déjà dans mes orphelinats quelques enfants du Sahara, et même un petit nègre du Soudan. — « D'où es-tu? lui demande-t-on. — De Tombouctou! répond-il avec une fierté qui semble dire qu'il n'y a rien au-dessus de la capitale du Soudan. »
Or, en vue de ces conquêtes, ce que demandait l'apôtre dans sa lettre du 1 o mai aux supérieurs de séminaire, c'était des hommes : « Des hommes! s'écrie-t-il, des hommes, monsieur le Supérieur, des hommes animés de l'esprit apostolique, de courage, de foi, d'abnégation, des hommes qui viennent se joindre aux ouvriers de la première heure. Je n'ai à leur promettre, à la vérité, que la pauvreté , la souffrance , tous les hasards de pays
presque inconnus et jusqu'ici inaccessibles, et peut-être au bout de tout cela une mort de martyr... Mais, vous le dirai- je? c'est précisément ce qui m'inspire la confiance que mon appel sera entendu. Notre-Seigneur ne disait pas autre chose que ce que je répète en son nom : In numdo pressuram habebitis. Et les Apôtres l'ont suivi. »
En attendant ces recrues, les novices d'El-Biar faisaient l'apprentissage de leur apostolat auprès des orphelins, dont ils étaient les premiers maîtres. Ils leur traduisaient le catéchisme en arabe, chapitre par chapitre, et cela tant bien que mal, car eux-mêmes alors n'avaient d'autre professeur en cette langue que le cuisinier de la maison. A mesure qu'ils avançaient dans les saints ordres, l'Archevêque leur donnait quelque part dans la direction de ses enfants. A l'un d'eux qui venait d'être ordonné diacre, il confia le soin des approvisionnements : « C'était, lui dit-il, le ministère des diacres dans l'Eglise du Cénacle : Ministrare mensis. Nous revenons au temps des Apôtres, mon enfant. »
Mais ce fut surtout lorsque l'orphelinat fut transféré de Ben-Aknoun à Maison-Carrée que commencèrent les grands labeurs suivis des grandes épreuves. C'était aux jeunes missionnaires qu'était réservé le soin de défricher le domaine, à la tète de leurs enfants. L'habitation principale était le bastion turc au bord de la mer, qu'on appelait la Batterie. On y arrivait d'Alger en traversant l'Harrach sur une barque d'abord , sur un bac plus tard en attendant le pont qui existe aujourd'hui. Dans cette batterie une chapelle, sorte d'alcôve, au fond de laquelle un autel était établi, flanqué des deux vieux canons enlisés en ce lieu. A cent mètres de là, une baraque en planches pour une division d'enfants, deux autres maisons dans les sables du côté du Fort-de-1'Eau , une autre maison de paille à l'entrée d'un petit vallon, près de la route du village : on eût dit la Thébaïde et ses ermitages épars. Les moins jeunes missionnaires étaient placés à la tète
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d'une des divisions. De la batterie jusqu'au cimetière du village se prolongeait une énorme tranchée qui, à l'origine de notre conquête, servait de chemin couvert pour pénétrer dans la plaine et ravitailler les troupes d'avantgarde. Ordre était donné de combler et niveler d'abord ce ravrn. Il le fut, et au prix de quelles sueurs! Mais Dieu était avec ses enfants.
L'apostolat des femmes appelait une semblable Association religieuse, pour la direction des orphelines et l'évangélisation de la femme infidèle. La Société des Sœurs-missionnaires allait répondre à ce besoin.
Les Filles de la charité, puis les Sœurs de la Doctrine chrétienne, et, depuis le mois d'octobre 1868, les Sœurs de Saint-Charles de Nancv s'étaient d'abord prêtées à cette œuvre d'urgente charité; aucune ne s'y était donnée comme à son œuvre propre, et leur concours n'avait été que précaire et provisoire. Aussi bien Mgr Lavigerie s'était-il dit devant Dieu qu'à un apostolat absolument nouveau il fallait une congrégation spéciale de femmes dont l'esprit et la règle s'inspirassent de ce dessein et tendissent à ce but. Il en donnait deux raisons : « Il n'y a, chez les musulmans, que la femme qui puisse aborder la femme et lui apporter le salut. Il n'v a nulle part, mais surtout en Afrique, personne de plus apte que la femme à un ministère qui est premièrement un ministère de charité. »
En conséquence de ces désirs qui lui brûlaient au cœur, Mgr Lavigerie se décida, dans l'été de 1869, à adresser un appel aux femmes de foi et de courage qui se sentiraient le viril attrait de cette mission, et la grâce de l'accomplir. Un des prêtres d'Alger les plus dévoués h ses œuvres, M. l'abbé Le Maulf, se chargea d'aller porter cet appel en Bretagne, la terre des mâles dévouements : « Il faut, lui dit l'Archevêque, que vous me rameniez au moins quatre postulantes, généreuses, vaillantes, prêtes à tout et capables d'être les quatre pierres
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angulaires de la société. » M. Le Maulf le promit. Au lieu de quatre religieuses, la Providence dont il secondait les vues lui en envoya le double. Il revint à Alger, avec ses huit Bretonnes : deux d'entre elles n'avaient pas seize ans.
Ce fut le 8 septembre 1869, fête de la Nativité de la sainte Vierge, que les premières futures Sœurs mirent le pied sur cette terre d'Algérie qu'elles ne devaient plus quitter. Arrivées le soir à Alger, elles furent reçues à Kouba, par les Sœurs de Saint-Charles qui devaient les initier à la double vie religieuse et apostolique. Cette première soirée fut triste. La supérieure les conduisit dans la maison qui leur était destinée, en face de l'orphelinat. Là elle leur montra leurs petites cellules toutes nues, séparées entre elles par une mince cloison de bois; puis, les quittant, elle les laissa quelques instants à leurs réflexions. Elles furent loin d'être gaies. Se reportant, de cette colline et par delà la mer qu'elles venaient de traverser, vers leurs villages de Bretagne où elles filaient leur quenouille à côté de leurs mères; puis se regardant les unes les autres, et se voyant si loin, si seules, si étrangères et si faibles, elles se demandèrent ce qu'elles venaient faire et ce qu'on pourrait faire d'elles? Ce que Dieu voudrait! mais moitié riant, moitié pleurant de leur rôle tout neuf de fondatrices improvisées, elles n'arrivèrent pas à se convaincre qu'un institut religieux pût sortir de si peu : « Vraiment, s'écria l'une d'elles pour conclure, s'il n'y a que nous pour commencer, ça promet d'être joli! »
L'Archevêque arriva quelques jours après , et raffermit leur confiance. Il leur fit faire une retraite, leur donna une Sœur de Saint-Charles pour maîtresse des novices, et leur traça lui-même les principales lignes d'une règle qu'il avait mise par écrit. La vie agricole y tenait une grande place. C'était celle à laquelle il destinait ses orphelines, et par conséquent leurs futures maîtresses. Or
ce rude travail des champs était ce qui effrayait le plus l'inexpérience des jeunes postulantes françaises: « Bêcher, piocher, labourer : mais plutôt partir! Jamais je ne pourrai faire cela, » se récriait une enfant de quinze ans. Elles ne partirent point. La retraite achevée, cette enfant fut mise à l'œuvre, comme ses sœurs. Elle piocha, elle bêcha, elle se prit même à labourer. « Les Pères du désert n'imposaient pas une vie plus rude à leurs disciples, » écrivent-elles aujourd'hui.
M^ Lavigerie estima, dès cette époque que, pour que le courant des recrues pût se former régulièrement, il était indispensable de le rapprocher de sa source, en fondant un postulat dans le midi de la France. Il s'adressa, dans ce dessein, à l'évèque de Viviers, et par lui il obtint que les religieuses de Saint-Joseph de Vans, dans l'Ardèche, déjà établies à Ben-Aknoun, reçussent en France ses postulantes , et prissent leur direction. Trois des novices de Kouba furent envoyées à Vans pour recevoir les arrivantes. Mais ce ne fut qu'un très court essai, bientôt interrompu par les événements. Ce qui en resta, ce fut l'idée qu'un postulat devait exister en France; et, cette idée, l'Archevêque y demeura fidèle, ainsi que nous le verrons.
Le travail agricole auquel il appliquait les missionnaires et les sœurs revêtait à ses yeux un caractère religieux qu'il leur faisait comprendre, non seulement par ses paroles, mais son propre exemple. « Un jour, est-il raconté, ayant réuni les Pères à Maison-Carrée, il leur rappela la parole par laquelle saint Paul se glorifie auprès des fidèles de ne leur avoir point été à charge, parce qu'il a pu suffire à sa subsistance par le travail de ses mains, en même temps qu'il leur distribuait la bonne nouvelle ; et il leur représenta que telle était la loi de l'apostolat véritable. Ensuite il rappela le mendicare erubesco, de l'Évangile, c'est-à-dire la honte de la mendicité, quand on peut faire autrement, et il appuya pratiquement sur
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ce fait qu'ayant acheté à ses deux congrégations des terres considérables à cultiver, elles devraient pour le moins y trouver une ressource nouvelle à ajouter à celles que leur avait jusque-là procurées la charité. Il leur avait écrit dans ses instructions : « Vous ne serez véritablement religieux que quand vous vivrez du travail de vos mains, à l'exemple des Apôtres et des anciens solitaires. »
A cette époque les premières vignes étaient plantées à Maison-Carrée, quelques-unes étaient en rapport. « Si je n'étais retenu par tant d'autres devoirs, dit-il ce soir-là à ses missionnaires, vous me verriez vous donner moi-même l'exemple de ce travail des mains, afin de vous montrer combien je le trouve honorable et sacré, quand il est dépensé au service de l'Eglise ! » Il n'en dit point alors davantage; mais, quelque temps après, l'époque des vendanges étant venue, et le jour en étant fixé, on vit arriver à la maison l'Archevêque revêtu du rochet, de la mosette et de l'étole. Pour quelle fonction religieuse? Aussitôt qu'il les eut réunis, il leur dit : « Eh bien, mes enfants, me voici! Je viens vous donner l'exemple que je vous avais promis et que je vous dois. Partons, je vais commencer la vendange avec vous, » et il les invita à le suivre aussitôt. Arrivé aux vignes, le prélat debout fit à haute voix une prière pour demander à Dieu de ne jamais permettre que ses enfants connussent les angoisses de la faim, du moins jusqu'à mettre les œuvres en péril, qu'il daignât faire fructifier un travail entrepris pour son amour, et le leur faire pratiquer en esprit de pénitence, pour le salut de leurs âmes. Ensuite prenant lui-même un panier et une serpette, il commença bravement à couper le raisin, et eux avec lui, sous les ardeurs d'un soleil d'août. Cette solennelle et religieuse leçon en disait plus que tous les discours.
Nous avons déjà vu que MgrLavigerie se plaisait à venir se mêler fréquemment à ses missionnaires et à leurs enfants quand ils étaient aux champs. Dès que les or-
phelins l'apercevaient de loin, c'était un cri unanime : « Vive Monseigneur! Puis accourant vers lui, se bousculant, se pressant, lui prenant la main pour la baiser : « Père, Père, le baptême, le baptême! » Jusqu'à cette heure, il s'en tenait à ce qu'il avait écrit : « J'ai annoncé publiquement que ces enfants resteraient libres; et que, s'ils veulent être chrétiens, je n'accueillerais leur demande que lorsqu'ils seront en âge de se décider mûrement. Je tiendrai mes engagements .»
A eux-mêmes il demandait de travailler à s'en rendre dignes, et par là il obtenait des transformations extraordinaires. La conscience s'éclairait par les vues de la foi : « Père, baptisez-nous, lui disaient-ils, car nous ne mentons plus, nous ne volons plus, nous ne péchons plus. — Vous ne volez plus, et pourquoi? — C'est parce que Dieu nous verrait, » répondaient les catéchumènes.
A la fin de 1869, l'Archevêque visitant un petit Arabe près de mourir, l'entendait qui lui disait de sa voix défaillante, en lui montrant sa poitrine : « Père, je suis tout noir là-dedans. Je veux que tu me donnes l'eau qui rend l'âme blanche. Je veux aller au ciel! » On le baptisa. Le surlendemain, il disait à Monseigneur, dont il prenait la main pour la porter à ses lèvres : « Père, je voudrais à présent le pain de Dieu. — Qu'entends-tu par là, mon enfant, le pain de Dieu! — Père, c'est Sidna-Issa (le Seigneur Jésus) ! » On le communia quelques jours après : « A la vue de la sainte Hostie, raconte Msr Lavigerie, le visage de ce petit Arabe encore presque sauvage et mourant de la plus affreuse des maladies rayonna des clartés de la foi et de l'amour. C'était comme une lumière qui venait de l'âme et tranfigurait ses traits. Il tendit ses petits bras amaigris hors de son lit vers l'Hôte divin qui le visitait; et lorsque le Seigneur fut descendu sur ses lèvres, il demeura comme en extase, fixant le ciel. Tout le monde autour de lui, prêtres,
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sœurs, enfants regardaient avec respect, au milieu de leurs larmes , ce spectacle sublime dans sa simplicité. J'arrivai quelques moments après, je m'approchai de son lit. En effet, sa figure était transfigurée. « Je vais au ciel voir Jésus, » me dit-il. Peu après, il expira. »
Ces enfants projetaient d'être un jour les apôtres de leurs frères. C'était surtout le désir de ceux qui, plus intelligents, étudiaient à Saint-Eugène en vue du sacerdoce : « J'irai prêcher aux Arabes, disait un enfant d'une dizaine d'années. Je leur dirai : Regardez-moi, me reconnaissez-vous? Je suis un Arabe comme vous. Auparavant j'étais sauvage comme vous l'êtes, je demeurais dans un gourbi. A présent je suis devenu chrétien et Français. Si vous voulez être heureux et aller au ciel, faites-vous Français et chrétien comme moi. )> — « Je me disais alors, rapporte l'Archevêque^ qu'en effet ces enfants pourraient bien être un jour, s'ils persévéraient dans ces pensées, les vrais sauveurs de leur peuple. Pour le sauver, en effet, il faut l'aimer; et eux ils l'aimeraient de ce double amour qu'inspirent aux âmes ardentes et généreuses la patrie du temps et la patrie de l'éternité. »
Ainsi déjà presque tous étaient chrétiens par le cœur. Les aînés et les meilleurs furent admis à le devenir par le sacrement. Une heure donc avait sonné au ciel et sur la terre , heure solennelle entre toutes : celle du baptême des musulmans. Déjà, en avril, mai et juillet 1869, trois enfants de l'hôpital des sœurs, à la Flanelle, avaient été baptisés par le Père Creusât. Un peu plus tard, en octobre, l'Archevêque, prévoyant son prochain départ pour le concile du Vatican, consentit à ce que quelques catéchumènes de choix fussent régénérés auparavant.
« Il y a quinze jours, disait la lettre du 10 novembre, que cette cérémonie a eu lieu à Notre-Dame d'Afrique. Mgr l'Evêque d'Oran avait bien voulu accepter mon invitation et la présider avec moi. Rien de plus touchant que la tenue de nos néophytes, rien de plus émouvant
que les souvenirs et les pensées qui se pressaient dans nos cœurs. Nous n'avons donné aucune publicité à ce baptême, pour ne pas donner lieu à des interprétations erronées. Des prêtres, des religieuses, les grands orphelins assistaient seuls. C'étaient les humbles prémices d'une régénération si longtemps attendue , si vainement désirée depuis des siècles. »
Après la cérémonie, Mgr Lavigerie rencontrant un de ces néophytes, lui demanda en le bénissant : « Mais, mon enfant, pourquoi trouves-tu la religion chrétienne meilleure que celle des Arabes? — C'est que, lui répondit-il, la religion des Arabes ordonne de tuer les chrétiens, et que la religion des chrétiens ordonne de mourir pour les Arabes. » Et ensuite de ce récit l'Archevêque disait : « Ils savent donc, ces enfants, que nous sommes tous prêts à mourir pour eux ! Ces pauvres petits , si maltraités d'ordinaire par les leurs, ont été convaincus par cette prédication muette. » Il se souvenait qu'un jour un petit Arabe lui disait, levant sur lui ses grands yeux : « Toi, tu es le bon Dieu. — Et comment cela? demanda l'Archevêque. — C'est que le bon Dieu est le père des orphelins. »
Mais ces enfants grandissaient. Qu'allait-il faire des aînés? Les placer comme ouvriers, ouvrières ou domestiques dans les villes, c'eût été leur perdition. Il ne pouvait pas non plus les garder en tutelle à perpétuité dans ses orphelinats. C'est pour résoudre ce problème qu'au mois d'octobre de cette année 1869, il acheta plusieurs milliers d'hectares de terres encore incultes dans la vallée du Chélif, entre Milianah et Orléansville : « Sur ces vastes terrains, expliquait-il alors, je créerai plus tard des villages d'Arabes chrétiens, nous formerons des familles en unissant nos orphelins et nos orphelines. Nous donnerons à chacune d'elles la quantité de terre qui lui sera nécessaire pour vivre et pour nourrir ses enfants. De ces groupes de vingt, trente ou quarante
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de ces jeunes ménages nous ferons un village, auquel nous serons heureux de continuer notre appui. » Il affirmait avec raison que si, depuis notre conquête , on avait su traiter ainsi cette race arabe, l'assimilation véritable ne serait plus à faire : nous aurions aujourd'hui, à la seconde génération, une autre France en Algérie, une France africaine, une France chrétienne.
« Voilà, dans leur simplicité, concluait-il, mes projets d'avenir. » Et puis colorant de poésie cette conception de son génie et cette espérance de son cœur, le Pasteur disait : « Lorsque je médite ces projets le soir, dans ma solitude de Saint-Eugène, et que, les yeux fixés sur les profondeurs transparentes du ciel de l'Afrique, je demande à Dieu le temps et la grâce d'achever l'œuvre commencée, je songe doucement que ma tombe serait bien placée dans un de ces villages où vivront mes enfants. Il me sembe que je dormirai mieux le dernier sommeil au milieu de ceux qui sont vraiment mes fils par la reconnaissance et la tendresse. Il me semble que ces âmes auxquelles j'aurai tout sacrifié et que mon ministère aura régénérées, demanderont mieux miséricorde pour les péchés de ma vie. »
Les deux communautés des Frères et des Sœurs seraient spécialement « destinées à les former, au travail des champs. » Les Frères, peu nombreux , établis à El-Biar, avaient reçu pour directeur au mois d'août le P. Keller, de la Compagnie de Jésus : « Pourvu que la charité me soutienne encore pendant quatre ou cinq ans, écrivait l'Archevêque le 10 novembre, je suis certain du succès. Ces terres me fourniront de quoi faire vivre mes enfants de leur propre travail. Qu'on me soutienne donc jusque-là. Ensuite , j'en prends l'engagement, nous nous suffirons à nous-mêmes. »
Mais pour de telles entreprises et de telles charités, il fallait des années de paix; et la France était à la veille d'une immense tempête.
Mgr Lavigerie était tout entier k ces œuvres lorsqu'il dut partir pour Rome. Son devoir l'appelait à siéger au concile du Vatican convoqué pour le 8 décembre de cette année. Par Lettre du 3 novembre, il pourvut à l'administration du diocèse, durant son absence, en déléguant à ses vicaires généraux les plus amples pouvoirs. Cette Lettre disait, en parlant du Concile futur : « Puisse-t-il frapper le monde si profondément troublé, par le magnifique et consolant spectacle de l'unité catholique ! Puissent tous les évêques ne faire qu'un cœur et qu'une âme avec leur Chef suprême, avec celui k qui il a été donné de confirmer ses frères, et qui est la pierre angulaire sur laquelle l'Eglise est bâtie ! Puisse la voix de Pierre qui parlera par Pie IX, renverser toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu, guérir les maux de nos sociétés agonisantes, et faire voir k tous les hommes de bonne volonté la voie qui conduit k la vie » î
Si ces lignes disent quelque chose, elles disent que l'Archevêque partait bien décidé k être avec le pape, et k n'être avec personne qui ne fût avec lui.
On le comprit mieux encore lorsque, deux jours après, fête de saint Charles, il répondit aux souhaits et aux adieux de ses prêtres, exprimés par le vénérable Mgr Suchet : « Messieurs, leur dit-il, ici, en Afrique, nous sommes voués k l'apostolat. Or la première condition pour y réussir est de nous tenir fermement attachés k l'Eglise, et établis sur la pierre angulaire qui en assure l'unité. Je serai donc toujours* avec Pierre et la majorité de ses frères. Je recevrai leurs leçons, bien décidé k ne porter dans cette grande assemblée qu'une oreille attentive et un cœur docile, laissant les discussions k ceux qui ont le loisir de les préparer, et dont le cœur est libre des préoccupations qui assiègent le mien sur l'avenir de notre Afrique. »
Mgr Lavigerie s'embarqua peu après pour Paris, d'où le 27 novembre, il prit la route de Rome.
DÉPART POUR LE CONCILE
Le jour de son départ d'Alger, il eût pu voir avec une longue-vue sur le littoral, au-dessous de Maison-Carrée, la troupe de ses orphelins, qui, à l'heure de l'embarquement, s'était précipitée vers la mer, pour lui envoyer ses adieux. De ce point, qui est à peu près le centre de l'arc formé par la vaste rade, ils regardèrent le navire sortir lentement du port et tourner sa proue vers la France. Alors, s'avançant tout près des vagues, ils criaient, en agitant leurs chéchias rouges : « Où vas-tu, Père Préviens vers tes enfants, Monseigneur, reviens! » Mais le vaisseau s'éloignait toujours. Quelques-uns, les larmes aux yeux, s'adressèrent à leur directeur : « Pourquoi notre Père s'en va-t-il? Pourquoi nous laisse-t-il ainsi ? Il ne nous aime donc plus? — Si, mes enfants, il vous aime ; mais il est appelé à Rome par notre Père très grand. — Eh bien ! écris donc à notre Père de Rome qu'il renvoie bientôt Monseigneur à ses enfants, car nous ne pouvons pas vivre loin de lui. »
« Lorsque le vaisseau fut en pleine mer , rapporte le P. Charmetant qui nous fait ce tableau, ces pauvres enfants vinrent à moi en disant : « Laisse-nous nous « mettre à genoux devant Dieu et la mer; nous allons « prier pour notre Père qui s'en va. » Et spontanément cette foule d'enfants, s'agenouillant autour de moi sur la grève, les yeux tournés vers le vaisseau qui fuyait au loin, récita ensemble à haute voix un Pater et un Ave en arabe. Après quoi, faisant le signe de la croix, ils se relevèrent sans rien dire, regardèrent encore une fois le navire, et s'en retournèrent tristement vers la maison. Mais au lieu de reprendre leurs jeux interrompus, ils me dirent : « Père, donne-nous nos pio- « ches, nous allons travailler. »
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SES CHERS ORPHELINS. SON PLACET AU PAPE. LA GUERRE
SES PRÊTRES A l'eNNEMI. DESASTRES. ANARCHIE A ALGER.
OFFRANDES GENEREUSES DE l'ÉVEQUE. PROTESTATION CONTRE
L'iNVASION DE ROME. INSULTES. LA REDDITION DE METZ.
Le concile du Vatican marque une évolution dans l'esprit et la conduite de Mgr Lavigerie. C'est à cette époque que, par des déclarations et des actes éclatants, il achève de se séparer de l'Ecole libérale, gallicane ou césarienne, de quelque nom qu'on l'appelle, avec laquelle il avait des attaches d'éducation plus que de conviction ; et il adhère résolument aux doctrines romaines , pour établir de plus en plus sur l'autorité pontificale toute son œuvre pastorale et apostolique, qui en recevra sa force, sa grandeur et sa fécondité.
Son séjour à Rome avait commencé ce travail. Du temps qu'il y résidait comme auditeur de Rote, il avait eu le regret de se trouver, à cet égard, en désaccord avec son ami MBr Maret, dont il combattait, dans ses lettres, les étranges idées sur la constitution de l'Eglise, la périodicité des conciles généraux, la nécessité de faire revenir le
pape sur les doctrines énoncées par lui dans le Syllabus. « En tout cela, je n'approuvai pas sa pensée, écrit Mgr Lavigerie; mais je vis, dès le premier moment, qu'il y était inébranlable; et, bientôt après, il y fut confirmé par les évêques les plus influents de France, ses amis et les miens pour la plupart. L'ouvrage qu'il écrivit en conséquence, Du Concile général et de la paix religieuse, était, au fond, contraire à la doctrine catholique. Aussi, lorsque, confiant comme il l'était envers moi, il me communiqua les épreuves de son livre, je n'hésitai pas moi-même à le supplier de renoncer à sa publication. J'insistai, je priai pendant un an, jusqu'à ce qu'enfin je lui déclarai formellement que, malgré notre ancienne amitié et toute ma reconnaissance, je devais me séparer ouvertement de lui. »
Il s'était donc séparé, et nous en trouvons le témoignage dans une lettre à l'abbé Bourret, du 1 1 août 1 869 : « M^ Maret se perdra avec son livre. Je l'abandonne complètement quant à moi, s'il le publie autrement que comme Mémoire à consulter par les commissions de la sainte assemblée, quand le concile sera réuni. Nous ne sommes pas dans une situation telle que nous puissions diviser nos forces. Notre devoir est de nous grouper autour du Saint-Siège, de le soutenir, de l'éclairer, s'il nous demande nos conseils, et de l'aimer et l'aider en tout. Ce sont mes sentiments, vous le savez, et je n'en dévierai pas. »
Plus tard quand, malgré son avis, le livre eut été publié, une lettre du 28 septembre, adressée au même ami, en parlait en ces termes : « J'ai tout fait pour empêcher M^ Maret de publier ce livre, bien composé comme ouvrage, mais déplorable comme acte. Que je suis heureux d'être un sauvage et d'échapper aux tentations des beaux esprits! »
Cette résolution si franche ne fut pas sans étonner dans un ancien professeur de Sorbonne ; et il ne manqua
pas de gens pour le rappeler à ses anciennes affections de parti : « On compte bien, lui disait-on, qu'au concile vous serez avec vos maîtres d'autrefois. — Certainement, répondait-il, je serai avec mon premier maître et le plus grand de tous. » Il entendait par là le Vicaire de Jésus- Christ.
Mais de telles séparations ne vont pas sans de grandes souffrances. Il y eut une heure particulièrement douloureuse; ce fut celle où, après ces dissentiments, le disciple et le maître se rencontrèrent pour la première fois. Cette rencontre inopinée eut lieu sur le chemin même de Rome. « Je me rappelle encore avec un serrement de cœur involontaire , raconte l'Archevêque, comment je rencontrai M^ Maret, à Gênes, à l'hôtel Feder, au moment où nous nous rendions tous les deux au Concile, moi venant d'Alger et lui venant de Paris. Je ne lui cachai pas plus mes sentiments que je ne l'avais fait dans mes lettres. Il le prit mal et s'éloigna, sans plus avoir de rapports avec moi, ni pendant notre court séjour, ni dans le reste de notre voyage.
« Je le vis à Rome quelquefois durant le concile, mais je n'assistai à aucune des réunions de la minorité dont il faisait partie. »
Ce fut le 6 décembre 1869 que l'Archevêque arriva à Rome. Il y montra tout de suite qu'il était bien résolu à ne pas se mêler aux querelles déjà fort brûlantes des partis. Il disait à cet égard : « Saint Martin est un bon modèle à suivre pour un évêque missionnaire. Or ce saint avait fait le vœu de ne plus se trouver dans aucun concile, y ayant éprouvé une diminution de son don des miracles. J'en ai fait autant pour les discussions des théologiens. »
Il avait pensé d'abord qu'il lui serait possible de suivre une sorte de voie moyenne entre des opinions extrêmes. Mais il comprit bientôt qu'il faudrait se prononcer carrément et avec éclat. Il n'y avait que six
jours que le concile était ouvert, lorsque, le i4 décembre, il écrivait à son ami, M. Payan d'Augery : « Ici, il se produit de tristes scissions dans l'épiscopat français. Dix évèques... ont adressé au Pape une protestation entortillée contre le règlement du concile Une vingtaine
d'évèques français et autant d'allemands, deux ou trois anglais ou italiens se joignent à eux. Tout le reste du concile est unanime dans les sentiments de confiance et d'adhésion au Saint-Père... Malgré ces nuages et ces défections, j'ai la confiance que tout finira bien et sans trop de scandales. Que Dieu nous soit en aide! Il me parait certain que l'infaillibilité du souverain pontife sera définie; et vraiment je crois cette définition indispensable pour remettre la paix dans les esprits et l'ordre dans les diocèses. »
Il prenait donc rang dès lors parmi les infaillibilistes. Homme d'autorité, c'était par des raisons d'autorité plus que par des raisons de doctrine qu'il se rangeait à ce sentiment et à cette conduite. Il les exprimait ensuite à sa grande et originale manière : « Je me suis séparé des opposants, disait-il, parce qu'il n'en est pas des conciles comme des assemblées parlementaires. Dans une chambre législative, j'eusse été par tempérament dans l'opposition, parce que j'estime que l'opposition est utile aux gouvernements pour éclairer, contrôler et contenir le pouvoir. Mais au concile, c'est de plus haut, c'est du Saint-Esprit que descend cette lumière et cette règle. Or évidemment le Saint-Esprit n'est pas avec la minorité. Eh bien, j'ai voulu être avec le Saint-Esprit !
« Et puis, ajoutait-il, je n'étais plus là comme évêque de France, j'étais évêque d'Afrique, représentant l'Eglise d'Afrique. Or, c'était déjà trop qu'il y eût là, à côté de moi, deux de mes frères d'Algérie opposés à la direction de notre Saint-Père le Pape. Je ne voulais pas encourir et faire encourir à l'Afrique la malédiction de Cham. )> Les deux évoques dont il parle étaient ses deux
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suffragants d'Oran et de Constantine, Mgr Callot et Mgr de lias-Cases engagés passionnément et aveuglément dans l'opposition. Il fit tout ce qu'il put pour leur ouvrir les yeux. Mais ils étaient fascinés, et ils devaient l'être jusqu'au bout, pour leur propre perte.
Enfin, à ces raisons de situation personnelle s'ajoutaient l'affection et la reconnaissance envers le Pape Pie IX : « Je ne puis oublier, disait-il, que, quand j'étais aux prises avec les hommes de l'Empire, la plupart de ces évêques libéraux ou césariens m'ont abandonné, en considération de l'Empire et de l'Empereur. Pie IX, lui, m'a soutenu envers et contre tous : je serai fidèle à celui qui me fut toujours fidèle. »
Cette conduite si décidée était si calme en même temps qu'elle lui concilia les suffrages de tous , hormis des emportés. Pie IX lui en savait gré. Comme quelqu'un demandait à un des cardinaux les plus hauts placés près du Saint-Père : « Et l'Archevêque d'Alger, comment se conduit-il? — Comme un ange, répondit l'éminent prélat. » C'était le mot du Pape.
Les suffrages des Pères du concile le firent entrer le troisième dans l'une des quatre grandes congrégations conciliaires : celle des Missions et des Affaires orientales. C'était un hommage rendu a l'ancien Directeur des Ecoles d'Orient, au sauveur des chrétiens de Syrie, au Délégué des missions du Sahara et du Soudan, à l'apôtre de l'Afrique septentrionale ouverte par lui à l'Evangile.
Aussi bien , c'était l'Afrique qu'il avait apportée à Rome. Il s'était fait amener, par un de ses prêtres d'Algérie, trois jeunes Arabes qu'il avait présentés, dès leur arrivée, au souverain Pontife. Pie IX les avait reçus avec cette effusion dame qui lui gagnait tous les cœurs, interrogeant lui-même ces enfants, penchant l'oreille pour recevoir leurs réponses tremblantes. Lui, assis au dessous de son crucifix, eux vêtus de blanc à genoux à ses pieds, et derrière eux l'Archevêque, leur père; enfin
invisiblement, derrière lui et derrière eux, les innombrables tribus qu'il voulait ramener à l'Evangile : c'était un spectacle plein de prophétiques significations. Ils demandèrent au Pape de leur accorder le baptême. — Mais le baptême, y serez-vous fidèles? — Nous le serons. — Mais si, rentrés en Afrique, vous êtes persécutés, mis à mort? — Très Saint-Père, dit le plus âgé, avec un geste expressif, si on nous coupe la tête, ce n'est rien, nous irons droit au ciel. » Le Pape leur annonça qu'ils seraient baptisés à Rome même ; puis il leur remit deux camées, en souvenir de lui. Ils y reconnurent et baisèrent l'image de la sainte Vierge : « Ah ! que le Pape est bon, disaient-ils en sortant. Tu es bon, Monseigneur, mais le pape est meilleur que toi ! »
Le 3 janvier, dans l'église de la Trinité du Mont, le cardinal Bonaparte conféra le baptême à Abd-el-Kader ben Mohamed et Hamed-ben-Aïcha, en présence de l'Archevêque qui raconta à l'assistance les miséricordes de Dieu et de l'Église sur ces enfants. Le marquis Patrizzi et Mgp Soubiranne, la princesse Rospigliosi et Mlle Happers, riche Américaine convertie, furent les parrains et marraines. Romains, Français et étrangers se pressaient dans l'église. La cérémonie terminée, comme la foule descendait les degrés de la Trinité, on vit un petit Arabe qui demeurait à la porte, appuyé sur l'un des piliers, et qui pleurait. — « Et pourquoi pleures-tu? lui demanda un des évêques qui passait. — Parce que Monseigneur ne veut pas me baptiser. — Et pourquoi cela, mon enfant? — Parce que ma mère qui m'a abandonné est encore en Afrique, et elle n'a pas dit qu'elle veut bien que je sois chrétien. » On admira, dans l'Archevêque, ce respect de tous les droits et de toutes les libertés.
Il vint une heure où cette Algérie, qui lui prenait toutes ses pensées, réclama de plus sa présence et son secours. On lui mandait de là que ses écoles religieuses souffraient de nouveau opposition et contradiction : il n'y
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avait que lui pour les sauver. Il fut trouver le Pape, et lui demanda un court congé pour se rendre en hâte à Paris.
Ce départ, coïncidant avec la mort récente du cardinal de Bonald, fit penser à plusieurs qu'il s'agissait pour lui cette fois, de sa translation au siège de Lyon. Les journaux raisonnèrent et déraisonnèrent dans ce sens. D'autres feuilles parlèrent d'une mission diplomatique, à l'effet d'obtenir du gouvernement qu'il ne mît pas opposition à la définition de l'infaillibilité pontificale, moyennant qu'en retour le pape retirerait les articles du Syllabus opposés aux principes des sociétés modernes.
C'était une double fable que Mgr Lavigerie ne pouvait laisser s'accréditer. Du moins nous valut-elle cette belle réponse qu'il adressa au Moniteur universel, à la date du 3i janvier 1870 :
« Monsieur le Rédacteur, ce n'est pas sans surprise que je lis dans votre journal l'explication qu'il vous plaît de donner de ma présence à Paris.
« Vous avez été induit en erreur par des renseignements faux. Je suis venu en France, Monsieur le Rédacteur, uniquement pour traiter avec M. le ministre de l'Instruction publique une urgente et grave question d'enseignement, relative à mon diocèse, et je quitte Paris demain, après avoir reçu avant-hier une solution favorable.
« L'archevêché de Lyon, vous le voyez, n'a aucune place dans cette affaire, et si vous connaissiez bien tout ce qui se dit dans les cercles religieux dont vous parlez, vous sauriez que, depuis longtemps et h plusieurs reprises, j'ai déclaré que ma conscience et mon honneur s'unissent pour m empêcher de quitter V Algérie. — Ma conscience, parce que je ne puis abandonner les orphelins que j'ai recueillis, les œuvres que j'ai commencées, les auxiliaires dont le dévouement est venu répondre à mon appel. — Mon honneur, parce que je ne puis laisser
croire que des calculs indignes ou une contrainte quelconque ont préparé mon départ.
« Cette déclaration, que j'ai faite souvent en particulier, lorsque l'occasion s'en est présentée, je suis heureux de pouvoir la faire publiquement, pour mettre fin, une bonne fois, à des tiraillements sans but et à des suppositions sans fondement.
(( Ma seule ambition et ma ferme résolution sont de vivre et de mourir à Alger, étranger à toutes les compétitions et à tous les partis qui nous divisent si malheureusement; donnant, si je le puis, le pain de chaque jour âmes nombreux enfants d'adoption, et me dévouant, dans l'exercice de mon paisible et saint ministère, à l'œuvre de foi et de civilisation que la Providence a confiée à notre pays. »
Restait le second point, celui de la prétendue mission diplomatique dont il aurait été chargé par le Vatican. Il fallait s'en expliquer, car les évêques de la minorité y avaient ajouté foi, et s'en montraient fort courroucés. L'Archevêque continue :
« Ai-je besoin d'ajouter, Monsieur, que, dans ces dispositions d'esprit, je ne remplis point, ainsi que vous le dites faussement, une mission diplomatique. La seule diplomatie praticable dans les circonstances actuelles, vis-à-vis du Concile, n'exige point d'ailleurs d'ambassadeur ; elle se résume pour les fidèles et pour les gouvernements, en deux mots de foi et de sens commun :
« Pour les fidèles qui veulent rester tels : se soumettre simplement, selon les règles de leur croyance , aux décisions de l'Église assemblée, qui seront œuvre de vérité, et par conséquent de sagesse.
« Pour les gouvernements : respecter la conscience de leurs sujets catholiques dans les mesures purement spirituelles, qui échappent complètement à Faction de l'Etat moderne, et où, comme l'a si bien dit le comte Daru, il n'a « ni à prévoir ni à prévenir » .
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« Pour tous : attendre avec calme les résultats des délibérations de la vénérable assemblée, et chercher à modérer les esprits, plutôt que de les lancer dans une voie d'irritation pleine d'erreurs et de périls.
« Je termine cette longue lettre. S'il ne s'était agi que de moi, je ne l'eusse même pas commencée. Mais si je laissais s'accréditer les bruits dont vous vous faites l'écho, ils iraient porter le deuil, en Afrique, dans le cœur de tous les pauvres abandonnés dont je suis le seul soutien, et ils jetteraient en France l'incertitude et le découragement dans l'esprit de ceux qui nous secourent de leurs sympathies et de leurs aumônes.
« C'est cette double considération, Monsieur, qui m'a porté à vous adresser ces lignes. »
L'Archevêque disait vrai : il n'avait reçu ni rempli aucune mission diplomatique. Seulement, avant son départ, le cardinal Antonelli l'avait prié de profiter de ses visites aux hommes du pouvoir pour les assurer que la définition ne pourrait être empêchée, mais qu'aucune des exagérations annoncées dans certains milieux ne serait certainement admise. Il n'y avait eu avec les ministres qu'un simple entretien confidentiel, mais cet entretien l'Archevêque l'avait fait tourner au service de la vérité et de la paix. C'est M. Emile Ollivier lui-même qui l'a rapporté ainsi dans son livre sur Y Eglise et l'Etat au Concile du Vatican.
« La prétendue mission était une fable, écrit-il; seulement, l'Archevêque d'Alger, étant à Paris pour les affaires de son diocèse, avait visité le ministre des Cultes, et dans sa visite avait causé avec lui des affaires du Concile. Comme c'était un homme d'élite, d'un esprit élevé et fin, d'une conversation attrayante, le ministre avait été charmé, et de part et d'autre on s'était expliqué avec un entier abandon. « Ne vous bercez pas de vaines illusions, « avait dit en substance l'Archevêque : une immense ma- « jorité est acquise à la définition; quoiqu'on tente, elle
« aura lieu. Au lieu de s'user dans une résistance sans ce issue, les esprits modérés de l'épiscopat devraient émit ployer leurs efforts à mitiger les termes de la définition, « à lui enlever ce qu'on pourrait y mettre d'outré, à la « rendre telle enfin que Bossuet pourrait la signer. Quant « au Gouvernement, il aurait bien tort de s'immiscer « dans une affaire de l'ordre purement spirituel et tout « à fait en dehors de sa compétence. Il ne trouverait dans a une intervention que des dégoûts et des échecs. »
« Je dus d'autant plus prêter créance à ces appréciations, continue M. Ollivier, que d'autre part il me revenait que beaucoup de nos évêques ne croyaient pas pouvoir rentrer dans leurs diocèses, si, dans un vote solennel, ils se prononçaient contre la définition. Toutefois, sans m'expliquer sur l'infaillibilité elle-même, ni sur sa vérité, ni sur son opportunité, ni sur ses chances, je répondis à mon éminent interlocuteur que « le goûte vernement considérait la controverse comme relevant « de l'organisation intérieure de l'Eglise et en dehors de a la compétence de l'Etat; que, quels que fussent les « doctrines et les sentiments de chacun de ses membres, a il n'entendait pas peser sur la solution; qu'à Rome on « pouvait la débattre en paix, sans crainte d'être troublé « par une intervention oppressive. » Le Prélat répéta ces déclarations, auxquelles je n'avais pas donné un caractère confidentiel. »
Elles étaient trop précieuses pour que le Vatican n'eût pas hâte d'en recevoir communication. L'Archevêque était à Marseille, prêt à prendre le bateau pour l'Algérie, où il était attendu pour le 7 février, lorsque des dépèches le pressèrent de rentrer à Rome, au plus tôt.
Il se plaignit à ses enfants de ce qu'on l'arrachait à eux, au moment même où il s'apprêtait à les recevoir dans ses bras : « Je m'en faisais une douce joie, écrivitil le 6 février à leur supérieur, et au dernier moment,
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j'ai du la sacrifier pour me rendre auprès de leur Père et du mien, afin de le soutenir contre ceux qui veulent diminuer son autorité. Mais dites-leur aussi que je viendrai le plus tôt possible. Hélas! ce plus tôt est encore bien long- et bien douloureux, pour moi surtout. » Il s'en dédommagea par une lettre de huit grandes pages où, entre sa visite aux ministres et son retour au concile, il donnait au supérieur de Maison-Carrée ses instructions les plus minutieuses sur les travaux de culture et de construction, depuis la plantation de la vigne et la semence du maïs jusqu'au soin des asperges et des artichauts : on eût dit qu'il n'avait pas à s'occuper d'autre chose.
Il retrouva Rome dans une grande agitation. Il avait quitté le concile au lendemain d'un pétitionnement duquel il écrivait, le 3 janvier, à M. Payan d'Augery : « L'opposition est plus bruyante que redoutable. On signe, en ce moment, une pétition pour l'infaillibilité. Cinq cents évêques la signent, et elle sera définie : tenez-le pour certain ! » Et plus tard, analysant la situation : « Je vis clairement que, sur cette question, il se trouvait d'un côté le pape, avec huit cents évêques, et de l'autre deux cents prélats dont les situations, il est vrai, étaient considérables, mais qui, par l'institution même de Jésus-Christ , n'avaient pas plus de pouvoir que leurs collègues, et avaient naturellement plus de préoccupations d'esprit. » Il ne pouvait donc hésiter.
Il s'intéressait plus personnellement aux délibérations de la commission des Affaires orientales, de laquelle il était membre. Il acheva de s'y convaincre, plus encore qu'il ne l'avait fait dans son voyage en Syrie et durant son auditorat de Rote, de la nécessité, pour les Grecs-Unis, de recruter un clergé qui fût à la fois fidèle à ses rites orientaux et élevé dans l'esprit de l'Eglise romaine. L'idée devenait un dessein : nous la verrons à l'œuvre.
Mais, pour le présent, ni l'Orient ni le Concile ne pou-
vaient détacher son attention de ses créations de l'Algérie. Le 4 février, M. Girard lui avait écrit qu'à « chaque visite qu'il faisait à ses orphelins et orphelines, il était étonné de leur activité, de leur savoir-faire, de l'air gai avec lequel ils se livraient aux travaux les plus durs. » Luimême, l'Archevêque, répondait le 27, au P. Charmetant : « Dites bien à ces chers petits que mon cœur est toujours au milieu d'eux, et que, dans quelques semaines, j'y serai moi-même en personne, heureux de les revoir et de leur témoigner ma paternelle affection. » Puis à ses missionnaires : « Dites-moi un peu où vous en êtes pour les règles de votre petite congrégation naissante? Les avez-vous bien étudiées? Les pratiquez-vous? »
C'est à l'Afrique encore, qu'à cette époque où tant de brochures militantes partaient chaque jour du Concile et de ses alentours, il consacra une brochure tout apostolique sur ses Orphelins arabes , leur passé et leur avenir. Il la data de Rome, en la fête de Saint-Joseph, 19 mars. « Il lui plaisait, disait-il, que cette fois sa voix partît de Rome, encouragée parle \icaire de Jésus-Christ, dont la douce condescendance avait traité ses pauvres enfants comme ses fils d'adoption. » Cette notice rappelait l'origine de l'œuvre des orphelinats, les besoins nouveaux que lui créait le devoir d'établir bientôt ces enfants , l'achat qu'il venait de faire pour eux de quinze cents hectares de terre cultivable, son projet de formation de villages d'Arabes chrétiens, avec l'aide du gouvernement. Puis il faisait appel à la charité des familles chrétiennes, leur demandant à chacune le prix de l'adoption d'un de ses orphelins ou d'une de ses orphelines. Il terminait ainsi : « Je mets ces lignes, qui doivent décider du sort de mes enfants, sous la protection de Notre-Dame d'Afrique, la pieuse patronne de mon diocèse et de notre grande mission, dans celle de saint Joseph, le père d'adoption de la sainte Famille, dont c'est aujourd'hui la fête, et j'en confie le succès à la charité de mes lecteurs.
« C'est à Alger, où je rentre dans quelques jours que j'attends avec confiance leur décision ».
En effet, il quittait Rome, k la fin de mars, avec la permission et la bénédiction de Pie IX. Comme il protestait au Saint-Père de sa fidélité aux doctrines romaines, le pape lui dit aimablement : « C'est bien ainsi qu'en agissait l'Afrique d'autrefois. Savez-vous bien que la plus ancienne église du monde romain se trouve dans votre diocèse, et que cette église fut dédiée aux apôtres Pierre et Paul? » Il voulait parler de l'antique église épiscopale de Oppidum Tingitii, aujourd'hui Orléansville , bâtie en 3a3, c'est-à-dire dix ans seulement après l'édit de Constantin , et consacrée aux deux grands Apôtres , comme on le lit sur la mosaïque du pavé, parmi ses ruines. Mer Lavigerie en fera mémoire plus d'une fois.
Il revit donc son clergé et l'assura de son vote en faveur de l'infaillibilité : c'était le vœu de tous ses prêtres. Il revit ses missionnaires. Sept novices avaient reçu l'habit des mains de Mgr Suchet, à Notre-Dame d'Afrique. La Règle était austère comme celle des Pères du désert. On lisait au réfectoire les Moines d'Occident de M. de Montalembert; c'était dans ce moule antique que l'Archevêque avait fait le rêve de couler l'Institut naissant. La maison s'appelait le Monastère; le travail des mains constituait le principal emploi de la journée. Le fondateur en était encore k la période des tâtonnements et des essais, se contentant d'approprier son institut aux nécessités et aux œuvres de l'heure présente ou prochaine : orphelinats agricoles, villages d'Arabes chrétiens, stations Kabyles. Ce fut plus tard son mérite d'avoir su le transformer en vue des nécessités plus vastes de l'apostolat africain, assez intelligent pour comprendre les desseins de Dieu, assez docile pour y assouplir ses volontés et ses desseins. D'ailleurs, s'il demandait beaucoup k ce petit cénacle, il se donnait k lui avec une grande bonté. Les novices l'appelaient entre eux du petit
nom de « papa ». — « C'était l'âge d'or, » nous rapporte l'un d'eux. Ce matin de la Société n'avait que de doux rayons.
Il trouva qu'on avait bien travaillé pendant son absence. Vingt-cinq ou trente hectares du domaine de Maison-Carrée ou de Sidi-Moussa étaient à cette heure ensemencés ou plantés. On élevait un troupeau, on construisait des norias pour l'irrigation, les bords de l'Harrach étaient défrichés , des haies de roseaux élevées, des eucalyptus plantés , un hangar dressé sur la hauteur pour s'y protéger contre les fièvres paludéennes; douze nouveaux enfants, parmi les plus intelligents et les meilleurs, étaient envoyés au petit séminaire apostolique de Saint-Eugène. « Nous en ferons des prêtres, si Dieu le veut, disait l'Archevêque, sinon des médecins arabes».
Il s'était beaucoup et tendrement attaché à ces petits « Il était fou de ses orphelins, nous écrit un des missionnaires novices de l'année 1869- 1870, le P. Prudhomme. Il les aimait et nous excitait à les aimer de tout notre cœur. Chaque soir il fallait lui envoyer à sa maison de Saint-Eugène quelques enfants du petit séminaire indigène, fut-ce même de ceux qui n'étaient que des aides de cuisine. Il les amusait par ses récits, leur faisait le catéchisme , les encourageait au bien, et les renvoyait toujours heureux et contents.
« Je me souviens qu'un enfant, Ambroise, étant tombé dangereusement malade, Monseigneur le fit installer chez lui dans une de ses chambres, appela le médecin, une sœur de Bon-secours , et le soigna lui-même avec une tendre charité. Il lui faisait prendre ses potions, arrangeait ses oreillers, et le traitait comme une mère traite son enfant.
« Lui-même administra les derniers sacrements à ce pauvre petit, et lui ferma les yeux. Il me dit alors, à moi qui l'assistais : « Mon enfant, puissiez-vous voir « mourir beaucoup d'Arabes dans des sentiments aussi
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« parfaitement chrétiens ! » Il pleurait, et moi aussi. Il présida aux funérailles. Il fit faire exprès pour lui un drap mortuaire blanc. Le lendemain soir, tout le séminaire portant des flambeaux conduisit le corps de l'enfant dans la fraîche vallée du Ravin, après avoir chanté l'absoute dans la chapelle épiscopale. Cette marche funèbre aux flambeaux, à travers les sentiers profonds au bas desquels s'élève le premier petit ermitage consacré à Notre-Dame d'Afrique, près de laquelle allait reposer ce petit corps d'enfant, laissa des souvenirs ineffaçables dans nos cœurs. »
C'était une belle époque que celle-là pour l'Archevêque : belle comme l'espérance. Des projets grandioses enflammaient son cœur. Enfants et moines cultivateurs allaient être mis par lui à une œuvre plus large. Tout était disposé pour une grande entreprise de colonisation dans la vallée du Chélif, et il pouvait prédire que le premier village d'Arabes chrétiens fondé par lui s'élèverait de terre avant la fin de cette année. Mais c'était, hélas! l'année 1870, et l'on sait ce que ce millésime cachait de désastres dans ses flancs.
Le gouvernement impérial penchait vers sa ruine. Entré, de gré ou de force, dans les voies libérales, il demanda la consécration du nouveau régime politique à un plébiscite exprimé, le 24 mai, parle vote de oui ou de non. Mgr Lavigerie résolut de prêter son appui à l'autorité chancelante. Il se plaignait dans ses lettres de « ces catholiques passionnés qui verraient avec plaisir sombrer en France l'ordre social et l'Eglise même pour le plaisir d'aider à renverser l'Empire. — « Quant à moi, explique-t-il à M. Payan d'Augery, je n'ai en tout cela qu'un seul principe : omnia propter electos. » Il écrivit donc à ses prêtres une circulaire pour les engager à porter leur vote à l'Empire : « C'est la lutte entre l'autorité et l'anarchie révolutionnaire sanglante , disait-il en substance. C'est un abîme béant, et où nous pouvons rouler
et sombrer demain. L'Empire seul, en ce moment, nous sépare de cet abîme; c'est donc un devoir impérieux pour nous de le soutenir. Aussi bien, le nouveau régime libéral est une garantie suffisante pour les intérêts de l'Eglise. Acceptons-le en France; acceptons-le particulièrement en Algérie, tout près elle-même de conquérir une plus complète assimilation à la mère-patrie. Voter oui, c'est donc servir les trois causes qui nous sont les plus chères : celle de l'Algérie, celle de la France, celle de la société chrétienne tout entière. » L'Empire eut raison de l'opposition encore une fois, mais ce devait être la dernière.
A Rome, un autre vote , d'une tout autre nature, allait être émis dans l'assemblée conciliaire, vers laquelle l'Archevêque d'Alger levait sans cesse ses yeux. Le 12 juin, il tint à faire devant le clergé de sa ville une profession de foi dont il parlait ainsi dans une lettre adressée, le i4, à M. l'abbé Bourret : « Vous avez vu, par mes lettres, que j'apprécie exactement comme vous la situation actuelle. Je reste donc à Alger et j'attends, après avoir écrit au Pape une lettre explicite, mais très modérée dans la forme, sur mon adhésion aux principes de la majorité relativement à l'infaillibilité pontificale. Aussitôt le décret rendu, je publierai un mandement dans le même sens.
« Avant-hier, dimanche, k l'issue de la procession du Saint-Sacrement que j'avais avancée de huit jours, j'ai fait une allocution à mon clergé, relativement aux questions actuelles, que j'ai terminée ainsi, après avoir déclaré que j'étais avec le Pape dans la question de l'infaillibilité : « De même que j'ai le droit de vous commander « en tout ce qui touche au gouvernement ecclésiasti- « que de ce diocèse, j'ai le devoir de vous donner l'exem- « pie delà soumission et du respect au souverain pontife, « chef de l'Église; et ce devoir, dans les circonstances « solennelles où nous nous trouvons, je préférerais mouce rir que d'y manquer. »
« Mon clergé a paru très touché et enchanté de ces paroles ; et il y avait là les directeurs du grand séminaire de Constantine qui approuvaient plus bruyamment encore que les autres.
« Dans tout cela, cher ami, la voie est aisée. Je ne fais que suivre tout droit mon devoir tel que me le dicte ma conscience, sans craintes et sans espérances humaines. »
Un mois après, il en arrivait comme il avait prévu. Le 18 juillet, l'infaillibilité doctrinale du Pape était proclamée par le Concile. Mgr Lavigerie voulut être là, du moins par son suffrage. Le jour même il télégraphia en latin son Placet motivé à Mgr de la Tour d'Auvergne, archevêque de Bourges, pour qu'il fût aussitôt déposé publiquement aux pieds du Pontife infaillible, et consigné dans les actes du saint Concile œcuménique. Il arrivait le premier entre les absents par congé : c'était sa place.
« Ce grand Concile, comme il l'écrivait plus tard, proclama, à l'unanimité des évêques, moins deux, non seulement l'infaillibilité du Pape, mais encore ses droits au gouvernement direct de l'Eglise et à l'obéissance de tous les pasteurs, droits bien plus importants encore, comme l'ont montré depuis les actes du Pontife qui a succédé à Pie IX, et le respect profond qui n'a cessé de les accueillir. »
Et, dans la même page, revenant au souvenir de Mgr Maret : « Autant j'avais dû me tenir éloigné de mon bienfaiteur et de mon père, durant ces tristes mois, autant le voyant si cruellement meurtri, je cherchai à me rapprocher de lui, et à lui montrer ma tendresse filiale. Il fut généreux et loyal, comme l'était toujours son âme vraiment droite. Combien de fois ne m'a-t-il pas dit, de luimême, sans que je l'aie provoqué : « Vous avez été le « sage, moi j'ai été l'imprudent. Vous aviez tout prédit : « je n'ai voulu ni vous écouter ni vous croire • mais cepen- « dant je vous ai toujours aimé. » J'avais peine à retenir
mes larmes, en l'entendant parler ainsi, et en baisant ses mains vénérables. A peine rentré en France, son premier soin fut de condamner son propre livre, et comme un autre Fénelon, de le fouler lui-même aux pieds, en le retirant de la publicité et en défendant à son éditeur d'en vendre désormais un seul exemplaire. »
En même temps, i5 juillet, éclatait la guerre francoallemande. L'Archevêque d'Alger se trouvait en France, à Vichy, à cette époque. Sa première pensée fut pour ses œuvres d'orphelins. « Dites aux enfants, écrit-il, que je les aime, que je les bénis, que je leur demande de se préparer de leur mieux au baptême, et que je suis toujours pour vous et pour eux un père dévoué. » Puis, rapidement, en quinze lignes, il écrivit une Lettre à ses diocésains, leur demandant de prier pour le succès de nos armes. Elle est très belle et complète dans sa brièveté : « Vous demanderez au Dieu des armées de protéger encore une fois la France engagée dans une lutte solennelle où la justice est avec elle ; de veiller sur l'Empereur, sur l'Impératrice, sur le Prince impérial. Vous lui demanderez de couronner encore une fois par la victoire l'héroïque courage de nos généraux et de nos soldats. Vous lui demanderez de donner à ceux qui succomberont dans le combat les immortelles espérances de la foi ; à ceux qui seront condamnés à les pleurer de loin, à leurs mères, à leurs épouses, à leurs filles, la résignation et les espérances de la piété chrétienne. Vous lui demanderez surtout que le fléau de la guerre qui va passer sur l'Europe et peut-être sur le monde soit de courte durée, et serve à ranimer dans les âmes les fortes et les saines croyances sans lesquelles la société ne peut ni vivre ni grandir. »
Le 6 août, il insista par une nouvelle Lettre : ce 6 août était le jour même de nos premières défaites de Sarrebruck et de Wœrth. Jusqu'ici l'espérance s'obstinait dans son âme : « Ne voyez-vous pas, mes chères filles, répé-
lait-il aux religieuses du Sacré-Cœur, que Dieu répare la nuit les sottises que nous faisons le jour? » Cependant l'armée d'Afrique partait presque tout entière. Le clergé algérien, associé depuis quarante ans à la vie de nos troupes, aurait désiré les suivre dans ces nouveaux périls, en qualité d'aumôniers et d'infirmiers volontaires. L'Archevêque transmit leurs demandes à Paris. Trois seulement furent agréés comme aumôniers, et deux comme infirmiers. Parmi les aumôniers étaient M. Gilles, curé de Saint-Eugène, et le secrétaire de l'archevêché, M. Gillard. M. Gilles se conduisit admirablement à Wissembourg où il prépara le général Douay à paraître devant Dieu. M. Gillard fut un héros. Fait prisonnier à Reichshoffen et emmené en Bavière avec huit cents blessés, puis délivré et rentrant à Sedan sur un autre champ de bataille, il y reçut une blessure d'un éclat d'obus qui le contraignit de se rapatrier à Alger. Le jour où il débarqua, 8 septembre, Mgp Lavigerie monta à bord de VHermus pour le recevoir dans ses bras. « Je le vois encore à son arrivée, disait-il, pâle, se traînant à peine, mais ayant au cœur une joie, celle d'avoir versé son sang pour la France et honoré l'Eglise par son courage. » En l'embrassant, l'Archevêque le salua du titre de son vicaire général. Mais le vicaire général ne devait pas tarder à s'arracher de ses bras pour de nouveaux périls.
A peine remis, il s'engagea une seconde fois comme aumônier dans l'armée de la Loire, où il fut décoré de la Légion d'honneur. Cet héroïque Breton était un objet de tendresse et d'admiration pour Mgr Lavigerie qui plaçait sur sa tête de grandes espérances. « Il a assisté à toutes nos batailles, écrivait-il plus tard. Il était à Loigny avec le brave Sonis, à la division duquel il était attaché, et dont il ne parlait jamais qu'avec admiration : Sonis, Africain comme lui, chrétien comme lui, apôtre comme lui, car il n'a jamais rien tant désiré que de voir les populations de notre Afrique revenir à leur foi antique ; Sonis, que les
Arabes ont nommé le Juste, et dont ils vantent encore sons leurs tentes et sous les palmiers de leurs oasis, l'héroïsme et les vertus. »
C'était pourtant à cette heure que, dans une Chambre française, des gens se rencontraient pour mettre en suspicion le patriotisme du clergé. Mgr Lavigerie en fut indigné. Dans une lettre à M. le député Keller, il rappelle ce que ses prêtres venaient de faire : « Tous leurs collègues, écrit-il, tous sans exception demandent à les suivre. Quant à moi, faisant deux parts égales de ce que réclament les besoins de mon diocèse et ceux de notre vaillante armée, je vous prie, Monsieur le député, de vouloir bien faire savoir à la Chambre et à Son Excellence M. le ministre de la guerre, que je mets à la disposition de ce dernier, pour le service des ambulances et pour celui de l'aumônerie, la moitié de mes collaborateurs .
« L'autre moitié restera dans nos villes et nos villages, pour y donner, s'il est besoin, l'exemple de l'abnégation et du courage à une population énergique, bien décidée à défendre, au prix de son sang, ses foyers domestiques, s'ils étaient attaqués.
« Nos infirmiers ou aumôniers militaires ne demanderont, au reste, aucun traitement. Je me charge d'y pourvoir, heureux si je pouvais les suivre moi-même, comme je l'ai fait autrefois, sur les champs de bataille.
« Je les suivrai du moins de cœur, demandant à Dieu de bénir le drapeau de la France, qui est celui de la vraie civilisation, et de lui donner la victoire.
« Voilà nos sentiments. Ce sont ceux de tout le clergé français; et, pour arriver d'au delà des mers, j'espère que leur expression ne vous sera pas moins chère.
« Vive la France ! Et périssent ceux qui se partagent déjà insolemment ses dépouilles! »
M. le député Keller porta cette lettre à la tribune. Elle était écrite pour cela. On la couvrit d'applaudissements.
Cependant Alger ne recevait plus que de lamentables nouvelles de la mère-patrie. La frontière française était violée, le territoire ensanglanté. Le jour où fut annoncé le désastre de Sedan et la captivité de l'Empereur Napoléon III, on vit soudain l'Archevêque arriver à Maison- Carrée, consterné, silencieux. Il ordonna d'exposer le Saint-Sacrement sur l'autel, et fit célébrer un salut de pénitence, avec le chant du Miserere.
Puis il partit pour la ville. On y avait appris pendant la nuit que la République était proclamée en France. « Nous voici donc en République, écrivait-il le même jour à son ami. Dieu veuille qu'elle soit clémente et qu'elle sauve la France î . . . Ici, nous avons eu quelques désordres causés par la lie de la population, au moment de la proclamation de la République, que le télégraphe nous a fait connaître dans la nuit de dimanche à lundi. On s'est porté, entre autres, à l'archevêché pour y demander les clefs de la cathédrale, qui n'y étaient pas. On a crié, et c'est tout. Mais que nous réserve l'avenir? Que vont devenir toutes nos œuvres? Qu'allons-nous devenir nous-mêmes ? Dieu seul le sait. » L'Archevêque avait raison de douter et de craindre. La proclamation de la République ne tarda pas à ouvrir, pour l'Afrique française, une ère d'anarchie qui allait s'aggraver bientôt de l'insurrection kabyle. Le maréchal de Mac-Mahon, depuis la guerre déclarée, était rentré en France pour prendre un grand commandement, et un décret du 27 juillet avait nommé le général Durrieu gouverneur général par intérim. Il n'y resta que jusqu'en octobre. Son successeur nommé, M. le général de Salignac-Fénelon, ne prit pas possession de son gouvernement. On nomma à sa place un gouverneur civil, mais ce premier gouverneur général civil de l'Algérie, M. Henri Didier, était à cette époque enfermé dans Paris. C'est alors que le général Walsin Estherhazy fut appelé à ce poste. Mais dès son arrivée, ce vieux
général de soixante-quatorze ans, couvert de cicatrices, est accueilli par une émeute. Alger ne voulait plus de gouverneur militaire. On l'arrache du palais du gouvernement, on le dépouille de ses décorations, et une foule de bandits le pousse vers le port, tête nue, injurié, sans défense, lui enjoignant d'avoir à reprendre la mer au plus vite. Son officier d'état-major, M. Lemoine, est désarmé, frappé, agenouillé de force, presque assommé ; le président du tribunal est couvert de huées; le colonel de gendarmerie et le commissaire central sont jetés en prison par ceux sans doute sur qui ils en avaient fermé la porte plus d'une fois. Le général Lichtlin, appelé à remplacer le général Walsin, n'est pas plus heureux que lui. Repoussé comme militaire, il se réfugie sous la protection du contre-amiral Fabre de la Maurelle, commandant de la marine. Ce fut autre chose alors. Le contre-amiral appelle à lui la compagnie de débarment de la frégate cuirassée La Gloire, et lorsque la foule hurlante se présente aux abords du palais de l'Amirauté, elle se heurte à une ligne de marins impatiente d'en venir aux coups. En même temps, il fait pointer ostensiblement les canons de La Gloire et du stationnaire du port, annonçant qu'à la moindre manifestation hostile contre l'Amirauté , il fera couvrir de bordées la place du Gouvernement et les quais d'Alger. Toutes ces révolutions s'étaient succédées du 4 septembre à la fin d'octobre, en moins de deux mois.
La préfecture s'agitait dans de pareilles convulsions. Le Dr Warnier, le préfet radical du 4 septembre, est forcé de donner sa démission, le 20 octobre. On fait monter à sa place un M. du Bouzet, naguère professeur et journaliste ; et c'est lui qui, au titre de commissaire extraordinaire, est chargé provisoirement des fonctions de gouverneur général civil. Au bout de trois mois, il est révoqué, et M. Lambert lui succède. Pendant ce tempslà, le ministre Crémieux, réfugié à Tours, remanie le
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régime civil de l'Algérie par des décrets dont le premier est la naturalisation en masse de ses coreligionnaires, les Israélites indigènes. C'était de l'huile sur le feu. L'irritation est au comble. Sans préfet, sans gouverneur, Alser est dans la main des Comités de défense et d'un Comité-conseil qui s'arroge la dictature ; un de ses membres, M. Wuillermoz, s'investit lui-même des fonctions de commissaire civil. La véritable puissance était aux clubs, à la rue, à la multitude sans nom, déportés, libérés, biskris, juifs sans patrie, orateurs de la borne, pérorant sur la fraternité des Français et des indigènes, les uns et les autres délivrés de leurs maîtres. L'idée qui les enflamme est celle de l'autonomie de la colonie algérienne. Des feuilles juives préconisent la séparation d'avec la mèrepatrie, affectant de faire crier par les rues, devant les Arabes impassibles mais attentifs, les désastres soi-disant irréparables de la France. Manifestations publiques, violences de la presse, pression des clubs et des comités, résistance des fonctionnaires au gouvernement soit local, soit national, avanies de toutes sortes prodiguées aux militaires, épidémie de démissions : tel fut Alger et l'Algérie pendant cette fin d'année. Dans ce perpétuel changement des hommes et des choses, un seul homme, semblait-il, représentait en Algérie la grandeur de la France : c'était l'Archevêque d'Alger.
A l'encontre de cet état de choses parut de lui, le y septembre, une première Lettre pastorale, demandant à tous les catholiques de se serrer autour du drapeau de la France. Le gouvernement provisoire installé à Paris faisait appel au dévouement de tous les Français. « Vous y répondrez, mes chers frères, par votre union, votre concorde, et l'énergie avec laquelle vous saurez seconder l'autorité, pour maintenir l'ordre public dans la colonie contre les tentatives de tous les perturbateurs. » Avec l'union, il demandait l'esprit de sacrifice ; et lui-même en donnait l'exemple : il déclara « faire abandon de la
moitié de son traitement qu'à chaque trimestre il laisserait désormais au trésor, pour le service et le secours des armées de terre et de mer. »
Une autre lettre adressée au préfet d'Alger, lui offrait son grand séminaire de Kouba et celui de Saint-Eugène pour y établir les ambulances des milices algériennes, dans le cas où celles-ci seraient appelées à combattre, avec les prêtres d'Alger et l'Archevêque lui-même pour infirmiers. Il offrait en outre de se charger des enfants des colons et ouvriers algériens qui seraient appelés sous les drapeaux, formant pour eux une section spéciale dans ses deux orphelinats de Kouba et de Maison-Carrée, et partageant avec eux tout ce qu'il aurait. Enfin, quelque temps après, apprenant que le gouvernement de la Défense nationale autorisait les fabriques des paroisses à donner leurs cloches pour fondre des canons, il s'empressa d'offrir celles de ses églises, même celles de la cathédrale, n'en réservant qu'une seule pour le service religieux. Il disait en terminant : « Qu'elles aillent en France, ces douces messagères de la prière et de la paix, qui, du haut de nos clochers d'Afrique, rappelaient aux colons la double patrie du temps et de l'éternité ! Qu'après avoir appelé au service de Dieu, elles appellent au service de la patrie ; et que leur grande voix tonne ! »
Ces dons patriotiques ne parvenaient à désarmer ni la populace ni la presse, déchaînées contre toute autorité, quel qu'en fût le nom. Déjà, dans la nuit du 4 au 5 septembre, dès que le canon, réveillant la ville, eut annoncé la proclamation de la République, des bandes de vauriens s'étaient portés en masse jusqu'à la porte de Bab-el-Oued pour aller, hurlaient-ils, délivrer les orphelins prisonniers à Saint-Eugène. Il disaient encore, mais plus bas et entre eux, que c'était là que se cachaient les millions de l'Archevêque ! Cette multitude se serait portée aux dernières violences, si des catholiques influents, se mêlant à elle, ne l'eussent fait rougir de s'en prendre à de
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pauvres enfants sans pain et à leur père nourricier. C'est ainsi, qu'au nom de l'honneur de la République, ces braves gens étaient parvenus à faire refluer le flot fangeux sur la ville d'Alger entièrement livrée à cette inondation sans digue.
M^ Lavigerie se reconnut impuissant contre la force brutale. Il se retira momentanément à Maison-Carrée, avec ses missionnaires. Que si parfois il devait se rendre de là à la ville pour affaires, il entendait de sa voiture de sinistres camelots, crieurs de journaux, annoncer au public le récit des « faits et gestes du citoyen Charles » ! L'administration, telle que nous venons de la faire connaître, n'était guère ni capable de le soutenir, ni disposée à le faire. Il eut des heures d'abattement. Il y eut même tel jour où, faisant appeler le Père Finateu : « Tenez, mon enfant, lui dit-il, voilà ma croix et mon anneau. Je ne suis plus Archevêque. » Et il déposa l'un et l'autre sur une table. Nous retrouverons de ces heures d'éclipse chez Mgr Lavigerie, mais elles durent peu. Il se reprit bientôt lui-même : il était encore Archevêque, et il allait le faire voir.
Les deuils de l'Eglise se joignaient en ce temps-là à ceux de la patrie. Le 20 septembre, le Piémont couronnant la longue série de ses déprédations s'ouvrait l'entrée de Rome, par l'assaut sacrilège de la Porta Pia.
C'en était fait du patrimoine de l'Eglise et de la liberté des papes pour un quart de siècle, et au delà peut-être. MBr Lavigerie poussa un de ces cris puissants, brefs et secs, comme un rugissement de douleur.
« Pie IX est captif dans son palais, écrivit-il, il ne peut plus avoir avec le reste du monde chrétien que les relations que lui permettent encore ses geôliers, et que peut-être ils lui interdiront demain. Armons-nous, Messieurs, de l'arme de la prière, celle qui délivra saint Pierre prisonnier d'Hérode. Prions pour le triomphe de la justice, de la faiblesse, de cette triple majesté
du souverain sacerdoce, de la vertu et des années, opprimée à la fois dans Pie IX, notre père Prions pour l'Église persécutée et opprimée dans la personne de son chef. Prions aussi pour la société européenne, qui est tombée si bas, hélas! que pas une protestation officielle ne s'est élevée dans son sein contre ces derniers attentats. Que-dis-je? Ne les a-t-elle pas vu tranquillement préparer au grand jour, depuis quinze années? »
Cette vigoureuse Lettre est du sy octobre. Or, c'est en cette même journée qu'avait lieu la capitulation de Metz. Lorsque le télégraphe en apporta la nouvelle en Algérie, Mgr Lavigerie se trouvait dans la province de Constantine, chez M. le curé deDjidjelli, qui, en son honneur, avait invité à sa table M. le colonel Capedepont, commandant supérieur, M. le commissaire civil Angouard et tous les officiers et fonctionnaires de la localité. Le repas n'était pas encore terminé, lorsqu'un soldat apporta la dépêche officielle au commandant supérieur. Celui-ci l'ouvrit, la lut, pâlit, et d'une voix émue : « Monseigneur, Metz vient de capituler !» Il y eut un moment de stupeur. — « Mais c'est impossible, s'écrie l'Archevêque; 100.000 hommes ne se rendent pas ainsi. » On lui fit lire le texte... Au même moment, un second télégramme était apporté à M. le commandant supérieur. Il confirmait, hélas! la douloureuse annonce. — « Messieurs, dit l'Archevêque, levons-nous, il ne convient pas à des Français de rester à table dans ce grand deuil de la France ! »
L'angoisse dans l'âme, Mgr Lavigerie sort précipitamment; il se dirige vers le navire qui devait l'emporter. Il arrive sur le pont, on l'entoure, et alors, avec une émotion qui un moment arrête la parole sur ses lèvres : « Messieurs, Metz vient de se rendre, la France est perdue, tombons à genoux! »
« Jamais de ma vie, raconte le curé de Djidjelli, je n'ai assisté à une scène semblable. »
DES DÉCRETS DU CONCILE GÉNÉRAL
C'était à Constantine que l'Archevêque se rendait alors pour y remédier à un autre genre de capitulation.
Ces révolutions politiques et ces désastres militaires avaient ébranlé les facultés mentales du bon et charitable évêque de Constantine, M^ de Las-Cases, doublement frappé dans ses affections, par la chute de l'Empire et par la défaite du parti gallican, au Concile. De lui-même, il était allé s'enfermer à Toulouse, dans une maison de santé; et de là, le 22 août, il avait envoyé au pape sa démission, par une pauvre lettre de malade où il disait : « Mon diocèse va périr, si on ne pourvoit au plus vite à mon remplacement. Je signale cette circonstance à Votre Sainteté d'une manière toute particulière. »
M^ Lavigerie, par un Bref du 2 3 août, reçut le mandat d'annoncer à son suffragant que sa démission était acceptée, « afin que, délivré de toute charge, il pût pour-
voir au rétablissement de sa santé. » Le même Bref exprimait le désir « qu'à l'occasion de sa retraite l'évêque démissionnaire publiât la Constitution dogmatique du concile sur l'infaillibilité doctrinale du pape, et que, par une absolue et explicite adhésion à ces doctrines, il donnât à son clergé l'exemple de la soumission due aux définitions de l'Eglise, remplissant jusqu'au bout son rôle de bon Pasteur. » Mgr Lavigerie l'obtint de lui sans peine, et, le 19 septembre, l'adhésion pleine et entière était envoyée à Rome dans les meilleurs termes.
L'infortuné prélat demandait que l'on sauvât son diocèse de la ruine. Cette ruine était imminente. Mgr de Las-Cases, escomptant par avance les généreuses faveurs de l'Empire, attachées à sa personne et aux souvenirs historiques de son nom, avait fait l'acquisition d'immenses propriétés, commencé la construction d'un grand séminaire, d'un petit séminaire, d'autres établissements encore, nécessaires à un diocèse qui ne faisait que de naître. Ainsi avait-il engagé l'avenir pour la somme énorme de 85o.ooo francs dont l'évêché, lui parti, restait le débiteur insolvable. C'était de ce gouffre qu'il s'agissait de tirer l'honneur et la vie de cette Eglise naissante.
Par un Rescrit du a octobre, Mgr Lavigerie était chargé d'opérer ce sauvetage, en acceptant l'administration temporaire du diocèse. Arrivé à Constantine, il en prit possession le jour de la Toussaint, se mit aussitôt au courant de la situation, qu'il trouva déplorable; et, deux fois, le 4, puis le 8 novembre, il écrivit au clergé de Constantine des lettres pleines de sa compassion pour l'infortuné naufragé, victime moins de ses fausses manœuvres que de la tempête qui engloutissait tout, à l'heure présente. « Votre vénérable et pieux évêque, leur disait-il, a été la première, et laissez-moi vous le dire, la généreuse victime de cet état de choses. Car si sa santé a été profondément ébranlée, si son courage s'est troublé,
c'est qu'il n'a pu supporter la vue des malheurs qu'il avait involontairement causés, et que la crise affreuse sous laquelle la France ensanglantée se débat encore avait précipités. Ceux mêmes qui ne comprendraient pas les ardeurs de son zèle ne sauraient accuser ni ses intentions ni son cœur. Et, dans la solitude où il s'est retiré, la principale, la seule cause de la douleur qui l'accable, c'est de songer aux maux, aux embarras qu'il vous laisse après lui. »
L'Archevêque d'Alger avait dit : « Je vais, sans perdre un moment, frapper à toutes les portes qui me paraissent devoir s'ouvrir devant nous. » Il avait dit encore : « Hélas ! dans le temps où nous sommes, au milieu des douleurs et des désastres de la patrie, avec toutes les charges qui pèsent déjà sur nous, je reconnais mon impuissance. Mais c'est pour nous le cas de tenter l'impossible. »
Il ajoutait généreusement : « La première porte à laquelle il convient de frapper, c'est la mienne. » Il prit d'abord à sa charge personnelle tous les frais d'administration diocésaine ; se hâta, de ses propres deniers, de désintéresser le principal créancier ; recueillit les orphelins et orphelines arabes du diocèse de Constantine, et les incorpora à ses propres enfants : « Ils partageront notre pain, et ne coûteront plus rien qu'à moi seul. » Il disait à ce clergé : « Il me semble que nous devons être prêts à tout perdre, fors l'honneur. » L'honneur sacerdotal leur demandait des sacrifices, il les pressa de les faire. « La charité des chrétiens, la justice de l'Etat, et Dieu surtout, feront le reste. »
Cette justice de l'Etat, il résolut d'aller la chercher en France auprès du gouvernement. Il s'y rendait en même temps pour solliciter l'aumône, car la guerre avait jeté ses œuvres en de telles extrémités de misère que la question de vie ou de mort se posait devant elles. Il faut nous en rendre compte.
La France envahie, terrassée, n'avait plus de ressources que pour la défense nationale. De ce côté, la charité n'envoyait plus rien, ne pouvait plus rien envoyer aux orphelinats. L'Archevêque vit un gouffre qui s'ouvrit devant ses pas. Il en eut le vertige : ce ne fut pas seulement chez lui de l'angoisse, ce fut de l'affolement. Qu'allait-il faire de ses enfants? Tantôt il parlait de les disséminer chez les curés de son diocèse, tantôt de les embarquer pour Malte. Quatre fois ils se mirent en route pour partir, quatre fois il les rappela. Il décida à la fin de centraliser à Maison-Carrée tous les établissements de garçons, afin de réduire ainsi les dépenses générales, et là de tâcher de les faire subsister de la récolte de grains et de légumes que leur travail leur procurerait. Mais cette récolte, il fallait l'attendre, et jusquelà comment vivre?
La misère, une misère noire, fondit sur la maison. C'étaient à peu près cinq cents enfants réunis à qui il fallait tout fournir, en n'ayant rien. Leurs maîtres se sacrifièrent : ce fut un beau spectacle. « On ne saura jamais, nous rapporte un contemporain, à quelles atroces privations se condamna alors cette poignée de jeunes prêtres, manquant de tout, travaillant la terre du matin au soir avec les orphelins, partageant avec eux leur pauvre repas composé invariablement de feuilles de bourrache et de patates, et passant la nuit à rapiécer les pauvres hardes des orphelins, des haillons sur des haillons, tout couverts de vermine, comme au jour où on les avait arrachés à la mort. » Etait-ce bien la peine de les avoir sauvés d'une famine pour les faire tomber dans une autre?
Le plus malheureux de tous était bien l'Archevêque. Il était aux abois. Ne sachant à qui s'en prendre de cette extrémité, il s'en prenait à tout le monde. Son caractère s'aigrit; il devint de plus en plus exigeant, cassant, irrité, emporté. La vue de ces enfants qui naguère
faisait sa joie lui était un remords, leur souffrance lui était un reproche. Il ne les appelait plus à lui, il ne causait plus avec eux; il lui arriva même d'en frapper quelques-uns ! Les missionnaires n'étaient pas mieux traités que leurs élèves. Ils dépensaient toujours trop, ils ne travaillaient jamais assez. Rudoyés, rebutés, ces hommes de cœur se demandaient parfois : « Sommes-nous des missionnaires ou des mercenaires? » Mais en voyant s'assombrir le visage de leur père, et sa santé se miner, ils devinaient sa peine : « Ce n'est plus Monseigneur, c'est un homme qui souffre, » se disaient-ils les uns aux autres. Eux aussi lui étaient à charge et il le leur faisait sentir. Il y eut certaines heures d'irritation, d'oubli, où il se porta à dire « qu'il demandait pardon à Dieu et aux hommes d'avoir entrepris une telle œuvre avec eux! » Puis, quand il était calmé et rendu à lui-même, on l'entendait qui disait, en les regardant de loin rentrant de leur travail, harassés de fatigue : « Ah! les pauvres enfants, que pensent-ils de moi? Et cependant s'ils savaient comme je les aime ! »
C'est alors que, succombant sous le poids de sa charité, il songea un moment à en rejeter le fardeau. Responsable des souffrances endurées par ces chers assiégés delà faim, il vint lui-même, par conscience, leur proposer de se rendre.
Un jour, presque la veille de son voyage en France, étant à Maison-Carrée, il appela à lui le Père Charmetant, supérieur du petit séminaire indigène, et d'un ton qu'il s'efforçait de rendre résolu : « Mon enfant, lui ditil, je vous donne l'ordre de dire à vos confrères, et cela aujourd'hui même, que je leur rends leur liberté : ils peuvent partir dès maintenant. Je vous re verrai demain pour avoir leur réponse ».
Un ordre aussi sec cachait trop de contrainte de cœur pour que l'entretien pût se tenir longtemps sur ce ton. Après un moment de silence, l'Archevêque s'expliqua.
Il confessa « qu'il ne lui venait plus un sou de cette pauvre France, ruinée elle-même par la guerre. Et cette guerre, quand finirait-elle? Et, quand elle serait finie, le pays n'aurait-il pas assez à payer et à relever, parmi tant de ruines, sans s'occuper de la nôtre? Rien dans le présent, rien de sitôt dans l'avenir : que voulez-vous que je fasse? »
Il partit. Le lendemain, il était de retour à Maison- Carrée. Il n'entra pas, sa voiture resta à la porte extérieure, il redoutait de revoir ceux qu'il allait condamner à la dispersion. Appelant le Père Charmetant : « Eh, bien, qu'ont-ils répondu? demanda-t-il. — Ils ont répondu qu'ils resteraient! » Il dissimula sa joie secrète : «Ah! pauvres chers insensés, que vont-ils devenir? »
Une lutte mortelle déchirait ce grand cœur. Il restait toujours là, près de sa voiture, allant, venant, sans parler, quand enfin faisant effort sur lui-même : « Je vais partir pour la France, par le bateau d'Oran. Il faut en finir; en finir avec les Pères, en finir avec les enfants! — Les enfants! Mais, Monseigneur, et ceux que nous avons baptisés, que vous nous avez permis de baptiser, que vont-ils faire de leur baptême? » Cette objection l'émutf « Eh bien, à ceux-là je partagerai les terres que je leur destinais; vous renverrez les autres. — Et, où les renvoyer? — Où, où? Je ne sais. A Staouéli, par exemple, chez les Trappistes... Mais entendez bien ceci : Je ne garderai que les chrétiens. C'est mon dernier mot. — Non, Monseigneur, cela jamais, jamais! »
« Alors ce fut autre chose, nous rapporte le Père Charmetant. M'entendant parler ainsi, il me prit par le cou, m'attira à lui, me pressa sur son cœur : « Eh bien, me dit-il, puisque vous le voulez, restez. C'est votre affaire, ce n'est plus la mienne. Je n'en ai plus désormais la responsabilité. C'est vous qui aurez la honte de la débâcle; vous entendez bien, la honte! Allez, quant à moi, je n'y suis plus pour rien, rien. Faites ce que vous voudrez; je pars! » Et il partit.
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Que voulait-il eu réalité? Etait-ce la défaillance passagère d'un courage écrasé par les événements? « Je ne le crois pas, nous explique le P. Charmetant; je pense plutôt qu'il avait voulu nous éprouver, moi le premier, et s'assurer que nous saurions rester au poste, malgré la tempête. Un seul père nous quitta, et ce fut pour se faire trappiste, plus un frère.
« Jamais, jusqu'à sa mort, l'Archevêque ne me parla de cette scène inoubliable. Il nous laissa, il est vrai, pendant six mois entiers, sans argent, sans vêtements; il n'avait rien à nous donner. »
Il partit en plein hiver, le cruel hiver de 1870. Il se rendit à Tours où était le gouvernement, pour les tristes affaires de M*1 de Las-Cases. Les vastes propriétés que ce prélat, sur de vagues promesses des Tuileries, avait acquises à Constantine et à Souk-Ahras, étaient encore à payer. Mer Lavigerie eut l'art de gagner à sa cause des hommes tels que MM. Crémieux et Glais-Bizoin, et de leur persuader que la République devait régulariser ces achats, en répondant de la dette qu'un évêque impérialiste avait contractée de son propre mouvement pour des choses d'Église! Le gouvernement de Tours accorda ce qu'on lui demandait : il avait d'ailleurs bien autre chose à faire à cette heure. Menacé d'être enlevé par le flot de l'invasion qui venait de ressaisir Orléans, il se précipitait vers Bordeaux. Mgr Lavigerie écrivait de là, le 1 1 décembre, « qu'il venait d'assister à la grande débâcle de Tours! — Nous n'avons plus qu'un seul espoir : la réunion immédiate d'une Assemblée , et la paix, quelque dure qu'elle soit. Sans cela, nous aurons le ravage irrémédiable de la France entière, et la guerre civile ou la Terreur rouge. Que Dieu et la sainte Vierge nous protègent! Au milieu de tout cela, j'ai pu obtenir ce que je demandais pour Constantine, ou à peu près. Ce sera une catastrophe de moins. »
Cette Assemblée constituante qu'il appelait de ses vœux,
il avait dé siré lui-même d'y entrer, principalement pour y plaider la cause de la colonie algérienne. N'était-ce pas aussi une issue honorable à ses embarras présents? Déjà précédemment, dès le mois de septembre 1870, il avait posé sa candidature dans le département des Basses- Pyrénées, et publié, le 20 de ce mois, une profession de foi qui se terminait ainsi : « Je n'ai pas besoin de vous dire, puisque je suis évêque, que vos chrétiennes populations trouveront en moi le défenseur énergique de leurs intérêts religieux et celui de la liberté, de l'honneur, de tous les droits de l'Église et de son Chef auguste, dont les douleurs sont aujourd'hui comme l'écho prolongé de nos propres désastres. »
Il pensait donc au Pape, aux malheurs du Pape ; et, avant de se jeter dans le gouffre de la vie politique il estima qu'il devait aller le consulter. Aussi bien, outre son devoir et son affection pour Pie IX, les affaires de Constantine lui commandaient ce voyage. De Tours il se rendit à Rome, où il était le dimanche Ier janvier, après un énorme retard causé par les pluies diluviennes qui avaient rompu les chemins de fer et l'avaient arrêté à Bologne et à Florence. « J'ai trouvé le Souverain Pontife en très bonne santé et très calme dans l'affreuse situation qui lui est faite, écrivait-il à ses amis. Il s'est néanmoins attendri lorsqu'il m'a vu à ses pieds. « Quoi! « s'est-il écrié, vous venez à moi, dans des temps pareils ! « Vous n'avez pas peur? » Je n'ai pu retenir mes larmes; et lui aussi s'est mis à pleurer. »
Il raconte ailleurs : « J'étais le premier évêque français qu'il voyait depuis le commencement de cette lutte impie. J'allais lui parler de ses malheurs : il ne m'en laissa pas le temps; et lui-même me parla longuement des souffrances de la France avec un accent, un amour qui m'allaient au fond de l'âme. Je me taisais tout ému en le regardant, et lui, voyant mon émotion, levait vers le ciel ses mains vénérables ; et de ses yeux, d'où tombaient
deux larmes brûlantes, sortait déjà une prière : « Oh ! pauvre et généreuse France, dit-il enfin, épargnez-la, Seigneur! » Et puis reprenant son discours : « Tout le « monde vous abandonne, me dit-il; mais le pape, tout « prisonnier qu'il est, vous demeure fidèle. » Et il me raconta ce qu'il avait tenté auprès de ceux qui nous combattaient alors, pour arrêter les fureurs de la guerre. » L'administrateur provisoire de Constantine allait porter à Pie IX une pensée qui s'était fait jour dans ses méditations. D'une part il était certain, comme il l'écrivait au clergé de ce diocèse, « qu'une fois débarrassée des dettes du passé, l'administration ecclésiastique ne s'en trouverait pas moins obligée de reprendre tout par la base, et de reconstituer, dans d'aussi critiques circonstances, les diverses institutions nécessaires à la vie diocésaine. » Or, c'était un travail auquel son zèle et son dévouement accepteraient de s'employer. D'autre part, tout rempli de l'ambition de réveiller les souvenirs de l'ancienne Afrique chrétienne, il n'en trouvait pas de plus illustres que ceux de saint Augustin, le grand évêque d'Hippone, et Hippone était le plus précieux joyau du diocèse de Constantine. Mais encore, afin que cette restauration complète lui fût possible, fallait-il que ce diocèse fût annexé, du moins pour un temps indéterminé, à l'archidiocèse d'Alger. Une de ses lettres nous apprend que la question posée à Rome n'avait pas trouvé le Saint-Siège éloigné de cette solution. Restait à la faire agréer du gouvernement. Mgr Lavigerie écrivait le 4 janvier 1871 à M. Payan d'Angery : « Je reviendrai à Marseille, et même je pense que je devrai retourner encore une fois à Bordeaux. Le pape consent à unir, pour un temps indéfini, le diocèse de Constantine à Alger. Il y faut le consentement du gouvernement. Peut-être irai-je le demander? » Qu'en advint-il ?Quoi qu'il en soit, l'affaire n'eut pas de suite, et l'Archevêque ne pensa plus qu'à procurer à Constantine le choix d'un évêque selon son cœur.
Pie IX, consulté sur la candidature politique de Msr Lavigerie s'y montra favorable. Les élections législatives étaient alors ajournées au mois de février. Cette fois, le candidat se présenta, non plus dans les Basses-Pyrénées, mais dans les Landes, son département de naissance. « Le Saint-Siège l'a désiré, écrivait-il, le 3i janvier, et il me l'a demandé comme un service à rendre à l'Eglise. » — Et, dans une autre lettre à M. l'abbé Bourret : « Pour moi, j'y tiens peu. Vous me supposez de l'ambition, cher ami. Je n'en ai qu'une : c'est de me retirer dans quelque trou pour me préparer à mourir. »
Sa profession de foi, du ier février, était celle, disait-il, d'un « Français qui veut sauver l'honneur de la France des étreintes de l'ennemi et sauver son existence des menaces de l'anarchie », — d'un « Evêque qui veut défendre les droits de l'Eglise et les vérités de l'Evangile » ; — d'un « Algérien qui veut pouvoir dire à la France tout ce qu'elle est en droit d'attendre de cette colonie, et tout ce que cette colonie est en droit d'attendre d'elle. »
Le scrutin du 8 février ne lui fut pas favorable. Il ne recueillit que i3.ooo voix sur plus de 60.000 votants, n'arrivant que le onzième sur une liste de 16 candidats. Il maintint néanmoins sa candidature pour les élections complémentaires de mars, et parut même, avec un grand succès de parole, dans les réunions électorales de Dax. Mais ce fut tout. Son échec le trouva plus que résigné : « C'est que Dieu dont les pensées sont autres que celles des hommes n'a pas voulu que je suive cette voie, écrivit-il simplement. Il me demande , je le vois, de continuer, dans l'obscurité et dans l'humilité, la lutte de chaque jour que je soutiens, depuis trois années, contre des obstacles de toute sorte. »
Aussi bien les élections à la Constituante, monarchiques et catholiques en majorité, avaient-elles rallumé
l'espérance clans son cœur : « Depuis ma dernière lettre, écrivait-il le 22 février à un de ses missionnaires, l'horizon politique s'est éclairci. Je crois l'orage passé, du moins si la paix se fait, parce que la Chambre est bien composée et énergique. Remercions Dieu, mon cher enfant, de ce qu'il nous a permis de traverser ainsi ce redoutable orage. Remercions-le par un redoublement de ferveur et de générosité. Six cent mille jeunes gens sont morts dans cette guerre affreuse, autant sont estropiés. Vous, vous êtes restés calmes, sains et saufs, remerciez-en Notre-Seigneur, sa très sainte Mère, le vénérable Geronimo et Mgr Dupuch. Ce sont eux qui vous ont gardés. »
Pour être momentanément à l'abri du feu des batailles, la communauté de Maison-Carrée n'était pas pour cela à l'abri de la souffrance. Il le savait, et il écrivait à ses missionnaires de tenir bon : « Quoi qu'il arrive, mes enfants, ne vous laissez pas aller au découragement. Recourez à Notre-Seigneur et à Notre-Dame d'Afrique. Efforcez-vous de donner en tout le bon exemple. »
Mais c'étaient les orphelins que la misère décourageait et démoralisait. La débâcle commençait à se faire parmi eux. Ils se trouvaient forcément en contact journalier avec les ouvriers, leurs chefs de métiers ou de cultures. Ils n'avaient, hélas! qu'à y perdre. Il y en avait qui étaient réclamés par des parents malveillants ou excités ; ou bien, ils rencontraient, dans les champs, des musulmans de leur connaissance, qui leur faisaient honte de devenir chrétiens et de travailler pour rien. Les moins bons entraînaient les autres. A l'heure des repas, il y en avait qui se cachaient dans les grands roseaux ou se faufilaient dans les oseraies qui bordent l'Harrach : on ne les revoyait plus. « J'avais un moyen pour retrouver mes pauvres, brebis errantes, raconte le Père Prudhomme. Je profitais de mes heures de repos pour aller en pèlerinage à la cathédrale d'Alger, au tombeau du vénérable
Geronimo. Je faisais le chemin à pied, aller et retour, cinq ou six lieues, et il le fallait bien, car mon dernier sou m'avait quitté, lui aussi. Là, dans la cathédrale, auprès du tombeau du serviteur de Dieu, je le priais, je le suppliais de me rendre mon pauvre enfant. Je dois dire à sa gloire qu'il m'a exaucé souvent. » Le même Père cite les noms des transfuges repentants qui furent ainsi rendus à lui et à l'Église.
Pendant ce temps-là, MgrLavigerie s'occupait en France de procurer des asiles à sa misérable famille. Il quitta Paris, aussitôt libre, dans les derniers jours de mars 1871 : l'insurrection de la Commune venait d'y éclater et de le forcer au départ. Il eut même de la peine à s'en tirer dehors. Malgré son habit laïque et sa barbe sauvage, il fut reconnu comme ecclésiastique à la gare d'Orléans, où il attendait le départ du dernier train sortant de la ville insurgée. On le retint, on le questionna; mais son sang-froid le sauva, et il partit enfin : « J'ai traversé cinq fois la mer pour vous , pouvait-il écrire plus tard aux diocésains de Constantine, fait deux fois le voyage de Tours et de Bordeaux, une fois celui de Rome, une fois celui de Paris où je me suis trouvé un moment entre les mains des gens de la Commune. »
C'est en traversant le Midi, que l'Archevêque s'inquiéta d'y trouver des établissements qui voulussent bien prendre quelques-uns de ses orphelins, pour le décharger. Il fut convenu que les Pères de Saint-Pierre-ès-Liens à Marseille, et les prêtres de Dom Bosco à San-Pier d'Arena, près de Gênes, en accepteraient un bon nombre. Mais Alger le rappelait, car il y avait à combattre là aussi; l'ennemi venait de le provoquer sur l'éternel champ de bataille de l'enseignement chrétien.
Dès le i5 décembre 1870, les Frères et les Sœurs des Ecoles avaient reçu notification du Conseil municipal, « qu'à partir du ier janvier 1871, la commune d'Alger n'avait plus besoin de leur concours, et qu'ils eussent
en conséquence k rendre disponible, à l'époque susdite, le local qu'ils occupaient. » Trois jours après, 19 décembre, l'Archevêque avait saisi le ministre Crémieux de l'inqualifiable arrêté de la municipalité : « C'est ainsi qu'ils ont décrété, disait-il, — et dans quels termes! — la séparation la plus absolue de l'Eglise et de la commune , le renvoi immédiat des Frères et des Sœurs auxquels on a donné leur congé comme on ne le donnerait pas à des domestiques... » Mgr Lavigerie montrait l'illégalité de l'odieuse mesure : « C'est là, vous le comprendrez, monsieur le Ministre, une situation intolérable contre laquelle je suis forcé de protester énergiquement, pour le maintien de nos droits et l'accomplissement de mon devoir. » Puis ayant énuméré les preuves de patriotisme données, durant la guerre, par son clergé et par lui-même : « J'aurais tort, sans doute, reprend-il, j'aurais tort, dans des circonstances ordinaires, de rappeler ainsi ce que nous avons pu faire et ce que nous avons fait avec bonheur. Mais vraiment c'est la plus intolérable des amertumes que de se voir, après tant de dévouement et de sacrifices, en butte aux mesures aussi odieuses qu'illégales dont je viens vous entretenir. »
Une pétition des familles fut provoquée par lui , revêtue aussitôt de 6.1 4^> signatures, et adressée au ministère , par l'intermédiaire officiel du Commissaire de la République à Alger. M. Crémieux répondit, en bon Israélite, que « le gouvernement de la République ne saurait imposer aux conseils municipaux la conservation d'un mode d'éducation primaire qui présente k leurs yeux l'inconvénient de constituer un monopole exagéré au profit d'une seule communion religieuse. » C'était, dans la circonstance présente, un refus d'intervenir. Mgr Lavigerie en appela du ministre aux tribunaux compétents, puis au Conseil d'Etat.
En attendant le jugement, il fallut offrir tout de suite un asile aux expulsés. Les curés ouvrirent leurs
presbytères, lui-même ouvrit son archevêché aux Frères jetés dehors et laissés sans abri. Il forma à Alger un comité de secours pour leur venir en aide. Ces secours lui permirent d'établir ou de garder quelques écoles chrétiennes. Il écrivait ensuite : « J'ai dû y contribuer, à moi seul, et malgré toutes les charges qui pèsent sur moi, pour la somme relativement énorme de 17.000 francs, dans l'espace de moins d'une année. Certes, je l'ai fait avec joie, pour sauver des âmes qui me sont confiées, et pour protester contre l'injustice triomphante. »
Le Conseil d'Etat finit par rétablir le bon droit, en faisant réintégrer dans leurs écoles respectives les Frères et les Sœurs soudainement et brutalement expulsés des locaux qu'on s'était formellement engagé par contrat à leur conserver. Mais ce ne devait être, hélas ! que pour peu de temps.
La guerre et l'anarchie étaient donc partout, dans ces tristes jours. Dieu tenait école en France et l'heure était venue pour l'Evêque de dégager pour son peuple la leçon qui s'élevait de tant de sang versé, de tant de choses brisées. Tel fut le sujet de son Instruction pastorale pour le carême de 1871. « Aussi bien, disaitil, une voix puissante domine aujourd'hui la mienne, celle qui s'élève des champs de bataille de la mère-patrie, de ses villes incendiées, de ses campagnes ravagées, de son sol couvert du sang de nos frères. »
Cette voix, il félicitait son peuple de l'avoir comprise : « Je vous ai vus, mes très chers frères, et je vous en bénis, vous lever tous pour y répondre. J'ai vu l'or du riche se mêler au denier du pauvre dans les mains qui recueillaient vos offrandes. J'ai vu vos colons et vos ouvriers consacrer leur rude labeur au soulagement de tant de misères. J'ai vu une portion de notre ardente jeunesse, Français, Kabyles, Arabes, partir pour aller généreusement donner son sang à la mère-patrie. »
Il rappelait notre passé : « Hier encore nous disions, nous pensions la France invincible. Nous en avions le droit, en considérant son histoire. Quelle couronne plus éclatante que celle que la vaillance, l'honneur, la vertu, la foi de nos pères avaient tressée autour de son nom ! »
Il regardait le présent, nos défaites, nos discordes sanglantes : « Partout l'aspect du désespoir et de la mort ; partout le trouble et la menace ; et si Dieu ne se souvient de ses miséricordes, bientôt la consommation de notre ruine, et la fin de la France. »
Voilà les faits. Quelles en sont les causes? L'Archevêque en signalait trois : « le mépris ou la négation de toute autorité, la perte de la foi, l'abandon des traditions de la France catholique. » Qu'entendait-il par ces traditions abandonnées? La protection du Pape et de sa souveraineté, le soutien du faible contre le fort, du droit contre la violence. Et la guerre apparaissait comme le châtiment providentiel et naturel d'une politique antinationale parce qu'elle était antichrétienne.
Était-ce la fin de nos maux? Après la guerre francoallemande, après la guerre civile, nous devions avoir encore la révolte des Kabyles. L'Algérie eut donc son tour.
C'était au mois d'avril 1871. Mgr Lavigerie « voyait chaque jour, comme il raconte, descendre des hauteurs du Djurjura pour se réfugier à Alger, les familles des colons qui étaient allés courageusement dresser leurs tentes pacifiques aux extrêmes limites de la colonisation, et qui maintenant avaient perdu leur fortune, leurs exploitations, leurs usines, leurs maisons mêmes, dévastées et incendiée par ces barbares. — Vous vous en souvenez, rappelait-il plus tard : à la lettre, nous semblions sombrer, et nous ne pouvions plus compter même sur un seul jour. La France occupée par l'ennemi, Paris parla Commune, le gouvernement fugitif, l'armée captive
ou prise par une guerre nouvelle, encore plus affreuse que la précédente, l'Algérie qui n'avait songé qu'à venir en aide à la mère-patrie restée sans troupes régulières ; c'est pendant ce temps-là que les massifs de la Kabylie traversés par un souffle de révolte s'ébranlaient comme une avalanche pour tomber sur nous.
« L'insurrection était préparée, depuis le jour où nous avions donné aux indigènes, à Alger, le spectacle de nos dissensions intérieures. » L'incomparable assurance avec laquelle un maire d'Alger télégraphiait au gouvernement de Tours : « La colonie est sûre de pouvoir se garder elle-même » ; l'outrecuidance des orateurs de clubs déclarant « qu'il n'y avait plus d'Arabes, et qu'ils étaient tous morts de la famine » ; la phraséologie des journaux qui allaient répétant « que l'Arabe était un mythe, à l'aide duquel on voulait éterniser le régime militaire » ; puis l'exaspération des indigènes causée par la naturalisation en bloc des Juifs, « ces chiens pires que des chiens », dont pas un n'était parti au secours de la France, tandis que la même faveur n'était accordée qu'à de dures et longues conditions aux Arabes qui mêlaient leur sang au nôtre sur la frontière de l'Est : autant de causes de mécontentement et d'insurrection contre cette France affaiblie, méprisée, ingrate.
Au mois de mars, Mokrani, le bach-agha de la plaine de Medjana, entre Setif et Aumale, envoya sa démission et déclara la guerre au général Augeraud. Jamais, depuis la conquête, un aussi formidable soulèvement n'avait été servi par de si graves circonstances.
Le vice-amiral, comte de Gueydon, fut chargé d'y tenir tête. Pour cela, il fallait un homme de guerre expérimenté. Mais les hommes de guerre étaient tous à la frontière ; d'autres étaient mis hors de combat, et on ne trouvait pas de général libre pour la défense de l'Afrique. « Eh bien, Messieurs, ditM.iThiers à son conseil, puisque nous n'avons pas un soldat, prenons un marin ! — En
ce cas, dit l'un des ministres, c'est l'amiral de Gueydon qu'il nous faut. — Mais il arrive à peine de la Baltique, acceptera-t-il cette mission difficile? — J'en réponds, dit le ministre qui avait parlé. »
En effet, M. de Gueydon, mandé, mis au courant de la situation périlleuse de l'Algérie, se contenta de dire : « Et les troupes? — On va chercher à vous en envoyer. — Et en attendant? — La France compte sur vous, amiral. — J'accepte, dit le vieux soldat. » Deux jours après, il partait. L'Archevêque tenait de luimême ce récit, qu'il publia.
Débarqué à Alger, l'Amiral, se souvenant du sort du général Walsin, installe d'abord trente matelots, avec armes et munitions, au palais du gouvernement. Quand les délégués des comités se présentèrent à lui avec leurs idées réformistes, il descendit simplement dans la cour du palais, et, sans leur dire d'entrer : « Messieurs, vous avez voulu me voir. Me voici. Que me voulez-vous? Est-ce l'état de siège? — Non, non. — Eh bien, si ce n'est pas cela, je ne vois pas quelle autre chose vous pourriez me demander. Retirez-vous! »
L'Archevêque mit sa main dans la main de cet homme : il ne la retira plus jamais ; ils se comprenaient et ils allaient agir . Pendant que l'Amiral mettait ses troupes en campagne , Msr Lavigerie mit son peuple en prières, « ouvrant, comme il s'exprime, cette source profonde de courage, d'espérance et de résignation ; montrant au peuple la protection de Dieu du haut du ciel, et la protection de la France qui s'apprêtait à lui envoyer son secours. »
Une leçon politique se dégageait, lumineuse et terrible, de cette insurrection : il ne fallait pas qu'elle fût perdue. Le 9 mai, une Lettre de l'Archevêque a un ami inconnu la mettait ainsi dans une belle clarté : « Monsieur et cher ami, il est aujourd'hui certain, grâces aux mesures prises par le gouvernement général et l'autorité militaire, que l'insurrection indigène sera contenue,
jusqu'à ce que l'arrivée des troupes attendues de France permette de l'écraser complètement.
« Mais les maux causés à la colonie ne sont déjà que trop cruels. Un grand nombre de fermes isolées ont été pillées ou brûlées, tant dans la province d'Alger que dans celle de Constantine. Des villages entiers ont été détruits et un trop grand nombre de leurs habitants massacrés avec des raffinements de cruauté horribles. C'est la Kabylie qui a été, à peu près exclusivement cette fois, le théâtre de la révolte. Fort-Napoléon, Tizi-Ouzou, Dra-el-Misou, Dellys, Bougie, sont encore assiégés au moment où je vous écris.
« Heureux si ces épreuves nouvelles, si douloureuses qu'elles soient, font enfin ouvrir les yeux à la France sur le rôle antinational, antichrétien qu'on lui fait jouer dans ce pays, depuis la conquête ! Les Kabyles, les descendants des anciens chrétiens de l'Afrique nous apprennent, en ce moment, à quoi aboutit un système qui a placé le coran au-dessus de l'Evangile, qui a soigneusement entretenu le fanatisme des indigènes par la construction des mosquées, la fondation des collèges musulmans, les pèlerinages à la Mecque.
« Les voilà maintenant qui se lèvent pour mettre en pratique les leçons qu'ils reçoivent de leurs marabouts et de leurs tolbas, et massacrer les « chiens de chré- « tiens » . Et, chose remarquable ! ce ne sont pas les Arabes, c'est-à-dire les musulmans d'origine, ceux dont nous avons, il y a quelques années, soulagé la misère, recueilli les orphelins, qui nous déclarent la guerre sainte. Ce sont cette fois les Kabyles; les Kabyles, il y a six cents ans, chrétiens comme nous, comme nous issus de l'ancienne race autochtone et des conquérants romains ; les Kabyles qui n'avaient nul fanatisme, lors de notre conquête, et dont tout le mahométisme se bornait à réciter la formule du Prophète. Mais, depuis que nous les avons soumis, il semble que nous n'avons rien eu plus à cœur
que de les fanatiser. Sous nos auspices, les marabouts du Maroc et les Khouans se sont établis en Kabylie. Nous y avons fondé, avec l'argent de la France, des écoles musulmanes ; on a interdit à nos prêtres la prédication de l'Évangile, à nos sœurs l'exercice même de la charité. Eh bien, voici que ce fanatisme protégé, fomenté par nous, éclate maintenant au grand jour dans l'incendie de nos villages et le massacre de nos populations. Ce spectacle ouvrira-t-il enfin tous les yeux? Comprendrat-on que ce que fait ici la France depuis près de quarante ans est aussi odieux qu'absurde? Comprendra -t-on qu'il faut non pas isoler, parquer les Arabes dans le Coran, mais les assimiler, et les noyer, si j'ose dire, dans la pacifique invasion de colons vraiment chrétiens; non pas enfin créer un « Royaume arabe », mais une colonie catholique et française?
« Il y a quatre années que, pour ma part, je dis et redis ces choses. L'heure est venue pour la France de les écouter et de les comprendre. Elle est éclairée par nos malheurs ; elle peut lire le long et triste récit des fautes commises parmi nous, à la lueur sanglante de nos villages en flammes. »
Mais il ne suffisait pas au patriotisme chrétien de Mgr Lavigerie de donner ces graves leçons : il désira faire autre chose. Ce Mokrani, ce chef kabyle , qui avait levé l'étendard du Prophète contre nous et qui semblait tenir nos destinées dans sa main, était un ami de ses missionnaires. On le disait descendu d'un des barons de saint Louis, prisonnier à la croisade, fixé dans le pays. On l'admirait promenant son burnous brodé d'or dans les beaux quartiers d'Alger où il menait une existence princier e. Son père avait marché à côté du duc d'Orléans dans la fameuse expédition des Portes-de-fer ; et luimême, chevalier de la Légion d'honneur, posait comme l'ami de l'Empereur qui l'avait reçu à Compiègne. L'Empereur tombé, il estimait qu'il n'y avait plus de France ni
de Français. Tous « les ardents dans la voie de Dieu lui avaient tendu la main, » et toute la plaine, de Batna h la Métidja, s'était soulevée à sa voix.
Naguère le bach-agha avait amené à Ben-Aknoun une charmante enfant, sa fille bien-aimée, tout ulcérée de teigne, et demandé auxsœurs de la recevoir et de la soigner. Elle guérit. La reconnaissance du père fut telle qu'il jura au P. Charmetant amitié éternelle, et lui fit la promesse de lui accorder, à l'occasion, tout ce qu'il lui demanderait. L'heure était venue de l'en faire souvenir. Fléchir ce rebelle eût été le salut de la colonie. L'Archevêque ordonna au Père Charmetant de tenter de le voir et d'arriver à lui. Le Père obéit, prit un cheval, partit, s'enfonça dans les gorges par où dégringolaient les colons et les familles dépouillées et tremblantes. Il atteignit le Sebaou au bord duquel on lui disait que campait le grand chef. Il y trouva, aux avant-postes, les tentes des Kabyles dressées sur les deux rives, et fort animées contre nous. Protégé par son costume et la connaissance de la langue , il se fit connaître comme envoyé du grand marabout français, et demanda Mokrani. Un autre que lui se présenta, se donnant pour le commandant. — • « C'est Mokrani que je veux, je le connais, je suis son ami, tu n'es pas lui. » On lui répondit que Mokrani était plus loin : c'était vrai. Il se disposa alors à pousser jusqu'à son quartier : il ne le put. Défense lui fut faite de passer le Sebaou et de faire un pas de plus, sous peine de mort. Il dut rentrer : l'Archevêque lui avait interdit de se jeter dans un péril manifeste. Quelques jours après, Mokrani, poussant ses contingents vers Aumale où opérait le général Céret, avait la tête fracassée par la balle d'un zouave.
La répression allait être prompte. L'Archevêque la raconte : « Quand l'amiral de Gueydon arriva, écrit-il, contre les 5oo.ooo habitants de la Kabylie qui commençaient à descendre, il n'avait à mettre en ligne que 600 hommes de troupes régulières. Il les envoya barrer le che-
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min de l'Aima. Ce fut un moment de cruelle angoisse! Les colons de Tizi-Ouzou, de Dellys, de Fort-National, des autres villages, s'étaient, partout où ils avaient pu, réfugiés dans leurs bordjs. Ceux de Palestro étaient renfermés dans leur église, ayant avec eux leur curé qui montait la garde comme les autres, et qui se fit tuer bravement à leur tête, défendant ainsi ses brebis, au prix de son sang. Ces nouvelles bientôt répandues jetèrent partout l'épouvante. « C'est alors que nous avons eu un spectacle lamentable, continue l'Archevêque dans une autre Lettre. Rappelez-vous ces longues files de chariots chargés de meubles entassés à la hâte, sur lesquels étaient installés les enfants, les femmes qui pleuraient, tandis que les maris et les frères marchaient à côté d'un air sombre, pour retourner le lendemain défendre leurs foyers abandonnés, après avoir mis en sûreté ce qu'ils avaient de plus cher. Rappelez-vous ces feux sinistres que nous apercevions d'Alger, et dont le cercle se rapprochait chaque jour.
« Et au milieu de ce triste spectacle, nous arrivait le récit des massacres de Palestro, de Rébeval, de Bordj- Menaiel, et celui de l'abandon des villages situés entre nous et la Kabylie, qui tout entière, disait-on, était en armes.
« L'Amiral pourvoyait a tout avec le sang-froid du vrai chef d'armée, regardant vers la haute mer pour voir, avec une mortelle inquiétude dans le cœur, si les troupes annoncées arrivaient enfin en assez grand nombre, et nous montrant ensuite son visage plein de la confiance qu'il voulait inspirer. On put tenir ainsi, et peu à peu tout arriva. Les chefs entraînèrent nos soldats, et bientôt l'insurrection fut vaincue. C'est près d'Aumale qu'elle fut définitivement écrasée par une action hardie. Je le vis rayonnant d'avoir accompli son œuvre de délivrance, le jour même où il en reçut la nouvelle : « Merci ! répondit-il au chef de cette vaillante
« troupe; cela va toujours bien où vous êtes? » C'était sa manière simple et brève d'agir et de parler.
L'Archevêque glorifia la mort du curé de Palestro, tué d'un coup de pistolet par un insurgé arabe, pendant qu'il parlementait avec un des chefs, puis décapité d'un coup de yatagan par un Kabyle. Il écrivit à ses prêtres que leur courageux confrère était tombé victime des ennemis du nom chrétien et de celui de la France. Puis il fit célébrer, dans la cathédrale d'Alger, un service solennel, où lui-même présida, pour son âme et pour l'âme de ses paroissiens massacrés près de lui.
Les Arabes demandèrent l'aman, et rendirent leurs armes, au nombre de 80.000 ! En même temps, depuis le 10 mai, la paix était faite en Europe, entre les puissances belligérantes, par la signature du traité de Francfort.
D'autre part, l'apaisement se faisait semblablement dans les esprits sur les actes et définitions du concile du Vatican. Mgr Lavigerie ne voulut pas que cette année 1871 s'achevât sans qu'il en eût promulgué les décrets.
Afin que ce grand acte eût toute sa solennité, il convoqua son clergé, par Lettre du 8 septembre, à se réunir en synode, le a3 du même mois, à l'issue de la retraite, pour ce rendez-vous du père et des fils dans la profession commune de la vérité définie : « Sans doute, leur disait-il, cette publication n'est pas nécessaire pour obtenir a ces décrets votre respect et votre obéissance. Le jour même où Pie IX les promulguait au sein du concile œcuménique , ces définitions des vérités de notre foi étaient obligatoires pour vos consciences. Elles sont depuis longtemps, par mes soins, répandues dans toutes vos paroisses. Mais vous serez heureux de confesser votre union étroite et absolue au Siège de Pierre, et de reconnaître que quiconque ne marche pas avec lui est contre lui. »
L'Archevêque protestait par avance contre l'interpré-
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tation des catholiques libéraux tendant à « diminuer les vérités » divines. Il disait : « Prêtres catholiques romains, fidèles catholiques romains, sans addition d'épithètes quelconques, vous savez que la vérité n'est forte comme le fer que lorsque, comme lui, elle est pure de tout alliage étranger ; vous savez que les noms les plus brillants et les plus sonores ne conduisent, en dehors d'elle, qu'à l'illusion et à la mort. )>
Cette proclamation eut lieu, au jour dit, dans l'église métropolitaine d'Alger, au sein d'un enthousiasme communicatif. On entendit aussi, dans cette même séance, le vote et la promulgation des statuts du diocèse, revisés et rédigés à peu près sur le plan de ceux que Mgr Lavigerie avait donnés à Nancy. A l'issue de la réunion, et sur l'invitation de l'Archevêque, une adresse à Pie IX fut rédigée et signée à l'effet de protester contre l'envahissement sacrilège de ses Etats. Enfin une pétition instante fut adressée au gouvernement français pour obtenir que la protection des puissances chrétiennes fût assurée a cette majesté prisonnière : « Puissent, très saint-Père, disait finalement l'adresse, puissent ces paroles, ces vœux, ces sentiments de vos fils étouffer les cris impies des ingrats qui attaquent votre personne sacrée ! Puisse cette profession de notre foi qui, des rivages d'Afrique, va être portée à vos pieds, confirmée par le témoignage et les prières de Cyprien, d'Augustin, de Fulgence, des autres saints et docteurs qui appartiennent à cette Eglise autrefois si illustre, être, pour votre Sainteté et l'Eglise de Jésus-Christ, l'annonce de temps meilleurs ! »
La réponse du pape fut une action de grâces et une bénédiction : « Nous sommes heureux, y disait-il, de voir un tel spectacle donné dans une contrée qu'illustrèrent autrefois tant de saints Évêques et des défenseurs si illustres de la vérité catholique, et qui semble aspirer à reprendre maintenant sa splendeur antique. »
C'était bien, en effet, l'aspiration de l'apôtre. Il venait
de traverser deux années de grandes luttes. Il avait connu toutes les alarmes, épuisé tous les travaux, traversé toutes les douleurs. Même celles de la famille ne lui avaient pas été épargnées. Au lendemain de ce synode il perdait un de ses frères duquel il écrivait. : « Léon est mort avec un grand courage. Il a demandé lui-même les derniers sacrements, a fait venir ses enfants, les a bénis et est mort en pleine connaissance et résignation. »
Puis ce cri de son cœur, qui devait s'en échapper tant de fois sous toutes les formes : « C'est la vie humaine, mon cher Paul. Elle est bien triste et bien peu de chose ! »
LES SOEURS A LAGHOUAT. OEUVRE ET BULLETIN DE SAINTE MONIQUE
FERME GOUVERNEMENT DE l'aMIRAL DE GUEYDON. APPEL AUX
ALSACIENS-LORRAINS. LES ECOLES CONGREGANISTES. LA PROCES- SION DE LA FÊTE-DIEU. Mlle AGARITHE. CONSECRATION DE
NOTRE-DAME d'aFRIQUE.
La guerre, suivie de l'insurrection kabyle, laissait VIgr Lavigerie au milieu des ruines. Tout était précaire, menacé, autour de lui : ses orphelinats , sa Société de missionnaires, ses écoles diocésaines. Il les fallait relever. Ce fut l'œuvre de son courage, finalement couronnée par la consécration de Notre-Dame d'Afrique.
Nous venons de voir l'état de misère des orphelinats. Les rangs des enfants s'étaient éclaircis, par la fuite des uns et le renvoi des autres, mais ils s'étaient épurés aussi par le départ des moins dignes. Après ces quatre premières années de formation, la plupart des restants, les garçons à Maison-Carrée, les filles à Saint-Charles, purent recevoir le baptême, à intervalles divers. « Voici donc, écrivait l'Archevêque, que les événements malheureux qui semblaient devoir les perdre ont au contraire hâté pour eux le moment du baptême qu'ils désiraient si ar-
demment! » Quand le prêtre qui les baptisait en venait à ces paroles : Accipe uesteni candidam , il leur remettait un burnous neuf : c'était la robe baptismale. Le jour même ils rentraient dans le rang avec les autres, et se remettaient au travail, sans autre distinction extérieure que la petite croix suspendue à leur cou.
Dans l'impossibilité de nourrir tant de malheureux en ces rudes années, il fallut bien se résoudre à en expédier quelques-uns aux Pères de Saint-Pierre-ès-liens de Marseille et à San-Pier d'Arena, comme il était convenu. Ce fut un moment cruel pour le cœur de l'Archevêque. Il avait écrit le 29 juin au Père Charmetant : « Annoncez aux enfants que je veux les appeler en France, — ceux qui voudront, — pour la leur faire voir, leur apprendre à bien travailler, à bien parler français, et surtout à être bons chrétiens. )> On ne devait garder à Maison-Carrée « que les plus grands et les meilleurs travailleurs, que l'on paierait. » Mais au dernier moment le courage lui manqua pour cette exécution; et, le 10 juillet, une seconde lettre disait : « Faites-leur prendre patience jusqu'à mon retour à Alger, en leur disant que je ne veux pas qu'ils s'éloignent, même pour un temps, sans que je les aie revus et bénis. »
En définitive, un certain nombre, une cinquantaine d'abord, partirent en septembre par convois successifs. C'était son rêve le plus cher qui partait avec eux : « J'avais pourtant formé pour eux un autre rêve, écrivait-il alors, et, si les temps deviennent plus heureux, je pourrai le réaliser un jour. C'est la seule solution complète et véritable. J'ai rêvé de former, loin du bruit des villes et du contact des Européens, dans les replis de nos montagnes, des villages composés de nos seuls enfants. » Ces villages, il les décrivait avec une complaisance nouvelle. « Le moment viendra-t-il où je réaliserai ce projet? Dieu seul le sait! Mais s'il le veut, il saura bien l'accomplir, malgré les hommes et malgré moi. »
Il permit encore quelques autres départs : c'était bien à contre-cœur : « Il vaut mieux pour eux et pour nous qu'ils ne nous quittent pas, écrivait-il alors. Ils conservent mieux dans nos établissements les habitudes simples de leur pays. Ils y prendront l'art et le goût de la vie agricole, et ils y prépareront le noyau d'une population indigène, régénérée, transformée, devenue chrétienne. »
Le sort des enfants était fixé. Quel serait celui de la Société des missionnaires? Le noviciat n'existait plus, aucune recrue ne lui étant venue depuis la guerre. C'était la suspension de la vie, dans ce corps anémié; n'en était-ce pas la fin? Etait- il expédient de ranimer son dernier souffle ; et, s'il fallait en finir, n'en avait-on pas la raison et l'excuse dans ce cas de force majeure qui avait légitimé la chute de tant de choses? Aussi bien les défections se multipliaient. Même le P. Finateu s'était retiré, dans le courant de cet été 1871, de la compagnie dont il avait préparé le berceau. Ces partants étaient de dignes prêtres, des âmes généreuses, et il n'est que juste de garder dans une reconnaissance fidèle les noms de ces premiers ancêtres de la petite famille. S'ils ont douté de l'œuvre, c'est lorsque le fondateur en doutait lui-même, afin qu'il fût bien démontré que, dans cette institution, il n'y eut rien de l'homme et que tout fut de Dieu.
Il en doutait tellement qu'à cette époque il pensait à remplacer la petite association qui se désagrégeait par une congrégation déjà existante et connue.
Il s'en ouvrit confidentiellement au P. Charmetant qui, pour cette heure, remplaçait le P. Finateu et se trouvait à la tête de la petite troupe. Mais heureusement celui-ci ne doutait pas. Nous avons sa réponse écrite, qui est du 7 septembre 1871. Une telle lettre, dans une telle crise, doit être considérée comme un des plus signalés services rendus à l'existence même de la Société :
« Monseigneur, disait-elle, malgré les amertumes et les déceptions de la situation, je dois affirmer que la
somme de jouissances que je trouve au milieu de nos enfants l'emporte de beaucoup sur la somme des peines de toute sorte qu'il faut nous donner chaque jour. Et si le bonheur de l'homme se mesure au bien qu'il peut faire, j'estime que le bien qu'on peut accomplir ici et qu'on touche du doigt est tel qu'on ne le trouverait pas dans le ministère des meilleures paroisses. »
La lettre constatait à l'appui, que, sur 122 Arabes baptisés, sept seulement n'étaient, pas revenus, que toutes les filles demeuraient fidèles ; que c'était bien par esprit de foi que ces courageux enfants sacrifiaient leur indépendance et leurs goûts natifs d'indolence, uniquement en vue d'obtenir la grâce du baptême. Puis elle disait :
« Pour l'Institut des Pères et des Frères missionnaires, quelle que soit sa faiblesse actuelle, je crois que l'œuvre de Dieu se fera par son entremise. Certainement l'année qui vient de s'écouler n'a pas été propice à notre formation, mais elle a contribué puissamment à l'affermissement de la vocation chez ceux qui ont eu le courage de supporter jusqu'au bout les épreuves matérielles et spirituelles que nous avons traversées. C'est un rude noviciat, mais combien efficace !
« Si, malgré cela, Votre Grandeur persistait dans la pensée de détruire l'Institut pour le remplacer par une congrégation déjà formée, je renouvellerai la demande que je lui ai déjà formulée, celle de rentrer dans l'ordre qui s'occuperait de l'œuvre arabe, car ma vocation m'a toujours paru si providentielle que je ne me croirai pas à la place où Dieu me veut, partout ailleurs qu'ici.
« Je ne pense pas cependant qu'il doive en être ainsi, car il est, semble-t-il, dans l'économie de la Providence qu'un ordre nouveau soit suscité par elle pour l'accomplissement d'une tache nouvelle. »
M^ Lavigerie l'avait pensé le premier ; il se reprit à le croire. La Providence dont cette lettre invoquait les desseins, il la reconnaissait d'ailleurs à des signes manifes-
tes. C'étaient les demandes de missionnaires qui lui venaient de la Kabylie et de l'extrême Sud algérien. Le P. Creusât lui faisait savoir de Fort-National que « trois villages lui offraient des maisons pour ses frères et ses sœurs, et que les Beni-Phra avaient tout disposé pour les recevoir. » De même les Pères jésuites des tribus sahariennes le pressaient, en sa qualité de Délégué apostolique chargé de ces régions, d'y envoyer des prêtres à qui les voies étaient préparées dans les cœurs. « Il y a bien là de quoi se réjouir, écrivait l'Archevêque. Et cependant ces demandes me jettent dans une inexprimable angoisse. Car où prendre ce qu'il faut pour envoyer de nouveaux missionnaires, lorsque je ne puis suffire à la charge même des œuvres déjà fondées? » Enfin, des demandes d'admission aux postulat et noviciat venaient lui forcer la main, en se multipliant. Volontiers il se laissa faire. Il annonça au P. Charmetant qu'il se proposait de rouvrir au mois d'octobre le noviciat forcément fermé durant la guerre. La même lettre faisait savoir qu'il étudiait de nouveau attentivement les règles de la Société pour y modifier ce que l'expérience avait montré inapplicable. « Je compte sur vous, mon cher enfant, sur le P. Deguerry, sur le P. Soboul, sur les frères Prudhomme et Castex pour donner à tous l'exemple du bon esprit et de la fidélité à l'œuvre. »
Lui-même, provoquant des vocations nouvelles, envoya le même Père dans les séminaires de France pour y recruter des novices. « Vous leur direz bien qu'ils n'ont à espérer ici que luttes, contradictions, misères, dans le plus difficile ministère qui soit au monde. » C'était aussi l'esprit d'une notice de propagande sur la Société des missionnaires, publiée par lui, à la date du ?.4 septembre 1871, fête de Notre-Dame de la Merci, rédemptrice des esclaves africains. On y lit aux premières lignes : « La mission qui leur est confiée est pauvre, pénible, difficile et la plus abandonnée qui soit au monde. Elle n'offre à ceux
qui s'y consacrent que les privations de toutes sortes ; et souvent peut-être, dans les commencements surtout, le martyre, car sur plusieurs des points qu'il faut évangéliser les populations sont farouches et fanatiques. Voilà pourquoi la mission de l'Afrique ne peut tenter que ceux à qui Notre-Seigneur lui-même a fait goûter la parole vraiment féconde de l'apostolat : « Si quelqu'un veut être mon disciple, qu'il se renonce, qu'il prenne sa croix tous les jours, et qu'il me suive ! » Et à la dernière page : « C'est à cette vie de pauvreté, de dangers, d'épreuves de toute sorte et de martyre, s'il le fallait, que nous osons convier nos frères de France, à qui Dieu fait entendre, au fond du cœur, l'appel de sa grâce. »
Le nouveau noviciat s'ouvrit avec vingt-deux élèves, dont trois prêtres, trois diacres, trois sous-diacres. Il comptait encore onze catéchistes ou frères missionnaires. D'autres postulants étaient annoncés ou attendus. Le petit séminaire de Saint-Eugène comprenait en outre une cinquantaine d'enfants très bien disposés. On pouvait espérer. La société renaissait.
L'espérance de l'Archevêque reposait particulièrement sur le nouveau directeur de ce noviciat. C'était le père Terrasse, de la compagnie de Jésus. Plusieurs années plus tard, Mgr Lavigerie, rendant compte au Pape de ses œuvres apostoliques, se plaisait à reconnaître que c'était beaucoup aux leçons et aux exercices des Pères Jésuites qu'il devait la formation de ses missionnaires. « Pendant six années, écrivait-il, et jusqu'au moment où la congrégation a été à même de se diriger par ses propres forces, ils m'ont donné des hommes pleins de zèle et de vertus qui, avec une abnégation sans égale, se sont consacrés a cette œuvre. Jamais ni moi ni les missionnaires d'Alger n'oublierons les services immenses qu'ils nous ont rendus là, après tant d'autres rendus ailleurs, et je suis heureux d'en porter ce solennel témoignage à Votre Sainteté. »
Le Père Terrasse fut l'homme de Dieu pour cette rénovation de la petite famille. C'est de sa main qu'elle reçut sa vraie forme religieuse. Au lieu de chercher à assimiler cette humble société à la sienne, il considéra que sa mission était de s'assimiler à elle, en vivant de sa vie, se faisant tout à tous, partageant le logement, les travaux des novices, s'identifiant avec leurs règles, adoucissant ce que le fondateur y avait laissé de trop sévère.
« Le moment de mon arrivée, nous écrit-il lui-même, était celui où arrivaient aussi au noviciat des prêtres, des séminaristes, des laïques, de tout pays, de toute habitude, de tout âge. La maison se trouvait à peu près sans tradition. » C'était de cette Babel qu'il fallait faire une Pentecôte.
Le premier service que le Père Terrasse rendit aux missionnaires fut d'être un intermédiaire écouté, respecté entre eux et l'Archevêque. « Monseigneur, écritil, voulant amener ses novices à vivre de la pauvre vie des Arabes, aurait quelquefois demandé plus qu'une nature européenne ne peut longtemps donner. Le directeur était obligé d'user de tempérament; Monseigneur le voyait bien, mais il laissait faire, sans m'en témoigner de mécontentement. » — « Le Père Terrasse, nous racontent ses anciens novices, avait une manière si bonne et si suppliante de lui dire : « Oh ! Monseigneur, ces pau- & vres enfants! » que Monseigneur rendait les armes. »
Le second service qu'il leur rendit fut de les mettre dans la dilatation et la joie nécessaires au bon service de Dieu : « Son arrivée dans la maison fut le rayon de soleil après la froidure, écrivent-ils encore. Nous étions de grands enfants qui avions besoin d'affection et d'encouragement. Le P. Terrasse comprit cet état de nos âmes, s'ofFrant à partager nos ennuis, nos peines, nos larmes; et il s'y prit si bien que nous arrivâmes bientôt à ne pouvoir nous passer de lui. C'était une mère, comme nous lui en donnions familièrement le petit nom. »
Enfin le suprême bienfait du bon Directeur fut de « faire entrer la société définitivement dans la voie propre de son apostolat ». — « Nous lui devons ce que nous sommes », nous témoigne le T. R. P. Supérieur général actuel. En retour, le vénérable maître des novices nous déclare que tout le mérite au contraire en revient à ses disciples : « Par une grâce visible de la Providence, écrit-il, ces sujets si différents, venus du Nord et du Midi se mirent à leur vie nouvelle avec une simplicité et une ardeur qui faisaient voir la main de Dieu. Ces chers missionnaires ont toujours été pour moi de véritables enfants, soumis, dévoués et pleins d'égards. Tant que j'ai vécu au milieu d'eux, je puis dire que je n'ai guère éprouvé d'autre peine que celle d'être en dehors des maisons de la Compagnie. »
Mgr Lavigerie aurait vivement souhaité d'attacher, de préposer même à son Institut un religieux si utile, si apprécié et si aimé. Ses tentatives auprès de ses supérieurs majeurs échouèrent contre sa ferme volonté de se retrouver au milieu de ses frères. L'Archevêque continua à lui adresser les lettres les plus reconnaissantes, et « trop élogieuses pour être conservées », comme l'humble Père s'en excuse auprès de nous, a Je n'avais été, ajoute-til, que l'instrument de la Providence auprès d'âmes généreuses que sa Grandeur avait préparées, et qu'elle soutenait , parmi de grandes épreuves , avec un soin tout paternel. » Tout remontait donc, et pour ne plus descendre.
C'était plus lentement et non moins laborieusement que se constituait la société des Sœurs missionnaires. A peine la guerre finie, Mgr Lavigerie, fidèle à sa pensée d'avoir un postulat en France, avait envoyé trois d'entre elles de Kouba dans une propriété de l'Aveyron, à Chamfagot, près du bourg de Viviez. Là régnait la vie rustique dans ce qu'elle a de plus âpre. Le matin, après l'instruction, on partait aux champs, en sabots, en habits
de grosse toile , la pioche sur l'épaule gauche , en récitant le Miserere. La culture de la vigne, le soin des vers à soie, ou le filage des cocons occupaient la journée. Au temps de la vendange, on portait les raisins dans des paniers, sur sa tête : « Porter sur sa tète! exclame une postulante. C'était bien pour les Aveyronnaises qui y étaient façonnées dès l'enfance. Mais quel tour de force pour nous autres ! » Toutes n'arrivaient pas sans encombre à la cuve. De la maison de Chamfagot les postulantes étaient versées dans le noviciat de Kouba. On faisait la traversée de la Méditerranée en quatrième classe, c'est-à-dire sur le pont, avec les plus pauvres gens, à moins que la compassion du capitaine ne les invitât à descendre aux dernières cabines. Msr Lavigerie a retracé de cette maison ou « Monastère » de saint Charles un tableau qu'il a vu avec les yeux complaisants du cœur : « Nous avons à Kouba, près de nos orphelines, une pieuse maison de sœurs missionnaires. Elle est pauvre et simple. Dans le bas une chapelle dénuée de tout ornement, mais où réside Celui qui leur donne la force de supporter à son exemple la fatigue et la pauvreté. A côté la salle de communauté où l'on étudie et où l'on travaille, un parloir, un réfectoire, une cuisine et ses dépendances, le long de la maison un cloître ; en haut un long dortoir, une lingerie, une infirmerie, au-dessus du cloître une terrasse, d'où l'œil embrasse les cent cinquante hectares bientôt complètement défrichés par le travail des orphelines et par celui des sœurs. Un vallon resserré entre deux collines a été transformé en jardin; autour du jardin des pins grands et sombres, et, au delà sur les collines un immense vignoble; à gauche du monastère, la maison construite pour les orphelins ; un peu plus loin les autres bâtiments de l'orphelinat, les fours, les étables. Là grandissent les orphelines, là les novices de la communauté des sœurs se forment à la vie religieuse. Tout le monde travaille et prie. Partout le calme, l'ordre, la paix, avec
l'espérance divine de voir cette œuvre tout entière servir un jour à la régénération d'un monde déchu. C'est à la fois une solitude et un paradis. »
Ce paradis terrestre n'était pas sans épines; et l'on n'y mangeait son pain qu'à la sueur de son front. La grosse besogne consistait à creuser les fosses pour chaque pied de vigne, et il en fallait fournir un nombre obligé chaque jour. Les sœurs de la Mission avaient en outre la surveillance des garçons au-dessous de dix ans, petits nomades dont toute la vie se passait en plein air, le travail, la classe, le repas, se roulant le soir dans leur couverture, l'emportant le matin dans la broussaille , et ne rentrant le soir que pour se coucher sur le plancher, au dortoir commun.
Les Sœurs de Saint-Charles s'étaient réservé les orphelines, lesquelles donnaient de véritables consolations à l'Eglise. L'Archevêque admirait ce que l'éducation pouvait faire de ces pauvres petites créatures vouées, chez l'Arabe, à l'ignorance, à la servitude et aux coups. « Accueillies par les Sœurs qui deviennent leurs mères, écritil, adoptées comme des enfants, éclairées des premières lumières du cœur et de l'esprit, elles ont bientôt dépassé en intelligence, en sagesse, en travail, en piété leurs frères orphelins que nous avions reçus en même temps qu'elles. Elles en sont venues à ce point de ne pas faire une seule action dans un autre but que celui de plaire à Dieu. Cette métamorphose merveilleuse, et où nous avons suivi chaque jour le mystérieux progrès de l'éducation chrétienne et de la grâce, a été l'œuvre de trois années ! »
Mgr Lavigerie en était venu à penser que « la conversion des Arabes commencerait par les femmes , et que ces femmes seraient à la fois les plus puissantes missionnaires et la première conquête de l'Evangile. » Et la belle raison qu'il en donnait était qu'à cause de leur misère profonde elles avaient davantage besoin de Jésus- Christ : « Pauvres créatures, elles souffrent, elles pieu-
rent, elles sont faibles : c'est donc à elles que l'Evangile est d'abord destiné. »
Dans ces pensées, au mois de décembre 1871, Mgl" Lavigerie envoya trois Sœurs de la mission à Laghouat, par delà les hauts plateaux, à six jours de voiture à travers l'Atlas, à l'entrée des brûlantes immensités sahariennes. L'accueil qui leur fut fait dans l'oasis fut triomphal, mais leur installation fut uniquement le triomphe de la pauvreté. Elles commencèrent par la charité, ouvrant un dispensaire, soignant les indigènes qui leur apportaient d'énormes régimes de dattes comme rétribution» Elles ouvrirent ensuite une petite école; jeunes colons et Arabes y affluèrent. Mais tout était souffrance et misère en ce lieu; disette d'eau, climat torride, orages violents, trombes aveuglantes et étouffantes de poussière et de sable. Les Sœurs tombèrent malades. Leur supérieure les rappela. Elles retournèrent l'hiver suivant, sans pouvoir se lasser de faire le bien et de souffrir. Mais le séjour à Laghouat de quelques femmes isolées devint plein de périls. L'Archevêque les rappela définitivement.
A Marseille, la charité de la congrégation de Saint- Pierre-ès-liens continuait à recevoir les orphelins arabes pour leur apprendre les métiers qu'ils devaient exercer quelque temps après dans les villages chrétiens. Il en passa ainsi successivement plus de trois cents au boulevard de la Madeleine, d'où ils rentraient ensuite en Algérie sous la main de leur premier père. Leur reconnaissance lui demeurait fidèle, au loin comme auprès. M. Payan d'Augery aime à raconter que deux de ces jeunes Arabes se rendant en Italie, dans l'orphelinat Salésien de San- Pier d'Arena, y faisaient route sur le paquebot avec des esprits forts qui attaquèrent devant eux la religion et les prêtres. Les pauvres enfants n'y tinrent plus, et se jetant à travers la conversation, avec leur mauvais langage, mais avec leur grand cœur : « Vous pas Français, Monsieur,
pas Français ! — Et comment cela ? reprend le beau diseur. — Si vous Français, vous savoir que, quand la famine est venue à Alger, les Turcs laisser mourir nous, les marabouts aussi. — Et nos parents vouloir manger nous, ajouta l'autre Arabe montrant la cicatrice d'une entaille à son cou. Mais les prêtres sauvé nous avec l'argent des catholiques, avec papa Monseigneur; et depuis, nous bien manger, bien couchés, bien habillés, bien instruits. Bons, bien bons prêtres français; bien bon, papa Monseigneur. )>
Lui non plus ne les perdait pas de vue dans cet éloignement. Il vint à Marseille, le 28 janvier 1872, apporter le baptême à vingt-quatre de ses chers fils à qui l'on avait donné des parrains et marraines choisis parmi l'élite de la société. « Après plus de vingt ans, nous écrit le même témoin, nous revoyons encore cette émouvante procession de jeunes Arabes au teint bistre, à l'œil de feu, à la modestie angélique, venant, accompagnés de leurs pères et mères dans la foi, solliciter le saint baptême ; et défilant sur la terrasse de l'établissement des Orphelines du choléra, sous la conduite de l'Archevêque qui ensuite les baptisa lui-même, interrompant à chaque instant sa fonction sacrée par des mots de tendresse et de foi que nous n'oublierons jamais. »
Mais dans ce relèvement moral et spirituel des âmes et des œuvres, ce qui remontait le moins vite c'était la fortune financière de la petite Société. La France était à payer sa lourde imposition de guerre. La Propagation de la foi, privée de ses recettes ordinaires, avait dû abaisser à six mille francs sa subvention annuelle à l'œuvre africaine. « Était-ce une raison pour laisser tout tomber et périr? » se demanda l'Archevêque; il n'en était plus là. Lui aussi était remonté : « Je ne me sens pas ce triste courage, reprend-il. Dussé-je tomber écrasé, comme mon saint prédécesseur Mgr Dupuch, sous le poids trop lourd d'une telle entreprise, tant que je serai debout encore, je
conserverai ma foi et mon invincible espérance dans la miséricorde de Dieu ! »
Il imagina alors de faire appel à la charité sous une nouvelle forme. Comme il avait demandé aux familles et aux fidèles le prix annuel de l'adoption d'un orphelin, il demanda de même l'adoption d'un missionnaire moyennant le versement de 800 francs par an. Chaque bienfaiteur ou famille de bienfaiteurs aurait ainsi son missionnaire, et le mérite de ses œuvres. « Voilà, dans toute sa simplicité, la pensée que j'ai, je crois, reçue de Dieu », disait-il. Elle devait fructifier.
Une autre ressource qu'il fit dériver vers ses œuvres fut l'Association des mères chrétiennes de France, établie à Constantine, par Mgr de Las-Cases, sous le nom d'Œuvre de sainte Monique. Elle faisait vivre par ses offrandes l'orphelinat arabe de Constantine. En adoptant les orphelins, Mgr Lavigerie appela à lui les ressources de l'orphelinat ; et, en sa qualité d'administrateur temporaire du diocèse, il transféra l'Œuvre de sainte Monique à Notre- Dame d'Afrique où la sainte veuve et son illustre fils eurent chacun leur autel. Il est vrai sans doute que, par la ville de son siège, le grand évêque d'Hippone n'appartenait pas au diocèse d'Alger, mais Mgr Lavigerie prenait sur lui d'affirmer, dans une Circulaire, que « saint Augustin, au cours de ses voyages le long de la côte, avait dû plus d'une fois passer au pied de la sainte colline où s'élève aujourd'hui Notre-Dame d'Afrique, et même s'y arrêter ». C'était assez, croyait-il, pour le naturaliser Algérien, lui et sa sainte mère.
De plus un Bulletin servait d'organe à l'Association. Lui aussi passa à Alger, dans les mains de l'Archevêque, par concomitance avec l'œuvre. Au lieu de s'appeler Bulletin de VOEuvre de sainte Monique, il s'appela dès lors Bulletin de saint Augustin et de sainte Monique, puis finalement Bulletin des missions d'Alger, sous le patronage de saint Augustin et de sainte Monique. La trans-
formation devint ainsi complète. La Société des missionnaires eut désormais un organe indispensable de propagande et de recrutement; et l'Archevêque eut pour lui-même une tribune modeste, il est vrai, mais puissante, et qu'il allait remplir de ses accents apostoliques.
Il faut ajouter enfin que cette Société avait désormais trouvé un protecteur, comme l'Archevêque un ami, dans le nouveau et vaillant gouverneur de l'Algérie , l'amiral comte de Gueydon. Dès sa première visite officielle à Mgr Lavigerie, il avait dit : « J'ai passé ma vie à protéger les missions sur toutes les mers. Tant que je serai gouverneur d'Alger, on ne dira pas qu'ils ont été persécutés sur une terre française. » Et aux missionnaires euxmêmes, un jour que l'Archevêque les lui avait présentés à Maison Carrée : « Il y en a qui vous combattent, et moi je vous approuve. En cherchant à rapprocher les indigènes de vous par l'instruction et la charité, vous faites l'œuvre de la France. La France ne fait plus assez d'hommes pour peupler l'Algérie. Il faut y suppléer en francisant nos deux millions de Berbères; mettez y toujours la même prudence; et alors comptez sur moi. »
En somme, lorsque Mgr Lavigerie considérait le cours de cette terrible année 1871 , il y voyait, pour ses œuvres, tant de miracles de préservation et de conservation qu'il se déclarait très redevable à la bonté divine : « En résumé, écrivait-il, je dois dire que la frêle barque qui porte mes enfants, a été pendant la tempête, l'objet d'une spéciale protection du ciel. Malgré tant de craintes et de périls, pas une de nos œuvres n'a été supprimée, pas une de nos maisons n'a été fermée. »
Il en était de même pour son peuple d'Alger et de l'Algérie, sauvé des violences de l'émeute populaire et des horreurs de l'insurrection kabyle. Ce fut pour en rendre grâces à Dieu qu'il résolut d'instituer l'Adoration perpétuelle dans toutes les églises du diocèse d'Alger, à partir du ier janvier 1872 : « Sans vouloir nier le mé-
370 LE CARDINAL LAMGER1E.
rite et les services des hommes, si vous voulez vous souvenir de ce qui s'est passé sous nos yeux dans le courant de cette année, vous ne pourrez vous empêcher de reconnaître que c'est uniquement à un concours d'événements providentiels et humainement inexplicables que nous devons notre salut.
Bien plus , une autre Lettre adressée à son clergé, a la date du i3 novembre, passant en revue le personnel et les œuvres diocésaines, constatait, à la gloire de Dieu, que, depuis les quatre années de ce nouvel épiscopat, le diocèse avait vu « le nombre de ses prêtres presque doublé, quatre nouvelles congrégations d'hommes établies et cinq nouvelles congrégations de femmes, deux nouveaux collèges ecclésiastiques fondés, l'un a Blidah, l'autre a Alger, sans compter ses orphelinats et ses asiles de pauvres. Au total, c'étaient dix congrégations d'hommes, douze congrégations de femmes, plus de deux cents prêtres, travaillant de concert à l'établissement définitif de la foi chrétienne sur ce sol longtemps si désolé. »
La même Lettre disait : « Courage donc, Messieurs et chers collaborateurs. Quelles que soient les difficultés présentes, voici des jours meilleurs qui s'annoncent pour l'apostolat. Une politique sensée, vraiment coloniale, vraiment française et vraiment chrétienne s'affirme enfin et nous promet des jours de vraie liberté, la seule chose que l'Église demande présentement aux puissances de la terre, pour accomplir sa mission divine. Courage donc! Et quelles que soient les épreuves qui nous attendent encore, rappelons-nous les paroles du Maître : Mundus vos odio habebit, sed confiait e9 ego vici mundum! »
Cette politique réparatrice était celle pratiquée par l'amiral de Gueydon. L'Archevêque le soutenait et l'inspirait au besoin, non seulement en particulier, mais dans un conseil public où il avait sa place , le Conseil de gou-
vernement, composé des premières autorités civiles, militaires et ecclésiastiques de l'Algérie. Il y déployait une telle compétence administrative que ses collègues en étaient dans l'admiration. L'un d'eux, un des plus hostiles à ses croyances pourtant, déclarait que « c'était dommage qu'un tel homme portât soutane : il eût été un incomparable gouverneur général ! »
Les idées très mûries que l'Archevêque apportait à ce Conseil , nous les trouvons dans des Notes pratiques sur V Algérie, qu'il avait successivement fait passer sous les yeux du gouvernement de l'Empereur et du gouvernement de Tours. Il demandait la reconstitution de la propriété arabe non plus par tribus , indivisible , inaliénable , mais par familles, et dès lors transmissible , acquérable à nos colons français. Il en eût même admis l'expropriation avec indemnité, et cela au grand profit de l'Arabe lui-même qui ne tire rien de ces terres, et au grand profit de l'immigration européenne encouragée par l'espoir de les exploiter. Il désirait l'assimilation complète et prochaine de l'Algérie à la France, pour parer au péril de la séparation ardemment prônée parles factieux cosmopolites etautres. Il eût voulu qu'on fit disparaître de la jurisprudence franco-algérienne des dispositions qui consacraient l'atroce situation des femmes arabes , leur vente , leur réel esclavage, l'extrême facilité et multiplicité du divorce, et le reste. Il proposait l'extension des droits civils et politiques des colons français par leur plus large représentation dans les conseils publics. Il eût aussi souhaité, — il est vrai que c'était avant l'insurrection kabyle , — la réduction de l'effectif de l'armée d'Algérie , qui, suivant lui, ne fait qu'y perdre ses mœurs, sa foi, sa considération et les traditions de la grande guerre, « A moins, dit-il incidemment, et intentionnellement, que l'on ne veuille un jour prendre la Tunisie qui est prête à se donner à nous, pour échapper à son affreux et infâme gouvernement. » Il y pensait donc dès ce temps-là
C'est en conformité avec ces pensées, et dans le double intérêt de la terre et des hommes , que l'amiral , voulant punir la Kabylie de sa révolte, lui avait enlevé Soo.ooo hectares laissés improductifs et les avait rendus disponibles pour la colonisation. Mais qu'en allait-on faire? L'Archevêque proposa, dans le Conseil de gouvernement, d'en attribuer une partie aux immigrants d'Alsace et de Lorraine. L'amiral s'associa à cet acte de patriotisme et d'intelligente administration. Une loi, provoquée par lui, le io septembre 1871, concéda 100.000 hectares à ces infortunés.
La parole était dès lors à la charité chrétienne. Une Lettre éloquente de l'Archevêque adressée aux Alsaciens- Lorrains leur fit entendre cet appel : « Chrétiennes populations de l'Alsace et de la Lorraine, vous qui errez, dans ce moment, sur les routes de la France, de la Suisse, de la Belgique, fuyant vos maisons incendiées, vos champs dévastés, l'Algérie, la France africaine, par ma voix d'évêque, vous ouvre ses portes et vous tend les bras. » Il n'y avait point d'appâts que cette Lettre ne leur présentât pour les attirer : terres fertiles à cultiver, aisance facile à acquérir, foi religieuse et langue nationale entretenues dans les écoles, douceur du climat, beauté d'un ciel élyséen. Il rappelait qu'il avait été leur évêque, à Nancy : ils étaient ses fils d'autrefois. Il ferait tout pour eux.
Il ne s'épargna pas en effet : quêtes, comités de secours s'organisèrent en leur faveur. Un peu plus de 10.000 Alsaciens-Lorrains débarquèrent en Algérie, en 1872. Ils y fondèrent des villages, Haussonwiller dans la vallée des Issers, Strasbourg et Duquesne autour de Djigelli, Bitche près de Constantine. Mais malheureusement la plupart de ces braves gens étaient des ouvriers de fabrique, peu propres au travail de la terre : beaucoup ne purent s'y faire, vendirent leurs concessions et furent chercher de l'ouvrage dans un autre pays.
L'amiral et l'Archevêque avaient un ennemi commun : les municipalités turbulentes de l'Algérie. Ils eurent une tâche commune : défendre contre elles la liberté.
Celles de l'enseignement religieux, puis de l'exercice du culte , furent attaquées tour à tour.
Les villes d'Alger, d'Oran et de Constantine s'obstinaient à fermer leurs écoles congréganistes. Le gouverneur général leur fit savoir, par les préfets, que « des mesures prises sans droit devaient rester sans effet. » L'Archevêque, de son côté, s'adressa, par Lettre du 22 janvier 1872, à la commission parlementaire qui, à cette époque, était saisie d'un projet de loi sur l'instruction primaire. Ce lui fut l'occasion de traiter à fond le sujet, au point de vue de l'Algérie. Le crime des municipalités, en lutte contre l'école religieuse, est un crime de lèseliberté, un crime de lèse-famille, un crime de lèse-patrie : tel est son triple argument. « Certes, s'écrie le grand patriote, je comprends et je partage l'amertume que des persécutions semblables ont fait éprouver aux catholiques de quelques-unes de nos villes de France. Mais là du moins il n'y avait que des Français, pour être témoins de ces scandales. Ici c'est en présence du mahométisme courbé, mais non soumis, en présence des ennemis de notre nom et de notre culte national, que nous avons vu les institutions chrétiennes, les objets les plus sacrés de notre culte, ouvertement outragés, publiquement persécutés. En France, hélas ! sans doute on abattait le drapeau de notre foi et de notre honneur séculaires. Mais ici, on désertait devant l'ennemi. »
La Lettre de l'amiral de Gueydon aux préfets de l'Algérie concluait à la liberté des pères et mères de famille, dans le choix des instituteurs de leurs enfants et à la création, pour les indigents, de bons scolaires utilisables dans l'école de leur préférence. L'Archevêque, citant cette lettre pleine de fermeté, pleine de sens, donnait sa conclusion comme la plus sagement respectueuse du
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droit de tous. Telle devrait être la loi adoptée par les Chambres. Mais ce n'était pas l'affaire des Jacobins algériens pris à parti dans ces pages. Us préparèrent leurs représailles.
Alger, depuis la conquête, voyait chaque année se dérouler une procession grandiose, le jour de la Fête- Dieu; « et rien, écrit l'Archevêque , n'était plus solennel que la bénédiction donnée sur la place du Gouvernement à la foule qui couvrait les rues, les boulevards, les terrasses des maisons mauresques. Rien n'était plus grandiose que la seconde bénédiction donnée au milieu des salves de l'artillerie aux navires qui remplissaient le port et, au delà même des flots de la Méditerranée, à ceux que nous avons laissés dans la mère-patrie. » Or dans les derniers jours de mai, le maire de la ville, avisé officiellement par le préfet que la procession habituelle aurait lieu le i juin, refusa de prendre l'arrêté de police nécessaire pour que la procession fût possible. Une lettre hautaine et déclamatoire, signée de l'adjoint, faisait la leçon « aux pouvoirs qui avaient eu jusqu'ici la faiblesse de laisser violer la loi », et déclarait emphatiquement « qu'aux magistrats de la cité appartenait l'honneur de les rappeler à son respect. )>
A ce coup l'Archevêque riposta immédiatement et énergiquement. Le même jour, dès que le préfet lui eut notifié l'arrêté municipal, il lui adressa une Lettre justifiant de son droit, alléguant le vœu des populations, les traditions , l'honneur de la France devant les musulmans , et s'élevant contre les prétentions d'une municipalité « qui, s'étant toujours conduite avec la loi comme on savait, s'était ainsi enlevé le droit d'en oser parler.
« Au fond, Monsieur le Préfet, personne ne s'y trompe, disait-il. Cette opposition s'inspire de passions d'hommes qui ont renié toute croyance, et qui, ne visant qu'à renverser les plus solides bases de l'ordre social, se font une joie brutale de venir ici, en présence du mahométisme
encore mal soumis, insulter au culte national de la France.
« Pour moi, en ordonnant, en présence de ces passions que je connais, la procession de la Fête-Dieu, j'ai voulu remplir un devoir que je crois celui de toute conscience virile, dans ce pays et dans ce temps : celui de ne pas déserter devant l'ennemi. »
Cette vigoureuse Lettre se couronnait ainsi : « Mon devoir est rempli. Il ne me reste, puisque je suis désarmé, que de céder à la force.
« Mais la population vraiment catholique d'Alger, déjà si profondément blessée dans ses sentiments les plus intimes par les abominables outrages déversés chaque jour sur ses croyances, par les mesures illégales et persécutrices dirigées contre l'enseignement religieux de ses écoles, contre l'exercice de son culte, saura une fois de plus à quelles haines et à quelles faiblesses elle doit, depuis près de deux années, la suppression des coutumes et la violation des droits qui lui sont les plus" chers.
« Je souhaite, Monsieur le Préfet, que ces errements déplorables ne portent pas un coup funeste à l'Algérie , en montrant aux colons honnêtes et chrétiens qui auraient la pensée de venir se fixer parmi nous, sous quel joug d'intolérance religieuse ils viendraient se placer. »
Cette lettre, l'Archevêque la mit sous les yeux de ses curés, fiers de lui, en ajoutant : « Nous n'avons plus qu'une seule ressource, Messieurs : protester en faveur du droit et attendre des jours meilleurs pour l'Algérie, s'il plaît à Dieu de les lui réserver. »
Mais il ne voulut pas rester et laisser son peuple sous le coup d'une défaite. Le diocèse possédait sur la hauteur où s'élève Notre-Dame d'Afrique un magnifique terrain, entre les deux vallées, et au-dessus de la mer : « Ce terrain, dit-il à ses prêtres, est notre propriété pri-
vée, aucune mauvaise volonté ne peut nous empocher d'y trouver Dieu. J'ai décidé que la procession qui ne peut se faire à Alger aura lieu à Notre-Dame d'Afrique. J'y convoque toutes vos paroisses, avec leurs congrégations, leurs confréries, leurs écoles, pour le jour et l'heure où devait avoir lieu la procession d'Alger. »
A ce jour et à cette heure, une foule évaluée à plus de vingt mille personnes monta de la ville sur le plateau où trône Notre-Dame d'Afrique. L'armée presque entière s'y rendit avec tous ses chefs. L'artillerie plaça ses canons sur la colline qui fait face à l'église, à l'extrémité de la vallée des Consuls, et salua de ses détonations la présence du Dieu des armées. La bénédiction du saint Sacrement descendit sur la vallée, la mer, le port et cette ville que ces étranges princes du peuple avaient voulu fermer à Celui qui venait la visiter dans la paix et dont "le peuple en foule acclamait le triomphe.
Le gouverneur général avait d'ailleurs déclaré, par dépêche, de Blidah, a juin, « qu'il assumait la responsabilité du maintien de l'ordre, ne pouvant admettre qu'une infime minorité fasse obstacle au vœu du plus grand nombre des habitants d'Alger. »
Mais ce n'était là encore qu'une moitié de la victoire. L'Archevêque se pourvut contre l'arrêté municipal. Sans perdre un seul instant, il en appela au ministre des cultes. Celui-ci était M. Jules Simon qui, le n juin, en référa à son collègue de l'Intérieur, en ajoutant « qu'à son avis la loi du 1 8 germinal an X invoquée par le maire d'Alger n'était pas applicable à l'Algérie, et que les catholiques y gardent le droit de réclamer le libre exercice de leur culte. » Il rappelait en outre que « les maires ne pouvaient prendre de semblables arrêtés que sous la surveillance de l'autorité des préfets, lesquels avaient le droit de les annuler. » Le ministre de l'intérieur, déclara « partager cette manière de voir, et prescrivit qu'on se conformât aux usages. »
Les processions purent donc, par la suite et pour un temps, reprendre leur parcours d'autrefois, sans que leur pacifique cortège eût à se renfermer, comme une armée vaincue , dans la citadelle de Notre-Dame d'Afrique.
C'est sur cette citadelle pacifique de la prière que nous reposerons finalement nos yeux. Aussi bien était-ce de là qu'était parti tout le mouvement de résurrection que nous venons de décrire.
La construction de l'église était maintenant achevée. Le 4 mai> fête de sainte Monique, l'Archevêque y avait, au sein d'une grande pompe, fait la translation d'une partie du bras de la sainte veuve africaine. Maintenant, 0.8 juin 1872, il annonçait que, le 1 juillet, fête de la Visitation de Marie, il consacrerait l'édifice commencé par les soins de M81" Pavy, quinze ans auparavant.
Cette œuvre avait son histoire, qui était beaucoup l'histoire des interventions célestes. Dans toute institution de l'Eglise, entre Dieu et les hommes, il faut chercher l'âme qui prie. Depuis 1846, se cachait près de là une de ces créatures simples et fortes , humbles et grandes , dont l'instinct des peuples dit tout d'une voix : c'est une sainte ! C'était une Piémontaise d'une éminente vertu , nommé Marguerite Bergesio, venue enfant à Lyon, puis de Lyon amenée à Alger par Mgr Pavv qui l'avait mise, à Saint-Eugène, au service des plus jeunes enfants et des malades, et qu'on ne connut plus dès lors que sous le nom défiguré de Agarithe Berger, de Mlle Agarithe, ou plus souvent de « la Sœur de Notre-Dame d'Afrique ». En elle reposait la première inspiration de l'œuvre, avec la promesse des bénédictions d'en haut sur ce rivage algérien et sur toute l'Afrique soit chrétienne soit infidèle. C'était elle qui, dès son arrivée dans le pays, venait prier et faire prier pour cette chrétienté renaissante, devant une statuette de Marie qu'elle avait placée d'abord dans le tronc d'un olivier, puis dans le creux du rocher, au
fond de ce mystérieux et frais ravin qui forme une des gorges étroites de la Bouzareah. Elle trouvait là un souvenir de Notre-Dame de Fourvière tant aimée de sa jeunesse! C'est elle qui ensuite, en 1 854» avait suggéré à Mgr Pavy d'élever une chapelle à la Mère de Dieu, à l'extrémité de cette croupe, au-dessus des flots, et d'y appeler les fidèles aux pieds de celle qui désormais s'appellera Notre-Dame d'Afrique. Là, elle-même, s'installant dans une pauvre cabane, s'était donné la tâche d'y faire vivre, de la vente de quelques images et objets de piété, le pèlerinage grandissant. En 1860, lorsqu'une trombe emporta la toiture et tout le mobilier du petit oratoire, elle avait dit bravement à Mgr Pavy : « La chapelle de Marie est renversée par le démon , bâtissons-lui une église ! » et, apportant à l'évêque les quelques centaines de francs qui étaient le fruit de son pieux commerce et de ses quêtes : « Voilà, Monseigneur, pour. la première pierre, saint Joseph fera le reste. » Puis elle avait mis le bâton de pèlerin dans la main du Pasteur qui avait parcouru les villes de France, en quêtant, et qui du moins en mourant put saluer les coupoles naissantes d'un monument sur lequel reposaient tous ces célestes présages. Ces présages, elle-même, deux ans après cette mort, les voyait déjà se réaliser, lorsque les orphelins arabes de Mgr Lavigerie venaient chanter en ce lieu Ylmana Mariam. Au jour de la première prise d'habit des missionnaires, elle leur avait dit, à genoux devant eux pour être bénie : « Courage, mes Pères! le jour viendra où cette chapelle sera trop petite pour contenir les futurs apôtres des Arabes, comme vous! »
On croyait d'autant plus à sa parole prophétique qu'il n'y avait pas d'âme qui fût plus à Dieu, à la charité, à la bonté, à l'obéissance et à la patience, que cette adoratrice du Très-Haut. Ne descendant plus jamais à Alger, elle vivait dans une perpétuelle faction devant les autels, ou dans le service religieux des pèlerins, toute dévorée
de la passion de Celui dont elle disait : « Je voudrais brûler des parfums à Notre-Seigneur, dans tous les lieux où il repose. »
Mgr Lavigerie la vénérait et disait d'elle : « J'ai parcouru bien des pays et vu bien des gens, mais jamais de ma vie je n'ai rencontré une sainte comme Mlle Agarithe. » A chaque fois que, selon sa pieuse coutume, il venait recommander ses entreprises à Notre-Dame d'Afrique, il ne manquait pas de s'arrêter devant le petit étalage de la pieuse fille et de lui demander de prier pour lui : « Dieu et Marie ne peuvent rien lui refuser, » disait-il encore.
La consécration de Notre-Dame d'Afrique fut pour elle, comme pour tous les fidèles d'Alger, une grande journée. Le clergé, les congrégations religieuses étaient là. Après la cérémonie, on présenta à l'Archevêque deux épées historiques, celle du maréchal Pelissier et celle du général Yusuf, que leurs veuves faisaient déposer en exvoto aux pieds de la divine Reine du Ciel.
Le même jour avait lieu, dans ce même sanctuaire, la translation des restes de Mgr Pavy qui, par testament, l'avait désigné comme le lieu de sa sépulture. Mgr Lavigerie l'avait annoncée à son clergé, dans une Lettre pleine de l'éloge de son prédécesseur : « Mgr Pavy, votre pasteur et père, a fécondé par ses travaux, par les œuvres de sa haute intelligence, le champ du père de famille que vous arrosez de vos sueurs. Il a connu les peines, les contradictions, les amertumes qui, sur cette terre nouvelle, attendent les ouvriers de l'Evangile. Il a eu la gloire de voir ses entreprises couronnées de succès, et son seul héritage former le patrimoine de trois diocèses. Ce sont des souvenirs que vous serez heureux de ressusciter, en accompagnant à leur dernière demeure les restes de l'Illustrissime et Révérendissime Père en Dieu, Mgr Louis- Antoine-Augustin Pavy, second évêque d'Alger. » Mgr Pavy avait été beaucoup aimé. Ses restes, exhumés de
la cathédrale, furent transportés dans l'église neuve, embaumés dans les larmes et la reconnaissance de son peuple.
Mgr Lavigerie voulut que, dans ce même jour, Notre- Dame d'Afrique fût témoin du premier mariage chrétien célébré entre deux jeunes couples indigènes, orphelins de la famine de 1867. C'était, d'une part, un Kabyle, Ben-Aïssa, et une jeune fille, Helyma, des montagnes qui entourent Tercès. C'était, d'autre part, un Arabe, Jean Schériff, et une orpheline, Zohra, des environs de Cherchell. Lorsque, conduits par les Sœurs de la mission à l'autel de sainte Monique, les deux jeunes couples, revêtus du costume national, vinrent s'agenouiller aux pieds du pontife, l'émotion fut grande dans l'assistance. L'Archevêque essaya de parler; il ne le put. Il reçut lui-même leurs serments. La veille, il avait constitué à chacune des filles une petite dot de 5oo francs, et fait don à chaque ménage d'une maison meublée et de vingt-cinq hectares de terre, sur le territoire des Atafs, où nous les retrouverons. Il eût fallu remonter bien haut dans les siècles passés pour rencontrer une union ainsi bénie au nom de Jésus-Christ entre des fils et des filles du Prophète !
Dans toute cette journée de fête, on remarqua près de l'Archevêque un évêque, jeune encore, d'une belle prestance et le front largement découvert, remarquablement distingué de parole et de manières, qui depuis quelques mois était en Algérie : c'était Mgr Soubiranne, évêque de Sébaste in partibus, précédemment directeur de l'œuvre des Ecoles d'Orient, que Mgr Lavigerie, son condisciple et son ami, avait demandé comme auxiliaire, et qu'il avait lui-même sacré évêque à Paris, au mois de février de cette année. L'Archevêque avait représenté au Saint- Siège que « la direction des missions catholiques absorbant en correspondances , en voyages , en soins de toute nature, la plus grande partie de son temps, il avait
cru de son devoir de se faire suppléer à Alger. » Le Pape lui avait octroyé ce secours, et l'Archevêque l'avait présenté à son clergé comme un frère.
Constantine attendait encore la présence de son évèque. La dette énorme laissée par Mgr Las-Cases avait été payée, et le diocèse conservait la jouissance des propriétés acquises par ce prélat. Le 6 mai, le Saint-Père préconisa son successeur.
« Le voici qui vient , écrivait Mgr Lavigerie aux fidèles de Constantine, choisi pour vous parmi les plus saints, les plus sages , les plus dévoués au Saint-Siège , les plus expérimentés de notre France. » Celui qu'il annonçait ainsi à son troupeau était Mgr Robert, vicaire général de Viviers, duquel il devait connaître l'impérissable amitié. Le sacre du successeur de saint Augustin devait d'abord avoir lieu solennellement à Bône, près d'Hippone, le 16 juin, et un grand nombre d'évêques y étaient invités. Mais des retards survenus dans l'expédition des Bulles firent ajourner jusqu'en octobre cette consécration épiscopale, que Mgr Lavigerie conféra à son suffragant dans sa métropole d'Alger.
Ainsi l'Algérie chrétienne s'était reconstituée de la base au sommet, au cours de ces deux années 1871 et 1872, années pleines d'angoisses suivies de travaux réparateurs. L'Institut des missionnaires, ayant reçu son raffermissement intérieur, se trouva prêt à se déployer au dehors. Et c'est de Notre-Dame d'Afrique, maintenant consacrée, que nous allons voir l'apostolat faire découler la grâce avec la charité, dans la vallée du Chélif, sur les pentes abruptes de la Kabylie, et jusqu'au sein des sables brûlants du Sahara.
VISITE DE L'ARCHEVÊQUE. FONDATION A TAGUEMOUNT. CON
La Société de la mission étant reconstituée, Mgr Lavigerie lui fit savoir qu'il allait prendre possession par elle de sa Délégation apostolique du Sahara, et que quelques-uns des Pères allaient y être envoyés. On en tressaillit de bonheur et d'espoir.
Auparavant toutefois, il jugea à propos de faire pour elle deux choses. La première fut de la rattacher, par mesure de prudence, à sa propre autorité, en obtenant un Rescritdela Propagande, à la date du 1 4 juillet 1872, en vertu duquel les Maisons-mères de sa Société de prêtres, de frères et de sœurs seraient exemptes de la juridiction de l'ordinaire, pour être placées sous celle du Délégué apostolique, en sa qualité de fondateur. La seconde chose qu'il fit fut de soumettre les règles de cet Institut à cette autorité première de laquelle il y était dit : a On considérera la soumission et le dévouement au Souverain Pontife comme la gloire et le caractère propre de la Société. »
C'est à cette fin que Msr Lavigerie partit pour Rome au mois d'août 1872. Ses missionnaires lui ayant exprimé leur désir « d'aller eux aussi s'agenouiller devant le chef suprême de l'Eglise avant de se jeter dans le combat », l'Archevêque décida que les deux plus anciens, le P. Charmetant et le P. Deguerry, se rendraient à Rome avec lui.
Ils y arrivèrent le 28 août, fête de saint Augustin, le grand docteur de l'Afrique. Le lendemain l'Archevêque célébrait la messe dans l'église qui lui est dédiée et sur l'autel qui garde les reliques de sa sainte mère. Dans la soirée, à six heures et demie, il se rendit à l'audience de Pie IX, avec ses deux fds dans leur blanc costume arabe, pour que cet habit reçût sa consécration par sa présence en ce lieu.
Pie IX parut ravi de la nouvelle fondation et des vues du fondateur : « Quoi, s'écria-t-il, levant les bras, c'est aujourd'hui, au moment où de tous les côtés, en Europe, les sociétés religieuses et apostoliques sont persécutées et proscrites, qu'il m'en vient une nouvelle de cette terre d'Afrique qui était toute musulmane, il n'y a pas quarante ans ! »
Les deux missionnaires furent appelés à l'audience : « Ah ! voilà les prêtres arabes î s'écria le Saint-Père en leur ouvrant ses bras. — Arabes , non par la naissance , mais par la charité », expliqua l'Archevêque. Et quand ils furent à ses pieds : « Très Saint-Père, ce sont les prémices de la mission africaine que je vous présente. A leur retour, ils vont partir pour l'intérieur de l'Afrique, cherchant à en atteindre le centre. Bénissez-les, afin qu'ils aientile courage de souffrir pour leur foi, et, s'il le faut, de donner leur tête pour elle. — Leur tête! dit le Saint-Père. Il est vrai que, dans notre temps, il ne faut pas que la tète tienne trop aux épaules, si l'on veut faire jusqu'au bout la volonté de Dieu. » Il ajouta que la sienne, dans le temps présent, était autant exposée, là, à Rome,
que la leur dans leur mission d'Afrique ! En disant cela, le Saint-Père portait sa main à son cou, comme pour le présenter aux bourreaux.
L'entretien devenait très émouvant, très élevé, sur les périls de l'Église. Le Pape le fit descendre à cette familiarité pleine de grâce dans laquelle il excellait, faisant remarquer à l'Archevêque la haute taille des deux soldats qu'il avait enrôlés dans cette compagnie nouvelle. — Ce sera peut-être , dit l'un d'eux, pour les sauvages de l'Afrique centrale, une tentation de nous raccourcir. » On en revenait toujours à cet espoir du martyre.
L'Afrique, la France, Saint- Augustin, la Société de la mission, les orphelins, les bienfaiteurs des œuvres africaines furent l'objet de ces discours très variés. Le Pape releva les deux prêtres agenouillés devant lui, et embrassa l'Archevêque en lui disant adieu. « Ce fut la fin d'une grande journée , » dit le récit de ceux à qui elle fut donnée.
Mgp Lavigerie écrivait de là à son ami, M. l'abbé Bourret : « Le Pape, le cardinal Antonelli m'ont comblé, et tout le monde les a imités, comme de juste. Le Pape est miraculeux de santé et de présence d'esprit. Il m'en a dit qui vous égaieraient bien si je pouvais les confier au papier. C'est quelque chose d'incroyable que de voir ce vieillard si vénérable, voué peut-être au martyre sous quelque Commune de Rome , montrer toutes les grâces de l'esprit le plus aimable, le plus fin, le plus malin... )>
Les deux missionnaires quittèrent Rome, le 3i août. Ils ne rentrèrent à Alger que pour se disposer à se rendre au poste qui leur serait assigné dans le désert. Mais à cette première heure d'une grande entreprise, Mgr Lavigerie voulut préposer d'abord une institution de prière et de pénitence permanente ; et les deux jeunes Pères, avant leur départ, purent assister à l'installation du Carmel d'Alger.
Il y avait déjà quatre ans, qu'en 1868, presque dès
son arrivée, l'Archevêque s'était adressé aux Carmélites de Paris d'abord, puis à celles de Bayonne, afin d'obtenir d'elles une colonie de leurs sœurs pour l'Algérie. Il écrivait alors à la Supérieure : « C'est de Bayonne, ma très Révérende Mère, que le bon Dieu m'a envoyé combattre pour sa cause en Algérie ; et je considérerais comme une bénédiction spéciale qu'il m'envoyât du même diocèse celles qui lèveraient leurs mains vers Lui sur la montagne, pendant que je soutiens dans la plaine le choc de la bataille. Je viens donc vous demander, ma très Révérende Mère, la faveur d'un établissement fondé par vous dans notre ville d'Alger. Je ne puis vous offrir ni or ni argent ; mais, pour tout le reste, je suis et serai trop heureux de tout vous faciliter. Le climat d'Alger est excellent; la ville est grande, puisqu'elle compte 80.000 habitants, dont 5o.ooo chrétiens. Mais ce qui manque ici surtout, c'est la prière; et j'ai la conviction que c'est la prière seule, la prière incessante qui sauvera ce pauvre peuple... J'attends votre réponse, ma très Révérende Mère, je l'attends avec une sorte d'anxiété, car j'y attache la pensée d'une bénédiction ou d'une malédiction nouvelle pour cette malheureuse Eglise d'Afrique. Votre sainte et admirable fondatrice, sainte Thérèse, eut un jour la pensée d'aller prêcher la foi au milieu des musulmans. Elle ne le put pas ; mais elle enverra ses filles à sa place prêcher l'exemple, la pénitence et la prière à nos pauvres infidèles. »
A cette époque, le Carmel de Bayonne, envoyant un essaim à Mangalore, dans les Indes, se trouva dans l'impuissance de répondre au désir de son illustre compatriote. Ce fut celui d'Oloron, dans le même diocèse, qui exauça sa prière, mais seulement quatre ans après.
Le 28 du mois d'octobre 1872, la petite communauté débarqua donc à Alger, et fut reçue sur le quai par M. l'abbé Dusserre et les sœurs de Bon-Secours, chez lesquelles l'Archevêque vint le soir même les visiter et
les encourager. Il leur donna rendez-vous pour le lendemain matin, à Notre-Dame d'Afrique où il leur dirait la messe et les communierait. Là, il leur parla chaleureusement de la mission de prière et de dévouement qui les attendait sur cette terre d'apôtres et de martyrs. « Mes chères Sœurs, ajouta-t-il, il y a deux jours, nous célébrions ici la fête d'un saint évêque de Carthage, qui se nomme : Quod vult Deus ! c'est-à-dire : ce que Dieu veut. Cela est pour vous : vous venez faire ici la volonté de Dieu. Et voilà qu'aujourd'hui même nous fêtons un autre saint évêque de Carthage qui s'appelle Deo gratias : ceci est pour nous, qui rendons grâces à Dieu de ce qu'il vous envoie ici pour nous apporter vos prières et vos sacrifices : Deo gratias ! »
La première installation se fit à Saint-Ferdinand, dans l'ancienne maison fortifiée d'un colonel français qui l'habitait aux premiers temps de la conquête. Puis, après huit mois, on se transporta à Blidah, en attendant la définitive translation à Alger. C'était, disait l'Archevêque, un fil télégraphique qu'il venait d'établir en communication constante avec le ciel.
Sur ces entrefaites, le Père Charmetant recevait l'ordre de partir en reconnaissance dans le Sud algérien, afin d'y chercher la place d'une station à établir dans le Sahara. Un jésuite, le P. Olivier, avait renseigné l'Archevêque sur les dispositions des tribus du pays, les Beni-Mzad, les Touareg, les Foullanes. Partout les traces d'un christianisme primitif; partout un grand désir de voir arriver des prêtres Roumi pour instruire et guérir : « O marabout, lui disait un jour un Soudanais, si tu venais chez nous, tu serais comme le sultan : Kif el Seltan. »
Le P. Olivier conseillait de commencer par le Curate infirmos; le Docete gentes viendrait ensuite ; les dispensaires et pharmacies d'abord, puis les écoles. « Vous le voyez, Monseigneur, voilà de magnifiques invitations.
Comment ne pas croire, après cela, que le zèle ardent avec lequel Votre Grandeur travaille à la régénération de ces peuples ne soit un jour, bientôt peut-être, couronné du succès le plus consolant? »
Une note de l'Archevêque insérée dans le Bulletin de la mission, annonçait dès le premier jour que le P. Charmetant allait chercher le chemin le plus commode et le plus sûr vers les pays nègres qui entourent les grands lacs de l'Afrique intérieure, « C'est là, en effet, le but dernier de notre mission. Nous voudrions faire, en partant d'Alger, quelque chose de semblable à ce qu'a fait par une autre voie le Dr Livingstone, non pas, comme lui, pour des recherches géographiques que nous ne dédaignons pas sans doute, mais pour la conquête des âmes et la régénération de ces pauvres peuplades, où des millions de créatures de Dieu sont courbées sous le joug du plus cruel esclavage. »
Ainsi tournait-il tout de suite les yeux de ses missionnaires vers ce terme extrême , avant que vienne l'heure d'y diriger leurs pas. C'est sa manière intuitive d'embrasser toute la carrière dès qu'il en touche le seuil.
Le P. Charmetant partit de Laghouat, notre dernier poste d'alors, dans la fin de l'automne de i8ja, pour les tribus du Mzad. Il a raconté lui-même, dans le Bulletin d'abord, puis dans une série de conférences imprimées, ce qu'il a vu, ce qu'il a fait durant ce curieux voyage d'un mois dans « le pays des dattes ». Il a décrit l'ébranlement de cette caravane de plus de cent chameaux, partagée en trois groupes, à destination de Ghardaia, de Metlili, de Ouargla où se fait le commerce avec le Touat et le Soudan. C'est là qu'il eut pleinement la révélation de ce qu'est la vie arabe dans les silencieuses solitudes du désert : la marche dans les sables soulevés par le simoun, l'implacable ardeur du ciel sous un soleil de feu; les illusions du mirage fuyant devant
les yeux; les oasis « jetés comme une Océanie terrestre » au sein de cette immensité ; la chasse à la gazelle et à l'autruche; l'hospitalité sous la tente et l'accueil religieux fait à « l'hôte de Dieu » ; la prière commune et rythmée à Allah, et l'égrènement des quatre-vingt-dixneuf grains du chapelet noir en l'honneur des quatrevingt-dix-neuf perfections divines ; le campement durant les nuits étoilées plus belles que les jours, avec les récits des vieillards, les contes des jeunes gens, l'improvisation des poètes. Mais le missionnaire admirait surtout comment ce pays du Mzad, autrefois chrétien, habité par la race Berbère comme la Kabylie , se souvenait encore de nos rits et de notre discipline d'alors : la confession publique , l'excommunication , la prière pour les morts, l'unité du mariage, et en gardait fidèlement la pratique dans ses mœurs. Le prêtre se félicitait d'avoir pu célébrer chaque jour la messe sous sa tente, en ces contrées qui n'avaient jamais vu se dresser un autel. Il constatait aussi l'empreinte profonde qu'avait marquée sur ces infidèles la religieuse équité du colonel de Sonis, naguère commandant supérieur du cercle de Laghouat, duquel ils disaient encore : « Il ne craignait que Dieu seul, mais lui était craint de tous. Il ne préférait personne, et tout fils d'Adam était son frère. » Les Chambâas comme les Mzabites, la tribu guerrière des Oulad-Sidi Cheikh, assuraient au missionnaire qu'ils voulaient vivre en paix avec les fils de la France. Un des chefs influents de Metlili lui disait : « O marabout, choisis dans l'oasis un endroit qui te convienne ; je t'y ferai bâtir une maison et tu resteras avec nous. » Le vaillant chef des Oulad-Sidi-Cheick, le célèbre Si-Lalla, lui avait juré protection et amitié. « Je réponds de toi sur ma tête. Partout où tu iras, personne ne te touchera, et ta mort, si elle vient, ne viendra que de Dieu. Ma tente sera la tienne, et mes chameaux les tiens. Je te conduirai à Goleah, au Touat, à In-Salah, à Ghat; je
te ferai connaître les chefs des Touareg qui commandent de Rhadamès au Fezzan, et je te ferai parcourir le pays des Berabers, le grand peuple qui va du Sahara à l'Atlantique. » Un grand nombre d'autres lui vantaient le charme irrésistible de la vie nomade, « La vie du désert est si belle ! tu le parcourras avec nous et nos troupeaux. Nous te conduirons d'une oasis à l'autre. Toi, tu nous conduiras dans le sentier du bien, et Dieu sera avec nous. »
Un jour qu'il était chez les Chambâas, le P. Charmetant remarqua un petit nègre, attelé à une manivelle de cordes par laquelle il tirait de la profondeur d'un puits de lourdes outres remplies d'eau, tout en jetant vers l'Européen des regards d'appel, de détresse et de désespoir. Le Père le prit en pitié et l'acheta trois cents francs. Enlevé par les Touareg sur le marché d'Aghadès, transporté à Ghat, puis au Touat, puis vendu à un chef des Chambâas, l'enfant noir avait changé six fois de maîtres. Il fut amené à Alger, placé au petit séminaire de Saint-Eugène, puis accompagna souvent son libérateur dans ses tournées de France, où son intelligence, et sa reconnaissance le firent choyer de tous. Dans ce petit nègre racheté par la charité chrétienne, il y avait le germe de l'œuvre antiesclavagiste du futur Cardinal d'Afrique.
Mgr Lavigerie augura bien de ces débuts de la mission du désert; il écrivait, le i5 décembre, au P. Deguerry : « Nous avons d'excellentes nouvelles du P. Charmetant. Il va revenir et il repartira presque aussitôt avec deux autres missionnaires. Nous allons peut-être prendre un peu plus tard Biskra et Tuggurth. Tout cela vous menace d'un prochain éloignement. Qu'en direz-vous? »
Le P. Charmetant repartit d'abord pour Laghouat en qualité de curé, pour de là continuer ses relations avec le Sud. Les pères Bouchaud et Paulmier lui étaient donnés pour vicaires. Ce dernier, qui lui succéda bientôt
à cette cure, écrivait quelque temps après, en i8^3, que le nombre des malades soignés dans l'année avait été de 4°°° environ. « Trop souvent leurs maladies sont engendrées parleurs vices. Quand nous leur en faisons la remontrance, ils disent : « O marabout, Dieu « lui-même t'inspire la sagesse, mais les fils d'Adam ne « sont que faiblesse et péché. Que la miséricorde de Dieu « soit sur -nous ! » Et nous alors de répondre avec Notre- Seigneur : « Que la paix soit avec toi, va et ne pèche plus. )> C'étaient des scènes de l'Evangile.
Mgr Lavigerie avait écrit que d'autres missionnaires allaient suivre les premiers. Le 10 novembre, le P. Richard partit de Biskra pour les postes de Tuggurth et de Ouargla occupés par nos armes. Le père Pascal vint de même établir à Géry ville un dispensaire et une école. C'était l'émerveillement des Arabes que de voir les missionnaires soigner leurs plaies infectes, et les soigner pour rien : « O marabout, disaient-ils, la puissance est dans tes mains, la vérité sur tes lèvres, et la bonté dans ton cœur. »
Pendant ce temps-là, le P. Deguerry attendait aux Atafs, dans la vallée du Chelif, les ordres de son chef, pour le premier établissement agricole des orphelins sur les vastes terrains achetés à la fin de 1869, avant le concile et la guerre. Qu'était-ce que cette vallée? Qu'étaient-ce que les Atafs ? Quel genre de fondation y était commencée? Mgr Lavigerie, un peu plus tard, en décrivait ainsi l'aspect et les travaux, comme il savait décrire !
« Dans une des vallées de l'Algérie, entre deux chaînes de montagnes dont les unes, s'étendant vers la mer, forment la petite Kabylie de Cherchell, et les autres, montant en amphithéâtre, portent les hauts plateaux du Tell et du Sahara, on aperçoit, depuis quelques mois, du chemin de fer d'Oran à Alger, un village posé sur les premiers contreforts de collines inhabitées. Un fleuve, le Chélif, coule a ses pieds. Une petite rivière le borne
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à sa droite. Sur son emplacement existait autrefois une colonie romaine, chrétienne très certainement, car en fouillant ses ruines on a trouvé le chapiteau d'une de ses églises; et, à six lieues de là, sur l'emplacement de l'ancien oppidum Tingitii, la mosaïque du pavé d'une église catholique, portant la date de la 285e année de la province mauritanienne ou la 2 3oe de l'ère chrétienne, atteste que le christianisme avait prospéré en ces lieux, dès le lendemain de la paix de Constantin.
« Mais , continue l'Archevêque, depuis, la barbarie a passé et elle a fait de cette vallée, aussi peuplée en ce temps-là que le sont aujourd'hui les plus riches vallées de France, ce qu'elle fait partout : la stérilité et la mort. La première fois que je l'ai traversée, le chemin de fer n'existait pas encore. Je fus frappé du silence profond et majestueux de ces solitudes. Pas un bruit humain ne venait à nos oreilles. La nuit seulement on entendait dans les broussailles qui s'étendaient au loin comme une mer sans rivages, le cri aigu du chacal ou celui de la hyène.
« Aujourd'hui, Je village dont je parle forme comme un oasis au milieu de ce désert. Les maisons séparées les unes des autres et disposées en rues régulières, en sont modestes, mais elles brillent par leur propreté, ce signe aimable de la civilisation. De jeunes plantations d'eucalyptus montrent déjà leur verdure entre les blanches murailles. Une église, humble et blanche comme les demeures qu'elle domine, élève vers le ciel, en signe de conquête pacifique, la croix qui vient de rendre la vie à ces contrées courbées depuis plus de dix siècles sous le joug de la mort. Cette croix a la forme d'une croix primatiale en souvenir de saint Cyprien, le primat martyr de Carthage , auquel l'église est dédiée. Devant le village, un vaste jardin, divisé en lots correspondants au nombre des familles, avec ses cultures fécondées par deux norias creusées dans le sol. Derrière, un vaste parc
entouré de murs en terre, où l'on enferme le soir les bœufs destinés au labour, les vaches et les chèvres qui fournissent le lait. Tout à l'entour, les buissons stériles, les jujubiers sauvages, les durs palmiers-nains disparaissent pour faire place aux champs de blé. Partout le spectacle du .travail, de l'action et de la vie.
« Si vous demandiez à un Européen le nom de ce nouveau village, il vous dirait : c'est Saint-Cyprien du Tighzel. Le Tighzel est la petite rivière qui le borde. Mais si vous alliez dans quelqu'une des tribus arabes ou kabyles campées sur la cime des montagnes voisines , et si vous le leur montriez de loin dans la plaine en leur faisant la même question, ils vous répondraient : C'est le village des fils du marabout.
« Le marabout, c'est moi-même. Ils donnent ce nom dans leur langue, aussi bien aux prêtres catholiques qu'aux ministres de leurs superstitions. Les fils du marabout ce sont les orphelins. Les Arabes me regardent comme le père de ces enfants que j'ai sauvés de la mort; et c'est leur usage de donner aux tribus le nom de celui qui les a fondées.
« Dans ce village bâti par nous, nous avons en effet commencé l'établissement de ceux de nos enfants qui sont parvenus à l'âge d'homme. Nous n'avons pas trouvé de moyen plus efficace de tenir nos promesses vis-à-vis d'eux et d'assurer leur avenir, que de les établir à part en les soustrayant également au danger du séjour des villes et à celui du contact des Arabes. »
C'était là, à cette œuvre, que le fondateur avait envoyé le P. Deguerry à son retour de Rome. A la grande question qui se posait devant lui : que faire de ces Arabes chrétiens, arrivés à l'âge de prendre leur place dans le monde? il s'était fait à lui-même, sa réponse invariable : la terre ! La terre dont la culture est une tradition de l'Eglise, dans toutes ses institutions, depuis les moines d'Occident ; la terre dont l'exploitation , sur ces es-
MISSION DES ATAFS. 393
puces indéterminés de l'Afrique fournirait à la fois la ressource la plus assurée aux missionnaires et le moyen d'existence le plus utile aux indigènes ; la terre dont le travail était là , en Algérie, le plus grand service à rendre aux intérêts de la colonie et de la France ; la terre enfin qui procurerait à ses enfants , mariés et établis , avec leur subsistance, la dignité, la stabilité et la moralité qui naissent, pour les hommes et les sociétés, du travail des champs.
C'est dans ce dessein qu'il était venu lui-même visiter ces solitudes pour s'en rendre acquéreur. Pendant huit jours, on l'avait vu, avec les propriétaires, ingénieurs et ouvriers, loger jour et nuit sous la tente, y vivre à l'arabe, arpenter les terrains, en marquer les limites, parmi des espaces déserts où, à plusieurs lieues à la ronde, il n'y avait pas une seule maison européenne pour le recevoir.
Lui-même avait présidé , de loin ou de près , aux travaux d'installation, de plantation et de construction, mettant aux moindres choses sa main, son regard ou ses ordres. C'est chose rare de voir à quel degré cet homme des grandes conceptions était en même temps l'homme des moindres détails d'exécution! Quelqu'un était là chargé par lui de ces travaux. Un jour il avait reconnu à cet égard des aptitudes et un dévouement exceptionnel chez le curé de Collo, province de Constantine, M. l'abbé Gatheron, un des hommes certainement qui l'ont le mieux servi et le plus aimé, et qui, aujourd'hui encore, retiré à Maison-Carrée, chez les missionnaires, dans une vieillesse éprouvée et sanctifiée par l'infirmité, lui garde une inaltérable fidélité de tendresse et d'admiration. C'est lui que nous verrons désormais à la tète de tous les travaux de construction ou de culture de l'Archevêque, soit aux Atafs, soit ailleurs. Mais le fondateur ne se désintéressait pas de son œuvre pour cela; et il ne perdait pas de vue l'homme de sa confiance
que partout il suit, il poursuit, il harcelle de ses instructions pressées, circonstanciées, précises sur chacun des points de l'économie rurale et domestique. Tel est habituellement le sujet de ses lettres, lettres d'ordres et de comptes, exactes, impérieuses, exigeantes, terrifiantes même parfois, mais qui toutes commencent par un « Mon très cher ami », et se terminent par un « Tout à vous de cœur », dont le baume parfume ou guérit tout le reste.
Le P. Deguerry était le supérieur de la petite communauté , composée de trois Pères, directeurs et pasteurs de ce troupeau naissant. Ils y recevaient et installaient les jeunes ménages arabes, à mesure qu'ils étaient unis et que leurs maisons étaient prêtes. Les préliminaires du mariage étaient d'ordinaire fort simplifiés et abrégés. Le plus souvent, l'entrevue des futurs époux leur était ménagée parmi les travaux des champs exploités en commun, soit à Maison-Carrée , soit à Saint-Charles . Elle se faisait comme au temps de Booz et de Ruth, les filles ramassant dans les vignes les sarments, que les garçons coupaient et laissaient tomber derrière eux, en silence d'abord, puis échangeant quelques mots, puis liant connaissance, sous le regard attentif, mais discret et indulgent, des missionnaires ou des sœurs préposées à leur garde. Les mêmes religieux et religieuses servaient d'intermédiaires ensuite. « Je me propose de vous conduire neuf nouveaux ménages vers le i5 de ce mois, écrivait l'Archevêque au P. Deguerry, le 3 janvier 1873. » Il ajoutait :« Avant de quitter Saint-Cyprien, j'ai recommandé au P. Soboul, et je l'ai chargé de vous recommander à vous-même, la visite dans les tribus. Il faut absolument prendre sur vous de les parcourir, et pour cela y consacrer au moins trois après-midi par semaine. Vous êtes apôtres avant tout. Je vous bénis, mes chers enfants, et je suis tout à vous en Notre-Seigneur. »
Toutes ces lettres sont pleines de semblables exhorta-
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tiens : « N'oubliez pas, mon enfant, que vous et le P. Feuillet vous devez exclusivement vous occuper de la mission , visiter les tribus , lier amitié avec les Arabes , ouvrir votre école le plus tôt possible.
« Je vous prie de veiller à ce que tous les points de la règle, sans exception, soient suivis par tout le monde, lever, coucher, repas, prières, visite au très Saint-Sacrement. Cela est de la plus grande importance, surtout dans les commencements, et je vous rends responsable du relâchement que vous laisseriez s'introduire dans l'œuvre.
« Souvenez-vous que vous êtes des prêtres et des missionnaires, et non des fermiers ; et que Dieu vous demandera compte, non pas des récoltes, mais de votre âme et des âmes qui vous sont confiées. »
Moins de deux mois après ces lettres, en mars 1873, le P. Deguerry quittait les Atafs. Il était envoyé de l'autre côté du diocèse, en Kabylie. Cette mission de la Kabylie, Mgr Lavigerie l'avait eue en vue dès son arrivée à Alger. On allait enfin entrer dans cette terre promise.
Pour s'y rendre à cette époque, l'époque d'avant le chemin de fer, on quittait Alger en diligence par le faubourg de Mustapha, par une route bordée de misérables gourbis, encombrée de files de chameaux, coupée par des torrents qu'il fallait traverser à gué, longée par quelque joyeux bataillon de chasseurs d'Afrique qui faisait l'étape en chantant. Lorsqu'on avait ainsi traversé d'un bout à l'autre la grande plaine des Issers, on commençait à monter par des pentes raides le sauvage massif montagneux dont le Djurjura est le sommet. C'est la Kabylie , la grande Kabylie, vaste quadrilatère qui commence à moins de vingt lieues d'Alger, sur la rive droite de lisser, un peu avant Dellys, longe la mer jusqu'à Bougie, descend au midi jusqu'au dessus d'Aumale, des Portes-de-fer et de Sétif ; et, sur une surface d'environ 900.000 hectares, contient près de 400.000 âmes de race Kabyle. C'est une race étonnante
qui a son nom, son histoire, son type caractérisés; et qui, malgré une existence pleine d'orages, reste ce qu'elle fut, il y a quinze siècles; race absolument différente de la race arabe et musulmane par la langue, les mœurs, la vie civile et religieuse; forcée de subir son joug, mais, en cessant de la combattre, ne cessant pas de la haïr ; race autrefois chrétienne qui s'était fait de ses montagnes le dernier rempart de sa foi, et dans laquelle Mgr Lavigerie saluait ainsi le plus héroïque souvenir et la plus chère espérance de l'Église d'Afrique.
« Sur les sommets de l'Atlas, disait-il dans un de ses plus beaux discours, formant avec les restes des Lybiens et des Berbères la masse des populations indigènes, se trouvent les descendants des chrétiens. C'est le Liban de l'Afrique, mais un Liban que l'Europe a délaissé, et où le christianisme a disparu peu a peu, après la destruction de son sacerdoce. Laborieux, sobres, pleins de courage, exempts de fanatisme pour une religion imposée par de longues violences et quatorze fois reniée par eux, séparés des Arabes par le ressentiment de l'opprimé contre l'oppresseur, n'ayant pas subi la loi des Turcs, conservant encore dans quelques tribus le signe sacré de la croix, et dans toutes le code, ou, comme ils disent, le canon de leurs lois civiles, les Kabyles semblaient destinés à notre alliance. C'est un de leurs chefs qui, dans les premiers temps, disait cette parole rapportée par Bedeau : « Nos ancêtres ont connu les chrétiens, plusieurs « étaient fils des chrétiens, et nous sommes plus rappro- « chés des Français que des Arabes. »
Mgr Lavigerie regrettait que, dès le 5 juillet i83o, la France n'eût pas su faire comprendre aux Kabyles que le drapeau blanc de la France, que nous venions de planter sur la Kasbah, n'y remplaçait la bannière verte de Stamboul que pour les arracher à l'oppression des Turcs : « C'était une autre Pologne que nous avions là à affranchir, s'écriait l'Archevêque ; c'était une autre Pologne que
les restes de ce peuple qui eut pour pasteurs et pour maîtres les Cyprien, les Optât, les Augustin, les Fulgence. Nous devions, dès le premier jour, jeter à ses montagnes et à ses vallées le cri de la délivrance. Nous devions lui dire : « Afrique chrétienne, sors du tombeau ! « Réunis tes débris épars sur tes monts et dans tes déserts ! « Reprends ta place au soleil des nations, tes sœurs dans la « civilisation et dans la foi! Que tes enfants, apprenant « de nouveau ton histoire, sachent que nous ne venons à « eux que pour leur rendre la lumière, la grandeur, Thonce neur du passé . »
ce Au lieu de cela, nous avons vu la haine hypocrite des hommes de i83o, sacrifier à son impiété les intérêts de la patrie et le sang des chrétiens. Et nos coups portant dès lors indistinctement sur l'Arabe et sur le Kabyle les unirent malheureusement dans une haine commune contre leur commun oppresseur. »
C'est cette haine, qui, ravivée en 1871 dans les séminaires ou zaouias, par les khouans ou confréries musulmanes, avait allumé la révolte et l'incendie contre nous. Mais après la répression, la France, représentée par l'amiral de Gueydon, avait écouté les éloquentes leçons de l'Archevêque d'Alger, que nous avons citées. Elle avait senti qu'il était temps d'aller panser les blessures qu'elle avait dû faire à ses propres sujets, et elle permit à la charité de monter, pour essayer de cette œuvre d'assimilation qui aurait dû être son premier ouvrage.
Mgr Lavigerie voulut y monter, lui d'abord. Dans la fin d'avril 1872, il était allé faire sa visite pastorale à Fort- National, où nous tenons garnison. De là il donna l'ordre à deux de ses missionnaires d'Alger de lui amener sept de ses orphelins delà famine de 1867, natifs de ces montagnes. Il en avait fait à Saint- Eugène des jeunes hommes vertueux, religieux, parlant et écrivant le français, et capables en tout de faire honneur, devant leurs familles et leurs compatriotes, à l'Église et à la France.
« Quand cette petite troupe eut atteint Tizi-Ouzou, et que se dressa à leurs yeux cet immense amphithéâtre de montagnes qui s'élève depuis la vallée de l'Oued-Aïssi jusqu'au Djurjura, ce fut un cri d'admiration, raconte un des voyageurs. Les eaux grossies par les pluies descendaient de toutes parts, bondissantes ou jaillissantes. De ces pics aigus, le regard embrassait d'un coup des centaines de villages en pierres, reluisants au soleil, et perchés comme des nids d'aigles sur chaque escarpement, sur chaque piton, au bord de chaque précipice. Et audessus de tout cela, les masses sombres de l'Atlas couronnées de neige semblaient vraiment porter, selon la fable antique, le ciel bleu de l'Afrique, légèrement gazé par les vapeurs qui s'élevaient de la fraîche humidité des vallées.
« Nous étions aux premiers jours du printemps, dit ce récit. Les arbres fruitiers étaient en fleur, la vigne commençait à mêler son premier vert tendre au vert sombre des oliviers. Nous admirions le travail de ces rudes montagnards, qui n'avaient pas laissé sans culture un seul endroit où la culture était possible, et qui, jadis barricadés contre l'invasion arabe, moins encore dans leurs montagnes que dans leur pauvreté et leur sobriété, avaient trouvé le moyen de vivre au nombre de ooo.ooo, dans ces gorges où 00.000 Européens très laborieux n'eussent pas trouvé à se nourrir. La fumée de leurs chaumières montait et tournoyait au-dessus des villages ; et, dans le silence de la nature, des cris, des chants, des voix d'hommes étaient renvoyées de loin en loin par les montagnes tranquilles.
« Cependant nous montions toujours. L'air devenait plus pur, le froid plus vif. Nous aperçûmes de loin Fort- National. Pendant que nous considérions le réseau de ses travaux de défense, un battement de mains se fit entendre avec ce cri : « C'est notre village, c'est Taguemount ! » Aussitôt, prompts comme l'éclair, deux de nos enfants se précipitent par un sentier plus semblable à un escalier qu'à un chemin, et disparaissent à nos yeux.
Nous les suivîmes de loin et avec peine parmi ces pierres roulantes, rendues plus glissantes encore par la récente pluie. Quand nous entrâmes dans le village, l'émotion y était au comble. Des femmes criaient et pleuraient. Elles entouraient l'une d'elles, la mère de deux de nos élèves, Salem-Oul-Mouloud et Ali-Oul-Mouloud. La mère tenait ses deux fils dans ses bras, ne se pouvant rassasier de les regarder et de les embrasser, les admirant grandis, embellis, bien vêtus, eux qui avaient quitté la montagne déguenillés et mourants de faim : « Us ont trouvé mieux « que des pères, » lui disaient toutes ces femmes en la félicitant. »
Pendant ce temps-là, l'Archevêque arrivait à travers les torrents débordés, et montait vers un village où sa visite était annoncée et attendue. Les hommes étaient réunis au-dessus et en face de la route, dans la Djemmâa, simple hangar ouvert servant de mairie, où se délibèrent chez les Kabyles tous les actes de la vie municipale. Les femmes, les enfants étaient perchés sur la pointe des rochers, sur les toits ou les terrasses, assis ou pendus en grappes, partout où un pied humain avait pu trouver une place.
Mgr Lavigerie se présenta dans son plus grand costume épiscopal, entouré des prêtres de sa suite. Dès qu'il approcha, les hommes s'avancèrent vers lui. LTn vieillard ouvrait la marche : c'était l'amin ou le maire, accompagné de son conseil. Il s'approcha du pontife, et, avec un geste plein de gravité et de noblesse, il mit la main sur les vêtements du prélat et la porta ensuite respectueusement à ses lèvres.
« Que la bénédiction de Dieu soit sur vous tous ! leur dit l'Archevêque, en leur langue. — Qu'elle soit avec toi! » lui répondirent-ils tous ensemble. Après quoi on reprit lentement le chemin de la Djemmâa. Chacun s'y rangea sur les gradins de pierre étages des deux cotés, en réservant la place d'honneur à l'hôte illustre que l'on pria ensuite de se faire entendre. L'Archevêque s'adressa à
l'amin et à son entourage : « Je suis venu vous voir, leur dit-il, pour vous montrer l'affection que j'ai pour vous. » A ces paroles, tous à la fois portèrent leurs mains à leur tête et à leur cœur.
Il continua par interprète : « Je vous aime particulièrement, parce que nous sommes du même sang-, les Français et vous. Les Français descendent en partie des Romains, ainsi que vous, et ils sont chrétiens, comme vous l'étiez autrefois. Regardez-moi : je suis un évêque chrétien. Autrefois, il y avait en Afrique plus de cinq cents évêques comme moi, et ils étaient tous Kabyles, et parmi eux il y en avait d'illustres et de grands par la science. Et tout' votre peuple était chrétien. Mais ce sont les Arabes qui sont venus et qui ont tué vos évêques et vos prêtres, et qui ont fait vos pères musulmans par la force. Savezvous cela? »
Après ce discours , les hommes se consultèrent entre eux, avec beaucoup de paroles. L'amin répondit ensuite à l'Archevêque : « Nous le savons tous, mais il y a bien longtemps de cela. Nos grands-pères nous l'ont dit; mais nous, nous ne l'avons pas vu. » Et ce fut tout.
Msr Lavigerie pouvait constater par lui-même les vestiges persistants de l'antique religion dans le signe de la croix dont plusieurs parmi eux se tatouaient le milieu du front. « Que signifie ce que vous portez-là? demandait un missionnaire à l'un d'eux. — C'est le signe de l'ancienne voie que suivaient nos pères. — Et pourquoi le portez- vous ainsi imprimé sur vous? — C'est que ce signe porte bonheur. » Une autre fois, dans le village de Aïl-Frath, confédération des Aïl-Eraten, un vieillard disait : « Moi qui suis vieux, je mourrai musulman; mais nos fils que voilà et leurs compagnons, pourront bien prendre ta route. » C'était encore un de ces montagnards qui disait, dans son langage pittoresque et sentencieux : « Le Sébaou change souvent son cours dans les crues de l'hiver; mais il finit par revenir à son ancien lit. Ainsi
nous, nous pourrons revenir un jour a l'ancienne voie. » Les Pères Jésuites, aumôniers ou curés de Tizi-Ouzou et de Fort-National entretenaient ces espérances. Mais ils devaient borner leur ministère aux officiers et aux soldats. De plus, leur province de Lyon, de laquelle dépend l'Algérie, manquant de sujets pour l'extension de cet apostolat, c'était à leur prière que l'Archevêque envoyait les pères Deguerry et Prudhomme, avec un frère, pour s'établir et travailler chez les Kabyles.
« Je tiens à dire combien Monseigneur fut bon pour nous, les jours qui précédèrent le départ, rapporte le père Prudhomme. Il semblait touché et peiné de nous voir partir : « Ah ! mes pauvres enfants, vous allez être bien « malheureux, dans les premiers temps! Mais c'est un « honneur pour vous d'aller là les premiers. » Il s'occupa de nos petits préparatifs, entrant même, pour l'approvisionnement de notre pauvre cuisine, dans des détails qui montrent bien l'excellence de son grand cœur. » Et, un peu plus loin : « La veille de notre départ, Monseigneur était fort ému, en recevant nos adieux. Il nous embrassa comme jamais il ne l'avait fait. Il nous combla de toutes sortes de pouvoirs ecclésiastiques , croyant ne pouvoir jamais faire assez pour nous. »
Le i février 1873, fête de la Purification de Marie, les deux pères, accompagnés d'un domestique nommé Houssine, prirent la voiture d'Alger pour Tizi-Ouzou, où ils furent bien reçus par le commandant supérieur du Fort, prévenu de leur arrivée. Parvenus ensuite à Fort- National, ils furent soudainement envahis et bloqués par une neige si épaisse que, pendant quatorze longs jours, ils durent demeurer sous le toit hospitalier du P. Olivier, jésuite, aumônier de l'endroit. Ce fut seulement le 16 au soir qu'ils atteignirent à pied Taguemount- Azouz, où l'amin et les notabilités des villages les conduisirent au gourbi qu'ils avaient acheté. Le propriétaire, les recevant sur le seuil, étendit une natte à terre et leur
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apporta une galette qu'ils trempèrent dans un peu d'huile : c'était le souper.
« Quand, en moins d'une heure, racontent-ils, cet homme eut enlevé du logis quelques jarres d'huile, quelques outres de figues, une pierre à broyer l'orge, son déménagement fut fait. Ce fut alors à nous de prendre possession de notre pauvre cabane, vieille, noire, enfumée, avec un trou au milieu pour la cuisine, et la porte pour toute ouverture. Nous aspergeâmes d'eau bénite cette demeure où Dieu allait descendre ; on installa une planche sur deux pieux en terre, on y plaça la pierre sacrée : ce fut l'autel. Nous pûmes célébrer le lendemain.
« Dès cet heureux lendemain, nous eûmes des malades à soigner, et trois élèves à instruire. C'étaient les fils du marabout du village, Si-Hamed-Elhadj , enfants polis, dociles, et même suffisamment propres pour des Kabyles. Pendant longtemps nos écoliers écrivirent installés sur nos deux malles-cantines : nous n'avions pas d'autres tables. Quelque temps après, avisant à côté du gourbi un amas de décombres, nous les déblayâmes de nos mains et nous en fîmes à nous trois un petit réduit de trois mètres de long sur un mètre et demi de large, où nous pûmes conserver le très Saint-Sacrement. Le bon père Terrasse, apprenant que nous bâtissions « une église », nous envoya une statue du Sacré-Cœur, et de quoi payer un tabernacle. La consécration solennelle s'en fit le i4 juin 1873, au chant du Quam dilecta et du Lwtatus sum. L'Emmanuel désormais habitait parmi nous! »
M^ Lavigerie ne laissa pas sans direction ceux qu'il avait envoyés à ce poste de montagne. Il leur écrivait, le 2 mars 1872 : « Je veux vous bénir, je veux vous dire que mon cœur est incessamment avec vous. Je vous prie instamment de m'envoyer une relation très détaillée de votre arrivée et de votre installation kabyle. » Dans les lettres suivantes, il leur faisait « une obligation sub gravi de ne parler entre eux que le kabyle et l'arabe,
et jamais le français. » Une des règles fondamentales qu'il leur prescrivait était de gagner les cœurs des infidèles, par les œuvres de la charité, avant de s'occuper de leur conversion : « Durant tout le temps nécessaire, on s'en tiendra là, disait-il. L'expérience a montré que, si l'on baptisait tel ou tel individu en particulier, il se trouverait dans un milieu tel que sa persévérance serait impossible, et que tôt ou tard il reviendrait à son ancienne vie. Il faut, pour que les conversions soient solides, qu'elles aient lieu en masse, afin que les néophytes se puissent soutenir les uns les autres. Quand nous aurons gagné la confiance des peuples par la charité et l'éducation des enfants, au jour venu, tout se détachera de soi-même et sans secousse, comme un fruit mûr, pour se donner à nous. »
Mais que d'obstacles dans les mœurs et les superstitions de ces infidèles ! Quelle corruption révoltante ! Quel oubli de toute pudeur ! Quel abîme d'ignorance et de dégradantes erreurs ! Les lettres des missionnaires en gémissent à chaque ligne : « Ce qui nous console, ajoutent-elles, et nous fait espérer quand même, ce sont les qualités viriles de ce peuple, l'énergie, l'activité, la vitalité, en un mot, que le Coran n'a pu encore lui faire perdre. C'est le souvenir des luttes héroïques qu'il a dû soutenir et du sang qu'il a si généreusement versé, pendant des siècles, pour conserver sa foi. C'est surtout la pensée que, du haut du ciel, ses glorieux martyrs, ses saints illustres, ses pontifes et ses vierges, nous regardent avec complaisance, et portent sans cesse au pied du trône de Dieu nos vœux, nos efforts, nos peines. La race des Monique et des Perpétue, des Augustin et des Cyprien compte au ciel un trop grand nombre de protecteurs pour que nous doutions un seul instant de son prochain retour à la vérité et à la foi. »
C'est dans cette espérance que deux nouvelles stations furent fondées en 1873, l'une aux Ouadhias, au mois de
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mai, l'autre aux Arifs, en juillet, au sein des mêmes souffrances consolées par le même amour de Jésus-Christ et des âmes.
En ce même printemps de 187,'}, la Société fut mise en possession d'un sanctuaire qui semblait devoir lui appartenir comme naturellement. Notre-Dame d'Afrique, était desservie par une communauté de Prémontrés que l'Archevêque y avait appelés en 1868. Mais l'extrême <o fiance de ces religieux ayant contracté, pour la construction de leur monastère, une dette qu'ils s'étaient trouvés impuissants à payer, Mgr Lavigerie dut penser à les remplacer. Il déclara, dans une Lettre du 19 avril i8j3 à son clergé, « qu'il acceptait de prendre cette dette à sa charge, dans une pensée de charité et d'honneur sacerdotal » ; mais il annonça, dans la. même circulaire, « qu'il confiait dorénavant le service de ce sanctuaire aux missionnaires diocésains. Il leur serait d'autant plus facile de s'y employer que déjà ils occupaient et dirigeaient, tout près de là, le petit séminaire indigène de Saint-Eugène. » C'était, au sens spirituel et supérieur, sa vraie maison-mère dont la Société prenait possession en ce jour.
La même église allait solenniser l'anniversaire de sa consécration par une assemblée de laquelle Mgr Lavigerie voulait faire un des grands actes de son épiscopat. L'Eglise d'Afrique avait été célèbre par ses conciles, dans les premiers âges du christianisme; l'Archevêque projeta d'en renouer la chaîne, après une interruption de douze siècles. Le i5 février un décret d'indiction, émanant du Métropolitain de l'Algérie , convoqua les évêques et abbés de la Province ecclésiastique pour un concile provincial qui s'assemblerait le 4 mai, fête de sainte Monique, à Notre-Dame d'Afrique.
Il n'omit rien pour en faire une grande manifestation de la foi. Le ier dimanche de mai i8^3, à neuf heures du matin, Je long cortège des enfants, séminaires, con-
fréries, communautés, chapitre de la métropole, missionnaires, prêtres du diocèse, théologiens du concile, supérieurs d'ordres , délégués des chapitres de la province , puis le R. père abbé d'Aiguebelle , le R. père abbé de Staouëli, les trois évêques de Constantine, de Sébaste et d'Oran, enfin l'Archevêque d'Alger, suivis d'une foule de fidèles de toute race dans leur costume national, échelonnée sur une étendue de plus d'un kilomètre, monta la colline et le plateau de la Bouzareah, au chant de X Ave, maris Stella. Les marins du port portaient la statue de Notre-Dame d'Afrique. Les reliques de sainte Monique, les Livres saints, les écrits des Pères et des Docteurs d'Afrique, la collection des conciles africains enveloppés de voiles d'or, reposaient sur les épaules ou dans les mains des missionnaires. Tout le parcours était coupé d'arcs de triomphe et enguirlandé de verdure et de fleurs.
A la messe, après l'évangile, l'Archevêque monta en chaire et donna lecture d'une Lettre pastorale de lui, destinée à ouvrir le concile dont elle donnait aux fidèles la raison, la signification, la portée, le programme.
C'est une grande pièce d'éloquence, de théologie et d'histoire, dans laquelle le Métropolitain déroulait le tableau de l'Église d'Afrique, tout ce qu'elle avait été et tout ce qu'elle pouvait redevenir. Le concile qui s'ouvrait avait trois raisons d'être et devait pourvoir à trois choses : l'organisation intérieure de la province par l'unité à mettre dans la discipline, dans la liturgie, dans le gouvernement; l'affirmation de la foi de l'Eglise africaine, d'après ses traditions; la condamnation des erreurs contemporaines et la guérison des maux qui en sont les fruits amers.
La seconde partie de cette lettre était particulièrement fort belle. C'était l'affirmation de chacun des articles du Credo catholique, tirée des Pères, des Docteurs, des Conciles d'Afrique, et corroborée par les inscriptions et
par les monuments dont on déblayait chaque jour les ruines éloquentes : « L'Eglise, disait le prélat, a cessé soudain d'exister, il y a de longs siècles , dans notre Afrique du Nord. Ecrasée, dispersée, martyrisée, elle a disparu sous l'invasion musulmane qui l'a couverte comme d'un déluge. Ses évêques, ses prêtres, ses temples, ses fidèles, sa langue même, tout s'est tu en un jour. Ce qui reste d'elle, ainsi immobilisé par la mort, est enseveli depuis lors sous la poudre du temps, ou dans le sol que foulent nos pas, et qui recouvre encore les ruines de ses sept cents basiliques, les inscriptions de sa foi et de sa douleur, les tombeaux de ses fils. Et voici que, après douze siècles de silence, nous catholiques, pasteurs de la même Eglise, ayant reçu la même mission du successeur de ce pêcheur de Galilée qui envoya à l'Afrique ses premiers évêques, revenus en ce jour au même lieu, nous voulons d'abord y proclamer ensemble notre commune foi ! Et cette foi, entendez-la : c'est la même que professait, il y a douze, quinze, dixsept siècles , cette Eglise disparue et qui va renaître. » Alors sur chaque article du symbole de Nicée, l'Archevêque appelait à témoigner tour à tour chacun des Docteurs qu'avait jadis entendus ce rivage, Tertullien, Cyprien, Optât, Augustin, Fulgence, Arnobe. Ce Credo africain, professé et chanté par tous les siècles chrétiens dont on foulait la poussière, était d'un effet doctrinal extraordinaire. Derrière ces quelques évêques siégeant dans ce sanctuaire, on croyait voir passer, dans la majesté de la sainteté, du génie ou du martyre, les grands évêques et Docteurs qui n'étaient plus. Le Métropolitain triomphait; il s'écriait avec Augustin : « O vérité toujours ancienne et toujours nouvelle! O Eglise catholique qui conserves dans l'immuable fidélité de tes dogmes la puissance de l'expansion et de la vie, qui gardes, avec la fécondité de ta jeunesse immortelle, l'immuable majesté du temps; qui seule restes semblable a toi-même , soit que tu pro-
tèges de ton ombre les champs qui te sont fidèles, soit que, chassée par l'ingratitude des hommes, tu viennes couvrir de fleurs et de fruits les terres stériles que tu avais une première fois fécondées ! »
Dans la troisième partie, l'orateur dénonçait les erreurs et les maux de l'heure présente. Il ne signalait pas seulement le crime des impies qui ne veulent pas de Dieu ; il signalait un autre crime :
« Le véritable crime social, disait-il, le crime des princes, le crime des habiles, le crime des honnêtes gens eux-mêmes, c'est de dire : Ils attaquent Dieu, laissonsles faire; pendant ce temps-là, ils nous laissent en paix. — Mais à ce calcul de l'égoïsme, Dieu répond avec l'implacable logique de la vérité : Vous dites et vous laissez dire : Plus de Dieu! Et moi à mon tour je dis : Plus de société. » Et il conviait l'auditoire à mener bientôt le deuil des sociétés sans Dieu.
Dans un autre ordre d'idées, lui non plus n'attend rien « de ce faux libéralisme que même d'illustres catholiques, remarque-t-il, ont formulé dans cette maxime : l'Eglise libre dans l'Etat libre. )> Il prémunit les chrétiens contre l'illusion de ces docteurs, et il leur dit : « Catholiques, ne vous laissez pas séduire par les trompeuses apparences. Aimez la liberté, défendez-la; elle n'aura bientôt, dans le monde, ballottée entre la servitude et la licence, d'autres vrais défenseurs que vous. Mais repoussez ce libéralisme qui, même lorsqu'il est mitigé et adouci, n'est autre chose, en définitive, que l'indifférence entre le bien et le mal, entre le vice et la vertu ; cette indifférence calculée qui protège toutes les doctrines, qui non seulement les tolère en fait, — ce qui peut être et qui est souvent nécessaire dans une société divisée comme la nôtre, — mais qui veut les laisser libres de s'alfirmer et de se combattre, dans l'espérance toujours déçue que la vérité et le bien l'emporteront sur l'erreur et le mal... Où mènent d'ailleurs ces conciliations prétendues ? (v)ui
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ont-elles sauvé? Qui n'ont-elles pas perdu? Et d'où vient l'abîme de maux où l'Europe est plongée, sinon de ces concessions, de ces faiblesses qui ne profitent qu'au mal? »
Le dernier regard de l'orateur se tournait vers le Pape. Au moment où il parlait, « les rugissements de joie de l'impiété accueillaient la nouvelle, heureusement mensongère, de la mort de Pie IX. Mais s'il n'était pas mort, Pie IX était prisonnier, et le Concile estima de son devoir et de son honneur de réclamer sa liberté, en proclamant ses droits. Enfin, se tournant vers tous les persécutés du monde, il leur faisait dire par l'Eglise d'Afrique , cette terre classique de la persécution, ces paroles d'un ancien évêque de Constantine, Honorât, martyr des Vandales de Genséric : « Courage, mes frères, réjouissez-vous! Souffrez pour la vérité jusqu'à la mort, s'il le faut. Vous sauverez ainsi vous-mêmes et les autres. Le Christ vous a choisis pour porter son étendard, puisque c'est vous qui marchez les premiers au combat. Si vous remportez la victoire, vous assurerez le salut de tous, et plus d'une couronne est à vous. »
Le Concile provincial d'Alger dura, sans interruption, du 4 mai au 8 juin; il tint six sessions solennelles, quatorze congrégations générales, et quatre-vingt-quatorze congrégations particulières. Le plus grand nombre de ses décrets se rapportent à la discipline ; ils ne sont que la confirmation des statuts synodaux du diocèse d'Alger. Les décrets doctrinaux fulminèrent hardiment contre les erreurs et les révoltes qui, après le concile du Vatican, continuaient à infirmer l'autorité du Saint-Siège, l'infaillibilité pontificale, la valeur doctrinale du Syllabus. Ils visaient spécialement le schisme des vieux-catholiques et les illusions du libéralisme de toute nuance. Sur chacun de ces points, Mgr Lavigerie, brisant avec l'Ecole qui avait fasciné sa jeunesse, se range déterminément parmi les grands évêques qui ont revendiqué la prérogative totale de l'Eglise dans la société.
Il eut, paraît-il, quelque peine à faire entrer dans cet esprit tel des Pères de son Concile qui, comme Mgr Callot, avait soutenu d'autres opinions, à Rome et contre Rome : « Il y a eu au commencement quelque tiraillement sur les doctrines, écrivait-il à M. Payan d'Augery. Mais finalement tout a passsé et s'est réglé d'après les doctrines romaines les plus pures et les plus décidées. »
Et le 9 j uin , à Mgr Bourret devenu depuis six mois évêque de Rodez : « Cher et vénéré Seigneur, j'ai, suivant un principe que vous m'avez entendu émettre dans plusieurs graves circonstances, pensé qu'il faut mourir et rendre compte à Dieu de ses actes; et dès lors j'ai mis de côté tout respect humain. Nous avons condamné dans le détail toutes les erreurs modernes, à commencer par le libéralisme, et arboré hautement, quoique avec grande modération dans la forme, le drapeau complet du Syllabus. On en pensera ce qu'on voudra. J'aurai du moins la consolation de pouvoir dire un jour à Notre-Seigneur : Licet enim peccaverim, tamen, in te speravi et credidi. »
Enfin un des décrets portait reconnaissance et approbation solennelle de la Société des missionnaires d'Afrique, qui faisait déjà concevoir d'elle de belles espérances. Puis il saluait l'église de Notre-Dame d'Afrique, siège même de cette assemblée, « la citadelle de laquelle les nouveaux soldats de Jésus-Christ descendraient pour aller soutenir parmi les infidèles le combat de la vérité et de la charité. » Il disait son bonheur de voir les louanges de Dieu et de sa Mère chantées par les fils convertis des Arabes et des Kabyles, prémices de cette mission; et il se plaisait à leur appliquer ces aimables appellations dont saint Augustin saluait ses néophytes : « Nouveaux germes de sainteté, fécondés par l'eau et l'Esprit-Saint, essaim printanier, fleur de notre Église et fruit de nos travaux, vous êtes notre couronne et notre joie. »
La solennité de la clôture lui inspira d'ardentes paroles d'adieu et d'espérance :
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« Et maintenant c'est fait !
« Puissent nos efforts ressusciter plus pleinement, chaque jour, la vie chrétienne sur ces ruines sacrées ! Puissent le sang des martyrs, les vertus de tant de saints féconder encore une fois ce sol qu'ils ont illustré ! Puisse s'accomplir sous nos yeux, pour la moisson des âmes, le spectacle que nous donne, pour celle du laboureur, cette terre à laquelle le repos et les débris amoncelés des siècles semblent avoir assuré une fécondité sans fin ! »
Il ne restait plus qu'à faire entendre en chœur les acclamations d'usage. Elles s'adressèrent d'abord « à l'Illustrissime Archevêque d'Alger; — puis à l'Eglise d'Afrique ressuscitée d'entre les morts : alléluia ! alléluia ! —A l'Armée française qui a conquis et conservé à l'Eglise, à la croix et à la civilisation chrétienne, ces régions infidèles ; — Aux Missionnaires qui vont porter la lumière de l'Evangile aux peuples de l'Afrique assis à l'ombre de la mort ; — Au peuple chrétien de la ville et de la province, pour que la paix du Christ et une vie heureuse lui soient données à jamais ! »
Le concile d'Alger avait été, presque tout entier, l'ouvrage du métropolitain : « C'est à lui qu'en sont dues la préparation, l'organisation et la rédaction, nous écrit Mgr Robert : il y passa les jours et les nuits. J'ai été témoin de ce travail ; il était au-dessus des forces humaines. »
Dix jours après cette clôture, Mgr Lavigerie écrivait à son ami, M. Payan d'Augery : « Je ne puis vous dire par quelles occupations je viens de passer. Ne tenez pas de concile si vous voulez garder votre repos. Heureusement ce n'est pas pour nous reposer que nous sommes en ce monde. Enfin le concile est terminé, et heureusement terminé. Je me prépare, en le corrigeant, à le porter à Rome. C'est le ier juillet que je compte partir, pour arriver le 3 à Marseille, et ensuite à la Ville sainte par le mont Cenis. Nous tenons le prochain concile d'Afrique à Hippone dans deux ans ! »
Tlippone, saint Augustin : quelle perspective il ouvrait! « Mais d'ici là, que de choses à craindre ! disait la même lettre. Mon cher ami, retenez bien que nos catholiques libéraux ne nous sauveront pas ! » Tel est son dernier mot.
COMTE DE CHAMBORD ET PLAN D*UN COUP D'ÉTAT
Au cours des événements que nous venons de raconter, des changements s'étaient produits dans le gouvernement de la France et de l'Algérie.
Le 24 mai 1873, le maréchal de Mac-Mahon, remplaçant M. Thiers, avait été porté à la présidence de la République; et l'Archevêque, qui l'avait combattu en 1868, avait redouté, comme il disait, que « le roi de France ne se souvînt des querelles du duc d'Orléans. »
D'autre part, le vice-amiral de Gueydon avait été remplacé au gouvernement de l'Algérie par le général Chanzy, à la date du 1 1 juin de la même année . De nouvelles idées faisaient leur avènement avec lui. Tandis que l'amiral avait supprimé une partie des Bureaux arabes, reconstitué l'administration de la grande Kabylie, et fait triompher dans les conseils du gouvernement les idées mères d'une nouvelle constitution de l'Algérie, le général Chanzy qui, lui, avait fait une grande partie de
sa carrière dans les bureaux arabes, n'avait pas tardé à prêter l'oreille à d'autres inspirations. C'était l'opportunisme qui venait de monter au pouvoir, dans ce soldat glorieux que se disputaient les partis. Avec sa droiture et son intelligence, il pouvait rendre à l'Église et à la colonisation chrétienne des services de premier ordre. C'était un homme à gagner; et c'était à la Providence d'en fournir à l'Archevêque l'occasion et les moyens.
Msr Lavigerie avait eu d'abord le dessein de se rendre à Rome pour présenter lui-même à l'approbation du Saint-Siège les décrets et actes de son concile d'Alger. Mais ce laborieux concile l'avait tellement écrasé qu'il tomba malade avant de se mettre route ; et, au lieu de Rome, ce fut aux montagnes natales, puis à La Couronne, dans l'Angoumois, où résidait Mmc Keiner, sa sœur, qu'il alla demander le repos et la santé.
Le 10 septembre, il était de retour à Alger. Il y reprit son œuvre de la création des villages d'Arabes chrétiens, aux iVtafs. Y ayant envoyé précédemment des Pères missionnaires et des Frères, il y envoya des Sœurs. Il les réunit d'abord autour de lui, à Saint-Charles et leur parla de cette sorte : « Je vous préviens, mes Sœurs, que vous manquerez de tout. Qui de vous désire partir dans ces conditions? » Elles se levèrent presque toutes. Il les en loua, mais en ajoutant qu'il y avait cependant une chose plus parfaite encore : c'était le total abandon à la volonté de Dieu. Cinq religieuses se mirent en route, avec cinq jeunes filles Arabes. Ce n'était qu'une avant-garde.
Au mois d'octobre,, douze nouveaux ménages vinrent se joindre aux premiers. Voici comment leur union avait été résolue, préparée, conclue soudainement, en une heure, par l'Archevêque lui-même.
Un jour, arrivant à Saint-Charles, il avait demandé à la Supérieure de choisir douze orphelines, parmi les plus grandes, et de leur demander, de sa part, si elles voulaient se marier à ses garçons arabes de Maison-Carrée
et d'ailleurs. Elles se récrièrent d'abord, par modestie chrétienne; puis une d'elles s'avança, puis deux, puis bientôt toutes. Elles furent conduites a l'Archevêque qui leur expliqua bonnement ses desseins. Il était encore à les exhorter fort paternellement, lorsque douze garçons, amenés par les Pères, firent irruption dans la salle. Mgp Lavigerie se plaisait volontiers à ces coups de théâtre. La présentation se fit séance tenante, suivie de l'invitation pour chacun des jeunes gens à faire son choix, selon son attrait et l'inspiration d'en haut. Les jeunes couples eurent pour cela la facilité de se voir et de converser quelque temps dans le jardin, sous le regard maternel des sœurs. Quand ils rentrèrent, chacun d'eux avait procédé à son élection. Mgr Lavigerie leur parla alors gravement de leur futur établissement. Il leur dépeignit sous de riantes couleurs le village, les champs, la maison neuve où il allait les conduire. Ce fut un enchantement. Quinze jours après devait avoir lieu, aux Atafs, le mariage et la prise de possession de cet Eden de délices.
Il improvisa de même un nouveau départ des sœurs. Une novice, dont il avait distingué le mérite, fut prévenue d'avoir à faire sa retraite pour sa profession. La profession se fit à trois heures du matin ; à quatre heures elle apprit qu'elle était nommée Supérieure; à cinq heures elle prenait le train pour les Atafs. Trois sœurs partaient en même temps.
On prit le chemin de fer d'Oran, les missionnaires avec leurs garçons, les religieuses avec leurs filles. L'Archevêque était dans le convoi. A l'arrêt d'Affreville, se promenant dans la galerie, il visita les compartiments respectifs des uns et des autres, et fit réunir ensemble orphelins et orphelines, afin qu'ils pussent, cette fois encore, converser à leur aise et s'apprécier mutuellement. C'est ainsi que, le cœur en fête, on atteignit Saint-Cyprien. C'était la terre promise.
L'entrée dans le village fut un triomphe. Mgr Lavigerie avait fait tout préparer pour la réception : tir de mousqueterie, carillon des cloches, procession à l'église, parée comme aux plus grandes fêtes. « Le mariage se fera le soir même », avait-il écrit au supérieur. Du pied de l'autel, ayant exhorté les époux au bon service de Dieu et à l'amour fidèle, le Pontife leur donna la bénédiction nuptiale. Chaque couple fut ensuite appelé à venir tirer au sort la maison, le champ, les bœufs qui devaient lui échoir. Vint alors le défilé religieux des mariés et de tous leurs amis à travers le village, au chant des litanies de la sainte Vierge. « Nous nous arrêtions devant chaque maison pour l'asperger d'eau bénite, avec une branche de jujubier, raconte lui-même le Prélat. Puis chaque ménage recevait la clef de sa demeure, selon que le sort en avait décidé, et il en prenait possession immédiatement. »
L'Archevêque avait écrit : « Je vous envoie Kaddour, porteur de mes volontés. Il faudra se procurer quelques moutons, pour faire la cliffa. » On n'y manqua point. Mais la grande fête générale fut celle du lendemain. On avait invité les Arabes des montagnes voisines. Ils descendirent en grand nombre. De grandes tables furent dressées, de grands feux allumés; des moutons rôtis et servis tout d'une pièce parurent et disparurent. De vieux Arabes protestèrent que, depuis que le monde existe, on n'avait jamais vu que Dieu et ce grand marabout pour donner ainsi à ses enfants une maison et des terres. Le srand marabout roumi les fit danser en rond autour des feux de joie. On en voyait qui lançaient leur chéchia en l'air, avec des cris délirants en son honneur. L'un d'eux cependant fut sans doute pris de quelque scrupule musulman ; car s'emparant pour son compte d'un quartier de mouton, il s'en fut, contrit mais repu, l'offrir à Allah, en expiation du crime d'avoir participé à une fête chrétienne.
L'Archevêque, avant de repartir, mit chacun à l'ouvrage. Les Sœurs en eurent la plus rude part, comme est d'ordinaire celle de la femme chez les Arabes. Elles étaient huit alors. Elles devaient avoir pour tâche de défricher la broussaille hérissée de lentisques, de cistes et de palmiers-nains; et pour mission d'apprendre aux femmes des jeunes ménages l'ensemencement et la culture des jardins potagers. — « Savez-vous labourer? leur demanda le Prélat. Non? Eh bien, venez toujours. » — Alors, les conduisant sur le lieu du labour, accompagné de l'abbé Gillard et de deux missionnaires, il empoigne lui-même les deux manches d'une charrue, et trace droits et fermes les deux premiers sillons. Ce fut alors le tour des Sœurs : l'une d'elles n'avait pas seize ans; elle avait peur des bœufs. L'Evêque riait des zigzags que traçaient ces mains novices. Elles s'affermirent plus tard; mais ce fut long et rude. La Supérieure, pendant l'ouvrage, allait de l'une à l'autre les encourageant, les consolant, en leur parlant du ciel.
Elle-même ne labourait pas. Mais sa besogne était de ramasser chaque jour et de lier en fagots des touffes de jujubiers, dont elle chargeait un chariot, pour en chauffer le four. C'était elle aussi qui avait la haute surveillance des troupeaux de moutons et de chèvres gardés par les orphelins. Que si, le soir, au retour, quelque bête manquait à son compte, elle partait la première, parfois jusqu'à Oued-Rouïna, à près d'une lieue de là, chercher le bétail égaré ou le disputer aux chacals qu'on rencontrait dans la nuit. C'était elle encore qui, son panier au bras, s'en allait cueillir sur les haies les figues de Barbarie, les asperges sauvages et les blettes que l'on cuisait sans assaisonnement, faute de sel parfois. « Quant aux Pères, avait dit Msr Lavigerie, vous les nourrirez avec les tortues. » Les tortues foisonnent dans la broussaille. Celles qui se rencontraient sous la charrue des sœurs étaient ramassées, mises de côté, et, le soir, rapportées et
entassées dans un tonneau commun : c'était le gardemanger pour tous les repas.
Il n'y avait que les colons arabes dont la soupe était meilleure : « Allez, disait l'Archevêque parcourant le village, allez, mes enfants, chercher la soupe chez les Sœurs : elle est excellente; j'en ai goûté. » Et c'était vrai. En attendant qu'ils pussent vivre de leur première récolte, il faisait venir d'Alger leurs provisions de bouche. C'était pour leur éviter la pernicieuse contagion des marchés musulmans. La sœur leur en faisait la distribution à bas prix. L'Archevêque était présent :« N'est-ce pas, mes enfants, leur disait-il, que vous n'avez rien pour payer? Tenez, voilà ce qu'il faut. » Et il plongeait la main dans un sac de monnaie de billon dont il remplissait les leurs, toujours ouvertes pour recevoir.
Il faut bien convenir cependant que le régime de vie imposé aux Sœurs missionnaires était au-dessus de leurs forces. L'assimilation que Mgr Lavigerie faisait d'elles avec la femme arabe est l'assimilation à un état violent, brutal, contre nature. Lui même le comprendra, et il fera fléchir la règle primitive à la sage mesure des possibilités. Toutefois ce premier essai ne fut pas perdu pour la virile formation de ces filles de Dieu. Elles témoignent volontiers que, sans ce rude et providentiel apprentissage, l'apostolat des indigènes en Kabylie, par exemple, leur eût été impraticable.
D'ailleurs Dieu veillait sur elles. Dans leurs lettres et souvenirs, elles rendent grâces à Jésus miséricordieux de ce qu'en labourant cette plaine fiévreuse du Chélif, sous un soleil brûlant, aucune d'elles ne tomba malade; et elles ajoutent magnanimement qu'au sein de cette dureté de vie leur cœur surabondait de joie, brûlant qu'il était de cet amour de Jésus-Christ, dont il faut s'abstenir de glorifier l'héroïsme, car elles vivent encore.
L'Archevêque ne quitta pas les Atafs sans retracer au supérieur, dans une note écrite, ses obligations de pas-
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teur : instructions aux jeunes mariés ; prière commune à l'église, le matin et le soir; catéchisme le jeudi et le dimanche de chaque semaine ; confession chaque mois et la veille des fêtes; soin des malades, soin des enfants, visite régulière et prudente des jeunes ménages; protection paternelle de cette grande famille , dont il lui recommandait les affaires .temporelles en même temps que le salut. Il voulait, comme il s'exprimait ailleurs, « faire une prédication de ce premier village, la prédication du vrai mode d'assimilation nationale et religieuse. » Et écrivant peu après au directeur de l'œuvre des Ecoles d'Orient, il traçait de cette petite fondation de Saint- Cyprien un tableau qui rappelle les Réductions du Paraguay, et qu'on dirait une page détachée des Lettres édifiantes ou du Génie du christianisme.
« Notre village, écrit-il, n'a point de gendarmes, ni de prison, ni même encore de maire; et néanmoins on n'y voit jusqu'à présent ni troubles ni désordres. Le travail et la paix y régnent sous l'autorité de trois missionnaires, à la fois pères et pasteurs de ce petit peuple naissant. La seule loi, c'est l'Evangile, loi d'ordre et de charité tout ensemble; le seul avertissement, la cloche de l'église, qui 'annonce la prière, le travail, le repos.
« C'est un touchant spectacle que de voir, à son appel, le matin au lever du jour, et le soir au moment où la nuit commence, les hommes et les femmes se diriger par groupes vers l'église. Là, sous la présidence d'un Père, ils prient ensemble à haute voix, avec l'accent du respect. Ils n'oublient jamais leurs bienfaiteurs de France. Ils prient aussi, tous les jours, pour leurs frères musulmans. D'eux-mêmes ils ont changé la formule de prière pour l'Evêque diocésain : ils ne disent pas comme partout : Prions pour l'Archevêque ; mais : Prions pour notre Père. La première fois que je les ai entendus, je me suis senti payé de mes peines.
« La prière faite, le matin, les hommes, dans cette
saison , qui est celle des labours , attèlent les bœufs à la charrue. Ce sont des charrues fixes, perfectionnées, car nous avons tenu à donner au travail de nos enfants toutes les chances de succès, en vue de l'avenir.
« Les Arabes des tribus ne mangent que rarement de la viande. Les légumes leur sont inconnus. Un peu de galette d'orge cuite sous la cendre , à midi ; un peu de couscous le soir; dans la saison le lait de leurs chèvres, s'ils en ont, voilà leur nourriture. Tel n'est pas le régime de notre village. Le pain de farine de blé est fait à l'européenne par les femmes, et il est cuit dans un four que nous avons fait construire. Le troupeau leur donne le lait, le jardin des légumes.
a Les Sœurs de la mission d'Afrique dirigent ces travaux, pendant que les hommes se répandent dans les champs pour y suivre les leurs. Avec leur costume blanc, le voile blanc qui couvre leurs têtes comme celui des femmes arabes, leur grande croix rouge sur la poitrine, courbées sur la terre qu'elles cultivent en priant, elles semblent l'apparition d'un autre âge et font penser aux vierges qui peuplaient, il y a quatorze siècles, les solitudes africaines...
« Pendant que tous les habitants du village travaillent au dehors, les Pères missionnaires font l'école à quelques pauvres enfants recueillis par eux, ou soignent les malades qui arrivent de toutes parts. C'est là, en effet, auprès des indigènes, leur principal ministère. Une des maisons du village, placée en dehors des autres, est destinée à secourir ces pauvres infirmes. Une pharmacie y est installée. La bonté simple et surtout patiente des missionnaires, et, disons-le aussi, la gratuité des remèdes y attirent des Arabes des montagnes environnantes. On en porte même de loin en croupe sur des mulets ou sur des chevaux. Ils entrent et on les soigne. A certains jours où ils sont plus nombreux, les Pères les rangent en ordre au dehors, et, s'agenouillant
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devant eux sur la terre nue, ils pansent leurs plaies.
« C'est vraiment un touchant spectacle que celui que présentent ainsi, dans toutes les stations où ils résident, nos jeunes missionnaires. Les indigènes eux-mêmes les admirent, sans les comprendre encore, il est vrai : « Pource quoi font-ils cela? disent-ils entre eux. Nos pères et nos « mères eux-mêmes ne le feraient point. »
« Un officier français me disait un jour que cette scène lui rappelait les miracles de Notre-Seigneur dans l'Évangile... Notre-Seigneur faisait, il est vrai, des miracles de puissance. Mais renoncer à tout, pour venir ici vivre pauvre , outragé souvent par les mauvais chrétiens , se faire le serviteur des pauvres barbares, soigner leurs plaies les plus rebutantes, n'est-ce pas un miracle de charité ?
« Les Arabes l'entrevoient. Ils sont pleins de respect pour nos missionnaires. Ils ne se contentent pas de leurs remèdes. Ils leur demandent leur bénédiction et le secours de leurs prières ; et ils disent quelquefois : « Tous « les chrétiens sont damnés ; mais vous autres vous ne le « serez pas. Vous êtes croyants du fond du cœur. Vous « connaissez Dieu. )>
Au printemps suivant, huit garçons de Maison-Carrée et huit jeunes filles de Saint-Charles de Kouba, mariés par l'Archevêque, vinrent grossir la population de Saint- Cyprien. La conclusion du mariage fut cette fois préparée par un plus mûr examen, moyennant de sages délais. L'expérience avait révélé, — et on n'en sera pas surpris, — que ces ménages improvisés n'étaient pas toujours des ménages assortis; et, faute d'avoir préludé avant le mariage, l'harmonie avait peine à s'établir après. C'est pourquoi il fut décidé que dorénavant les jeunes filles nubiles seraient placées à Saint-Cyprien , sous la direction des sœurs, et les jeunes gens, près de là, à la ferme de Saint-Martial , sur le territoire de Oued-Rouina , de manière à leur ménager des rencontres honnêtes,
pour des unions contractées en connaissance de cause.
Mep Lavigerie se sentait et se disait heureux d'être en tout cela l'ouvrier du Seigneur : « Cher ami, où allonsnous? écrivait-il alors à Mgr Bourret. Dieu seul le sait. Mais, en attendant, nous continuons nos œuvres, comme si la tranquillité était assurée à l'avenir. La mission se développe avec une rapidité prodigieuse. Je crois, en vérité, que nous allons être, pour cette fois, les instruments de Dieu. Cela prouve combien il est bon, car nous n'en valons guère la peine. »
Cette question : où allons-nous? était l'écho des préoccupations publiques de cette époque. Depuis les premiers mois de cette année i8^3, une grande espérance blanchissait notre horizon politique, celle du retour de la France à une monarchie chrétienne, qui eût compris et placé le salut de l'Algérie dans l'union de Fépée, de la charrue et de la croix. Le 8 août, l'Archevêque écrivait de Paris à ses missionnaires : « Vous savez sans doute que les espérances du rétablissement de la monarchie et du retour de Henri V augmentent chaque jour. Ce serait notre salut. Priez bien et faites prier nos enfants sans interruption pour ce grand objet. » Cet espoir fut trompé; et, le 5 novembre, Mgr Lavigerie écrivait au supérieur de Saint-Cyprien : « Nous avons de tristes nouvelles de France. La monarchie a complètement échoué sur une lettre bien tardive du comte de Chambord. Nous voilà de nouveau lancés dans l'inconnu. »
Cet inconnu fut bientôt le règne d'un radicalisme que surexcitait le ressentiment de son récent péril, et qu'essayait de contenir l'honnête mais impuissant régime du septennat. Mgr Lavigerie voyait arriver la tempête; elle allait fondre sur l'Algérie, et c'est pourquoi il demandait dans chaque lettre à ses missionnaires de ne pas se lancer au large et de carguer les voiles. Le moins possible de dépenses : il n'était plus assuré du subside annuel du gouvernement, et les 23,000 francs donnés cette année
par la Propagation de la foi devenaient sa plus grande ressource : « En prévision de l'avenir, disaient ses lettres de novembre, j'ai fait suspendre les travaux de Maison- Carrée. Nous ne pouvons plus dépenser un sou, sauf pour la nourriture et le vêtement, parce que nous ne pouvons plus compter sur nos ressources habituelles. Il faut aussi se restreindre, aux Atafs, au plus strict nécessaire. » Des instructions d'un autre genre envoyées en Kabylie prescrivaient de ne pas faire de zèle auprès des indigènes, « de ne pas leur parler religion autrement qu'historiquement », de ne pas solliciter d'enfants pour les écoles, de ne pas administrer le baptême sauf à l'article de la mort. Il fallait se cacher, sous peine d'expulsion, car l'heure était mauvaise : c'était l'heure de la revanche de la Révolution.
Les conseils municipaux de l'Algérie relevaient la tête, et plusieurs s'entendirent pour refuser aux desservants soit le logement, soit l'indemnité qui le représente. Mgr Lavigerie prit le parti de ses prêtres, et battit le préfet sur le terrain de la loi. Contrairement à la loi encore, bon nombre d'instituteurs prirent sur eux de bannir des écoles communales la prière et le catéchisme : l'Archevêque descendit de nouveau sur ce champ de bataille. Il adressa, à cet égard, une Lettre à ses curés; lettre confidentielle, lettre très vigoureuse, vraie lettre de pasteur défendant ses agneaux. Et cette fois encore il fit reculer les loups.
Mais que pouvait la raison contre la passion déchaînée ? Et, dans nos rangs, que pouvait l'action isolée des forts au sein de la systématique abstention des autres? Le 3 janvier 1874? l'Archêque écrivait à Mgr de Rodez : « Que vous avez raison, cher ami ! On se prend à désirer de mourir pour ne plus être témoin de tous ces infâmes spectacles. Est-il possible que nous ayons pu, à une certaine époque de notre vie , penser que le libéralisme avait du bon ! C'est le chemin de l'irrémédiable ruine philosophique,
politique, morale, religieuse. Où nous mènent ces libéraux? A un abîme plus profond que les Barodet e tutti quanti, parce qu'il sera légal. Ce ne sont pas les bourreaux qui doivent effrayer l'Église, ce sont les légistes. Voyez ce Bismark et ces tyranneaux de Genève et de Berne ! C'est là le plus effroyable danger que nous ayons couru. Supposez qu'il nous vienne en France des gens assez maîtres d'eux-mêmes pour ne pas nous tuer, et qui nous enlèvent nos églises et nos titres, pour refus d'obéir à quelques lois sacrilèges, et puis qu'ils y placent les misérables prêtres à qui pèse le joug de la loi sacerdotale... c'en est fait de la religion dans les deux tiers de la France. En Algérie, il n'en faut pas parler : le diable ne fera qu'une bouchée de tout : Maleclicta dies in qua nati sumus ! »
Peu de jours après, dans son mandement pour le carême de 1874? l'Archevêque parlait de ce déchaînement universel contre Dieu et l'Église. Mais l'Église est immortelle. Il triomphait de la voir encore aujourd'hui plus forte que les hommes et les événements ; il disait : « Cherchez autour de vous, dans la défaillance universelle des caractères, des institutions, des pensées : Qui donc reste toujours debout en face de ses plus acharnés adversaires? l'Église ! Qui nous présente des caractères que ne domptent ni les menaces, ni les prisons, ni la mort? L'Église ! Qui nous offre des institutions inébranlables, un gouvernement toujours ferme et toujours égal à luimême? L'Église encore, toujours l'Église! »
L'Église, en Algérie, ne rencontrait pas dans le général Chanzy l'appui déterminé qu'elle avait trouvé dans Famiral de Gueydon. Homme de centre-gauche, cher à l'opportunisme, Chanzy faisait alors sa principale religion de la fidélité au drapeau d'un parti dont il était une gloire et une espérance. Son gouvernement était encore un commandement militaire : il menait les affaires comme il avait mené les armées; et, comme il y mettait la même
intelligence el le même esprit de suite, il y voulait trouver la même uniformité déréglementation et de soumission sur tout le territoire de sa juridiction. Depuis quelques mois qu'il était là, l'Archevêque et lui s'observaient mutuellement, entretenant des relations courtoises plutôt que cordiales. Mais, comme on les savait tous deux intransigeants sur leurs droits respectifs, on se demandait ce qu'il adviendrait de la paix, le jour où, sur le même terrain, ces deux hommes se trouveraient en face l'un de l'autre. Un jour vint où la guerre fut sur le point d'éclater. Il est vrai qu'il s'agissait des villages arabes, une des questions sur lesquelles le cœur de l'Archevêque était engagé le plus avant. Le gouverneur général avait résolu de procéder à l'organisation civile de ces villages, en en rattachant l'administration à celle d'une commune voisine, moyennant un adjoint qui y serait placé par le gouvernement. Cela, Mgr Lavigerie ne le voulait admettre à aucun prix; et, de vrai, l'on comprend qu'il ait pris quelque inquiétude de l'élément disparate que les fonctionnaires de la République allaient introduire dans sa petite cité de Dieu. Alors quelle autorité, quelle influence morale les missionnaires et les sœurs garderaient-ils encore sur leurs enfants d'autrefois? Il s'indigna, il s'emporta. Celui qui était venu traiter cette affaire avec lui, à Saint- Eugène, était M. de Toustain, directeur des affaires civiles de l'Algérie, homme religieux, nullement hostile, et des plus conciliants. Il fut le mal venu. Le P. Terrasse s'étant présenté ensuite, trouva le prélat fort courroucé. Il menaçait de partir en guerre : ce serait une lutte ouverte, déclarée, comme autrefois avec le maréchal Mac-Mahon. En vérité l'affaire n'en valait guère la peine, et pouvait se traiter plus amiablement. Le P. Terrasse essaya de quelques paroles raisonnables. Mgr Lavigerie ne voulut rien entendre; et le père, se retirant, vint seulement demander à ses missionnaires et à ses novices de prier beaucoup pour la paix et pour la charité.
Il fut exaucé ; mais, hélas ! à quel prk et dans quelles tragiques circonstances! C'était dans les derniers mois de 1873. L'Archevêque armait ses batteries, lorsqu'on vint l'informer qu'un grand malheur venait de fondre sur le général. Son fils, un enfant de sept ans, étant à jouer dans le splendide jardin de son palais d'été, à Mustapha, avait été écrasé par la chute d'un grand vase de bronze, et on désespérait de sa vie. Se levant aussitôt, Mgr Lavigerie se fit conduire en hâte auprès du gouverneur et du lit de l'enfant. Il y porta, dans l'entretien avec le père et la mère, cette abondance de cœur qu'ont connue toutes les grandes douleurs qu'il a touchées. Il s'y rendit encore le lendemain , encore les jours suivants, tant que l'enfant respira : on appelait sa présence, car il avait le don de consoler. Lorsque l'enfant eut rendu l'âme, il offrit à ses restes l'hospitalité du caveau funéraire de sa cathédrale. Mais avant de l'y faire descendre et de bénir sa tombe, il monta en chaire devant ce petit cercueil entouré de toute l'élite de l'armée et de la colonie en deuil. Là, en face de la dépouille de l'innocence et du père abîmé dans sa douleur sans nom, le pontife trouva des accents d'une tendresse, d'une grâce, d'une délicatesse, d'une élévation religieuse, à tirer les larmes de toute l'assemblée.
Il n'y a rien de plus achevé que ce petit discours. L'Evêque montre l'Eglise « revêtant des habits de fête pources obsèques des petits, et les tentures même de la mort ne rappelant dans leur blancheur que la pureté de l'innocence. » Il fait apparaître « au-dessus de cette tombe une âme d'enfant qui s'envole, rapportant dans le sein de Dieu l'image immaculée de Celui qui l'a créé. A côté des regrets de la terre, dit-il, levons les yeux vers les joies de la justice et de la paix sans fin; et félicitons le jeune passager d'être arrivé au port sans avoir essuyé la tempête. » Puis considérant ce tombeau qui touche presque au berceau, le pontife s'adresse mélancoliquement aux hommes
qui sont là, et il leur demande ce que vaut la vie? Il le demande surtout à ceux dont la tète a, comme la sienne, blanchi sous les hivers? Il demande en particulier ce que vaut le temps présent, et il sonde l'abîme de douleurs qui se creuse sous les pas de la génération grandissante de ces petits. Donc, s'il faut pleurer, ce n'est pas sur celui qui est parti, mais sur ceux qui demeurent, et qui le pleureront à jamais.
Il termine en ces termes : « C'est à toi que je m'adresse, cher enfant, car Dieu permet que je prie ton âme douce et pure, c'est à toi d'obtenir cette grâce de la résignation chrétienne pour ta pieuse mère, et de la porter à son cœur. C'est en son nom que je dis un dernier adieu à ta dépouille mortelle déposée près de cet autel. Tu étais, comme semblait le prophétiser ton nom de Lucien et comme l'annonçaient les vives qualités d'esprit et de cœur qui luisaient dans ton regard, tu étais l'enfant prédestiné de la lumière. La lumière éternelle t'a réclamé pour elle, et t'a enlevé à ses ombres qui passent. Puissestu, par tes prières, y préparer une place à ceux que tu aimais et qui t'aimaient. Puissions-nous tous t'y retrouver un jour. »
L'Archevêque et le général se serrèrent la main, entre leurs larmes. L'âme de cet enfant, planant sur leurs souvenirs, allait être désormais invisiblement un trait d'union entre eux. Ainsi la paix était-elle faite, avant même la déclaration de guerre. Nous verrons plus loin ce qu'il advint de l'organisation civile des villages, sous ces influences nouvelles.
Le général, en attendant, témoignait son désir d'aller voir le village, comme l'Archevêque l'annonçait dans la lettre suivante : « Mon cher enfant, écrivait-il au Supérieur de cette petite colonie, je vous recommande extrêmement votre œuvre. Tout le monde aies yeux fixés sur elle. Des Anglais sont venus me demander de la visiter. Le consul d'Angleterre m'écrit pour me demander une notice à cet
égard, afin de l'insérer dans un li\re sur l'Algérie. Le gouverneur général veut aller vous voir. Il faut donc que tout marche bien... Persuadez-vous tous que la prière, le dévouement, l'esprit de foi sont nos armes les meilleures. »
Mgr Lavigerie, comme toujours, y joignait la charité. Et en effet, c'est à elle qu'il allait à cette époque, de concert avec le gouvernement et l'armée, consacrer, aux Atafs, un hôpital pour le traitement des malades indigènes.
Le dispensaire des Pères de Saint-Cyprien n'était que pour les premiers soins. Il en était de même de l'office des Sœurs auprès des malades du village et des campagnes. Pères et Sœurs parcouraient chaque jour, chacun de leur côté, la vallée et la montagne, à la recherche de ces pauvres souffrants sans secours. « Y a-t-il des malades dans le pays? » demandaient-ils en y entrant. Alors pénétrant dans les gourbis, ils s'informaient de leur état, s'agenouillaient près de leur natte, et pansaient leurs plaies infectes. Mais ensuite et bientôt il fallait les laisser là, et partir. Ce qui eût été nécessaire pour leur traitement complet et leur gnérison possible, c'était l'hospitalisation. L'Archevêque le demandait à Dieu : un officier général vint lui apporter la réponse de Dieu.
Le général Wolf commandait alors la division militaire d'Alger. Pendant vingt-cinq années, il avait administré les Arabes qu'il aimait; et il s'était dit souvent que la fondation d'un hôpital indigène serait à la fois une œuvre de charité chrétienne et de bonne politique française : « On n'en saurait faire de meilleure, disait-il, pour gagner les Arabes à Dieu et à la France. »
C'était là l'homme et l'heure qu'appelait de ses désirs l'Archevêque d'Alger : « Je suis prêt , répondit-il au général Wolf, je donnerai volontiers le terrain pour l'hôpital et pour ses dépendances. Mais où trouver l'argent? — Quel argent faudrait-il? demanda le généreux officier. — Le moins, c'est cent mille francs, et encore pour une seule
aile : on commencerait par là. — Eh bien, Monseigneur, nous avons quelque part dans la caisse de la division, et cela depuis quinze ans, une somme de près de 38.ooo fr.; provenant d'une souscription faite lors du voyage de l'Empereur, pour la création d'un établissement de bienfaisance en faveur des indigènes. Si M. le gouverneur général y consent, cette somme vous sera attribuée ; la charité fera le reste. »
Le général Chanzy consentit volontiers. Une lettre de lui, à la date du 3o mai 1874? approuva le traité intervenu entre le général Wolf et l'Archevêque , avec quelques modifications de détail. Mgr Lavigerie « s'engageait à faire construire sur son terrain et à ses frais un hospice spécialement destiné à recevoir les malades indigènes du territoire militaire. Le prix des travaux de constructions était évalué à 80.000 francs au minimum. Les travaux devraient être exécutés dans un délai de six mois, à partir du traité approuvé définitif. Le général commandant la division d'Alger s'engageait à allouer à Mgr l'Archevêque une subvention de 37.288 francs une fois payée, pour aider à cette construction, par paiements partiels de 10.000 francs, au fur et à mesure de l'avancement des travaux. Mgr l'Archevêque s'engageait à réserver, dans des salles séparées, 5o lits pour les malades et infirmes indigènes des deux sexes. Les admissions seraient prononcées par M. le général commandant la division. Le prix du traitement à l'hospice indigène était fixé à 5o centimes par jour, à la charge du budget des communes auxquelles appartiendraient les malades hospitalisés. Enfin une subvention de 5. 000 francs serait fournie par le budget de la division d'Alger, comme part contributive dans les frais généraux d'administration et les dépenses permanentes de l'hôpital indigène. )>
Mgr Lavigerie se mit à l'œuvre sans retard. M. l'abbé Gatheron dirigea les travaux. Ils devaient être grands
et beaux. C'était un hôtel-Dieu; et Dieu, qui est charité, devait avoir là une maison digne de lui.
Mais tandis qu'il préparait cette maison aux malades Mgr Lavigerie était lui-même aux prises avec la maladie. Le 27 mars 1874, il le faisait ainsi savoir à un des siens: « Je suis alité depuis deux jours, et je me suis levé pour écrire cette lettre en réponse à la vôtre. » Aumois d'avril, le 18, il se traîna à Saint-Cyprien pour y recevoir le général Wolf, et prendre avec lui ses dispositions pour leur pieuse entreprise. Puis il retomba plus bas, et on lit dans dans une lettre du 16 mai à M. l'abbé Payan d'Augery : « Depuis plus d'un mois je suis malade, et je l'ai même été très gravement. Je vais un peu mieux depuis quelque jours seulement. C'est une maladie de foie avec une tumeur au côté droit dont je n'augure rien de bon. » Le 3o mai, son état est pire encore : « Ma santé est toujours altérée, écrit-il. Je dois aller à Vichy, et je n'ai pas la force d'entreprendre ce voyage. On vient de me couvrir de vésicatoires. Je ne sais si cela fera plus que le reste. Ce qu'il y a de plus inquiétant, c'est une tumeur interne qui s'est formée entre le foie et le péritoine. Cela peut devenir aisément mortel, et, dans tous les cas, je ne puis faire aucun travail, ni tournées, ni correspondance. Si donc cela dure, si cela n'est pas la mort, c'est au moins ma démission qui est forcément au bout. Je ne puis en conscience garder une place dont je ne remplis plus les fonctions. Dieu me fait, au milieu de tout cela, une grande grâce : celle d'une profonde résignation à sa volonté et confiance en sa bonté infinie, tant pour moi que pour l'avenir de mes chères œuvres . »
Et à Mgr de Rodez, un peu auparavant : « Je viens de traverser une crise de santé qui a failli me jouer un mauvais tour et m'a encore plus dégoûté de tout ce qui est de la terre. Quelques-uns ont eu la bonté de penser à moi pour Reims. Je n'en veux à aucun prix, ni de
rien du tout, sauf de quelque bonne solitude où je pourrai me préparer à bien mourir. Je suis tout étonné et tout attendri moi-même en voyant la grâce que Dieu me fait de me donner ces sentiments et ce détachement des choses humaines. Je regarde cela comme un signe de ma mort prochaine et Faction de la bonté divine qui veut me faire bien finir, après avoir si pauvrement vécu. Remerciez-l'en avec moi, cher ami. » — Enfin, dans une autre lettre : « Ma santé se perd chaque jour dans ses sources les plus profondes. Je pense sérieusement à mourir, à bien mourir surtout. Cher ami, comme le monde est peu de chose, comme les hommes sont insupportables, le monde étroit et oubliant, et Dieu seul aimable et bon ! Vous l'êtes pourtant bien un peu pour l'amour de lui, et voilà pourquoi je vous aime aussi de tout mon cœur. »
Il partit pour la France afin de chercher à guérir. On se souvient au Sacré-Cœur d'Alger, qu'avant son départ, les religieuses qu'il visitait lui promettant de prier beaucoup pour sa guérison : « Priez, leur réponditil, pour que je fasse la volonté de Dieu. »
Aussi bien la vie d'action ne perdit rien à ce voyage. A Paris il vit tous les hommes puissants, et les intéressa à ses entreprises multiples : nouveaux villages, hôpital, stations kabyles et sahariennes. Il s'assura du bon vouloir de la commission du budget , pour le crédit annuel de 70,000 francs nécessaires à ses orphelins. Il vit le conseil de l'œuvre de la Propagation de la foi, et 46.000 francs lui furent accordés pour être répartis entre ses œuvres africaines. Il s'était dit depuis longtemps qu'une Procure de sa mission lui serait nécessaire à Paris; et il loua, dans l'avenue Beaucour, à l'extrémité du faubourg du Roule, une maison provisoire où il ne tardera pas à placer une petite communauté de ses missionnaires, comme une vigie sur Paris et les affaires de France.
Les médecins l'envoyèrent aux eaux de Carlsbad, en
Autriche. Il y était le 12 juillet. Mais ni sa pensée ni son cœur ne perdaient de vue les jeunes ménages de la vallée du Chélif . On lui avait appris que la récolte avait fait défaut : « Ces nouvelles, disait-il, n'étaient pas faites pour le guérir. » — « Dites à tous ces enfants qu'ils ne se découragent pas de cette mauvaise année. Dieu leur en donnera une meilleure s'ils la méritent. Je leur recommande l'assiduité à la prière du matin et du soir. » En attendant de meilleurs jours, il les occupa pour les faire vivre; leur faisant extraire de la pierre pour le futur second village, les employant à la construction de l'hôpital ou à la clôture des jardins et des maisons. « Je suis heureux, écrit-il, de leur faire gagner un peu d'argent jusqu'aux pluies, pour remplacer la moisson qui a manqué. Je bénis aussi les bonnes sœurs, et je demande à Notre- Seigneur de leur rendre la chaleur et le travail plus légers. »
Ses colons lui faisaient savoir qu'ils priaient pour sa santé : c'était le paiement de leur dette : « Remerciez tous mes enfants des prières qu'ils font pour moi, écrivait-il au supérieur. Dites-leur que je pense souvent à eux, et recommandez-leur d'être bons s'ils veulent contribuer à ma guérison. Car rien ne me fait plus de mal que de savoir que quelqu'un d'entre eux ne se conduit pas bien. Veillez exactement à ce qu'il n'y ait pas de rapport entre la troupe et le village. Je vous bénis de tout cœur, vous, et vos bons confrères et vos enfants.,. Tenez tous ensemble tête au démon, et dévouez-vous de cœur à votre œuvre. Je suis votre père en N.-S. Adieu. »
\I Lavigerie savait que dans le voisinage de Carlsbad, à Marienbad, en Bohême, se trouvait, à cette époque, M^ le comte de Chambord. Le noble prince demeurait encore la plus haute espérance de la France chrétienne. Il en était une surtout pour l'Archevêque d'Alger, qui, subordonnant la politique à l'intérêt reli-
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gieux de son pays, voyait dans Henri V une grande âme préoccupée du salut de son peuple. Il fut lui faire visite. Il lui parla de l'Algérie, glorieuse et féconde conquête de son aïeul, que l'on eût rendue tout entière française si l'on eût travaillé à la rendre chrétienne.
Puis l'entretien entra sur ce terrain brûlant d'une restauration monarchique que tous les sages alors appelaient de leurs vœux. « Lui ayant demandé, raconte l'Archevêque, en présence de son auguste compagne, pourquoi il avait écrit sa lettre du 27 octobre, celle-ci prit la parole dans ces termes que j'ai soigneusement retenus : « Il a bien fait de ne pas aller en France : il n'aurait « pas pu y remplir ses devoirs , et y faire tout le bien « qu'il aurait voulu faire. » A quoi le roi fit un signe d'assentiment, en disant simplement : « Elle a raison. »
Quelques jours après, Mgr le comte de Chambord, accompagné de M. de Vanssay, gravissait les quatre étages du petit hôtel Victoria, à Carlsbad, pour surprendre, dans la très modeste chambre qu'il occupait, Msr Lavigerie. L'entretien fut long, car survint un orage d'une violence extrême, ainsi qu'il en éclate quelquefois dans les pays de montagnes. L'Archevêque s'en souvient : « A la fin d'une visite que le prince daigna me faire luimême, à Carlsbad, raconte-t-il encore, et après une conversation où il fut de nouveau question de son retour, et même, — je me souviens de ce détail, — de la joie qu'il aurait à être reçu par moi dans ma cathédrale, dans cette Algérie que nous devons à la royauté française, il me dit en souriant : « Je ne suis plus jeune, « si la France me veut, il faut qu'elle ne tarde pas à venir « me chercher. — La France de saint Louis, Sire, lui ré- « pondis-je, serait déjà venue. Mais la France actuelle ! . . . » Et je le vis tristement s'éloigner, avec la conviction que, comme il est arrivé, nous ne verrions jamais ce noble prince que sur un trône, celui du ciel. »
Dans les paroles du prince, telles que lui-même les
rapporte, il n'y avait pas eu un mot d'où l'Archevêque pût conclure, comme il l'a fait plus tard, que le comte de Chambord ne voulait pas régner; mais qu'il ne voulait régner que dans des conditions qui lui permissent de « remplir ses devoirs de roi et de faire tout le bien qu'il voulait. » A ces conditions-là, « si la France voulait de lui, elle pouvait venir le chercher et ne pas tarder à le faire. » Il avait dit cela, rien que cela.
L'impression que Mgr Lavigerie remporta de cette double visite fut un plus grand désir de voir un jour la France sous le sceptre chrétien du digne fils de saint Louis. Il l'en fera souvenir.
Mais combien était loin encore le règne de Dieu en France!.. Un jour, à la fin de juillet, Mgr Lavigerie reçut à Carlsbad une lettre que nous croyons être du général Wolf, dans laquelle il était dit : « Conservez votre vie. Que deviendraient vos œuvres sans vous? Que deviendraient notamment vos villages d'Arabes chrétiens? Gomme il y avait lieu de le prévoir, Monseigneur, les députés algériens ont demandé la suppression des ^S.ooo francs proposés par la commission. L'œuvre chrétienne et française au suprême degré aura à lutter contre les partisans du Croissant et du Royaume arabe. Jamais n'apparaîtra avec plus d'éclat l'aveuglement de certains Algériens. Leur haine contre le christianisme les amène à sacrifier même leur sécurité et leur prospérité. »
Que s'était-il donc passé ; et qu'avait fait l'Archevêque aux députés algériens? Leur envie commençait à le trouver trop puissant : c'était son tort.
Ils le trouvaient trop puissant d'abord en Kabylie où s'établissaient ses écoles, au grand dépit des bureaux arabes et des administrations d'Alger, dont il avait cependant ménagé prudemment les ombrages. Il y avait un an qu'il ne cessait de rappeler à ses missionnaires les instructions que nous avons déjà rencontrées équivalemment sous sa plume : « Il faut être prudent, nous
sommes surveillés; la situation devient de plus en plus difficile. — Une seule imprudence de l'un d'entre nous peut tout perdre. — Faites-vous une règle de ne pas parler présentement de religion aux Kabyles, sous aucun prétexte. — N'engagez aucun d'entre eux, ni de près ni de loin, à se faire chrétien ; et ne baptisez personne, même en danger de mort, si ce n'est un enfant tout près de mourir. — Ce n'est pas le moment de convertir, c'est le moment de gagner le cœur et la confiance des Kabyles par la charité et par la bonté, vous ne devez pas viser à autre chose. Tout ce que vous ferez en dehors perdra l'œuvre. »
Il n'est pas besoin de dire qu'une telle direction de conduite n'était pas pusillanimité de sa part, c'était prudence. Il n'éteignait ses feux que pour garder ses positions, en s'y dissimulant. Cela est si vrai qu'en i8j4> les missionnaires ayant songé à quitter Taguermount, dont des émissaires français venus d'Alger avaient pris à tâche de leur rendre le séjour impossible : « Non, non, leur répondit bravement l'Archevêque, il ne faut pas quitter Taguermount en ce moment. Nous enseignerions aux Kabyles comment il faut faire pour nous renvoyer. Plus tard, lorsqu'on sera partout, on pourra se retirer d'une station sans grave inconvénient. Aujourd'hui non. Moins on réussit, plus il faut tenir bon ». Il y avait un an qu'en mai 1873 il avait fondé un second poste aux Oudhias. Un troisième fut ouvert aux Arifs, quelques mois après. Il préparait encore deux nouveaux établissements charitables sur ces hauteurs. Ses écoles d'indigènes se remplissaient, ses dispensaires ne savaient à qui entendre.
Or, c'était de tout cela que l'administration affectait de se faire peur. Le recteur de l'académie d'Alger, rendant compte officiellement du succès incontestable de ces groupes scolaires, terminait son rapport annuel par cette ligne : « L'Archevêque, si on le laisse faire,
sera, dans dix ans, le maître absolu de la Kabylie. » La presse s'empara de ces mots fatidiques : ce prêtre aspirait à la domination politique de la colonie. Qu'un jour les indigènes, francisés et christianisés par lui, se fassent naturaliser, avec tous les droits civils qui en sont la suite, et Mgr Lavigerie se trouverait être par ce seul fait « le grand électeur algérien ». Les radicaux en poussèrent des cris d'horreur et d'épouvante : la patrie était en danger.
De même, ses ennemis commençaient à le trouver trop grand et trop puissant dans la vallée du Chélif : si on le laissait libre, il aurait bientôt fait de la remplir et peupler de ses villages chrétiens. C'est ce qu'il fallait empêcher tout de suite et à tout prix, en lui coupant les vivres. Les secours du gouvernement étaient-ils faits pour subventionner le fanatisme, provoquer les représailles musulmanes, exposer dans ce cas ces villages isolés et perdus à un massacre certain, et par contrecoup ébranler la situation de la France en Afrique? De la presse, ces propos passèrent à la tribune; et une Chambre française permit qu'on livrât aux mensonges et à l'ironie des discours l'homme et l'œuvre qui avaient le mieux mérité de la France.
Le 11 juillet i8j4> la discussion des crédits affectés à l'Algérie avait amené un amendement de deux députés algériens, MM. Jacques et Alexis Lambert, demandant la suppression des jj.ooo francs proposés par la commission pour la création d'un centre d'Arabes chrétiens. M. Alexis Lambert défendit son amendement au nom de la tolérance religieuse, au nom de la sécurité de l'Algérie, au nom de la liberté de conscience des musulmans, comme si elle était en cause. Le maintien du crédit fut soutenu par M. Peltereau- Villeneuve rapporteur, qui, ayant rappelé ce que l'Archevêque avait fait pour ces enfants, démontra que la création des villages en étail la conséquence nécessaire, qu'elle était le meilleur mode
d'assimilation française pour les Arabes, et qu'elle appelait de la part de l'Etat la continuation du même subside. Il rétablit, chiffres en mains, la vérité sur l'emploi de ces secours dont l'infamie des journaux allait jusqu'à accuser l'Archevêque de faire son gain personnel. Enfin il souleva les applaudissements de la Chambre, quand, ayant fait le tableau des villages chrétiens et du futur hôpital, il conclut par ces paroles : « Voilà le moyen de colonisation le plus beau, le plus grand qui se puisse trouver ! Voilà ce qui se passe ; et c'est cette œuvre que l'on vient attaquer, une œuvre qui restera une des gloires du christianisme et de l'Assemblée nationale ! »
Le vote allait être acquis à tant de raison, de justice et d'honneur, lorsqu'intervint un personnage qui était l'âme de cette conspiration antifrançaise, M. Warnier, ancien journaliste, ancien préfet d'Alger après le 4 septembre, et qui nous est déjà connu. Après quelques tirades sur la prétendue chimère de la conversion des Arabes, sur le péril où l'on exposait ces apostats de l'Islam, de la part de leurs anciens coreligionnaires, le député, demanda qu'au lieu de donner suite à la création des villages, « on employât plutôt les 73.000 francs à placer ces enfants chez des colons européens, qui leur rendraient le double service de les défendre et de leur apprendre ce qu'est la famille chrétienne. » C'est à ce catéchisme et à cet exemple laïques que M. Warnier les renvoyait !
Il eût perdu sa cause si elle n'eût trouvé l'auxiliaire le plus inattendu dans M. le comte d'Harcourt, qui, par sa situation auprès du maréchal président, et par ses liens de parenté avec lui, était regardé comme l'organe officieux de l'Elysée. A l'esprit de son discours et aux conclusions qu'il en tira, on reconnut le ressouvenir des anciennes querelles de 1868. Sans entrer dans le fond de l'affaire, M. d'Harcourt allégua que la question n'avait pas été suffisamment étudiée, que d'ailleurs cette
demande de crédits, émanant de l'Archevêque, n'était pas appuyée de l'avis conforme du gouverneur de l'Algérie, lequel seul cependant a qualité pour statuer sur les besoins et les périls de ses administrés. En conséquence, il proposa de renvoyer l'affaire à la commission, pour plus ample informé, jusqu'à ce qu'ayant interrogé le gouverneur général, elle représentât à la Chambre son projet de budget mieux documenté et probablement modifié. Cette motion dilatoire rallia les suffrages, et le renvoi à la commission fut adopté.
L'Archevêque vit de quel lieu haut partait le coup, et il s'en attrista; il en sentit la portée, et il s'en effrava. De Carlsbad, il écrivit, le 3 5 juillet, à M. le député Relier, le priant d'intervenir, par sa forte et patriotique parole, lorsque le débat sur cette affaire reviendrait à la Chambre, s'il en était temps encore, « La réponse qui sera faite à la demande de crédit, lui disait-il, est la consécration définitive ou la condamnation publique de l'apostolat en Algérie, exercé dans sa forme la plus douce, celle de la charité. » Il réfutait le prétexte du prétendu péril créé aux villages chrétiens par leur isolement au milieu des musulmans : mais étaient-ils plus exposés que les villages des colons maltais, espagnols et français semés parmi les tribus? Et quant à l'avis conforme du gouverneur de l'Algérie, n'avait-il pas été suffisamment exprimé par le général Chanzy, lorsqu'il donnait l'autorisation d'acheter les terrains pour la construction d'un second village, ou lorsqu'il signait le traité de fondation de l'hôpital des Atafs?
« Je vous le répète, Monsieur le député, ce qu'il y a au fond de tout cela c'est la haine de l'influence chrétienne; c'est la persistance de préjugés et d'hostilités qui datent de la conquête, et qui ont amené les résultats que l'on sait. M. de Mac-Mahon me disait un jour dans une conversation relative à la religion musulmane : « Si nous « avons une insurrection, nous ne pouvons compter sur la
«■ fidélité d'aucun Arabe ! » « C'est vrai, à la lettre. Mais si au lieu de suivre la voie fatale et antinationale, parce qu'elle est antichrétienne, qu'on a suivie, on avait donné la liberté à l'apostolat, autant de chrétiens nous aurions faits, autant la France aurait compté de défenseurs. )>
Il terminait ainsi fièrement et magnanimement : « Je n'attache, quant a moi, qu'une faible importance aux 75.000 francs. Je les mendierai et je les trouverai, et vous savez même que je les ai refusés, s'ils devaient être pris sur le budget de l'Algérie. Mais la question posée n'est pas une question de finances. Si l'Assemblée refuse, son vote sera considéré comme la négation de la liberté de l'Église vis-à-vis des indigènes. Dans ce cas, pas un Évêque ne peut accepter de conserver une mission déshonorée; et pour moi, je suis bien décidé à ne plus jamais remettre les pieds en Algérie. »
Cette lettre à M. Keller dut arriver trop tard, car le jour même où elle partait de Carlsbad, l'article i5 du budget algérien revenait en discussion devant la Chambre, avec cet amendement de la Commission : « 70.000 francs de subvention pour l'établissement des indigènes chrétiens naturalisés français, élevés dans les orphelinats. » Dans cette nouvelle rédaction la subvention n'était plus spécialement affectée à la création d'un second village arabe ; la commission laissait au gouverneur général la faculté d'en faire l'application à n'importe quel établissement d'indigènes chrétiens dans les conditions indicé
quées. Le général Chanzy, interrogé à cet égard, avait télégraphié à la Commission cette note dans laquelle chacun obtenait sa part de satisfaction : « Je n'ai pas été consulté sur les 70.000 francs proposés pour la création d'un village chrétien arabe. Mais Mgr l'Archevêque a eu avec moi une conversation à ce sujet. Je lui ai dit que je n'v ferais aucune opposition, si on n'enlevait rien des fonds destinés à la colonisation. Quant à moi, je pencherais pour la dissémination des jeunes ménages dans
les villages chrétiens. Voilà pour l'avenir. Quant au présent, je ne m'oppose en aucune façon à ce que le crédit de 7J. 000 francs pour la création d'un second village soit adopté. » La Commission exprima, par l'organe de son rapporteur, le regret qu'elle avait de ne pas appliquer sa subvention directement à une création dont elle reconnaissait l'excellence et l'efficacité. Mais si, dans l'espérance de mettre tout le monde d'accord, elle avait cru devoir en remettre la répartition à M. le Gouverneur général, elle avait soin d'émettre, en faveur du second village à créer aux Atafs, un vœu dont elle lui demandait de s'inspirer.
Ce vœu fut réalisé. En attendant, et pour obtenir le bénéfice des crédits, M^ Lavigerie se hâta de se mettre en règle, en donnant l'ordre de faire naturaliser français ceux de ses orphelins des Atafs et de Maison-Carrée qui avaient vingt et un ans. C'était la première condition; ce fut son premier soin.
Il lui en restait un autre. Il avait été prononcé à la Chambre des paroles calomnieuses ; il avait été porté devant la France entière des accusations qu'il ne pouvait laisser passer. Il y avait un homme, un Algérien, qui s'était fait le dénonciateur de ses missions et de ses missionnaires, il fallait le faire connaître. Mer Lavigerie s'adressa à lui-même, visière levée, en face. A peine de retour de Carlsbad, le 16 du mois d'août, il écrivit de Paris à M. Warnier une lettre destinée à la publicité, dans laquelle, reprenant chacune de ses allégations, il en faisait bonne et roide justice. C'est une exécution de main de maître que cette lettre, écrite d'un grand style, et dans laquelle l'émotion n'enlève rien à une tenue et dignité de langage qui trouve dans son calme même sa supériorité de raison comme de forme.
Mgr Lavigerie déclare d'abord que cette réponse est de son devoir : « Si, comme d'autres , Monsieur, vous vous borniez à demander, au nom de la tolérance et
de la libre pensée, la suppression de la liberté clintienne, voire même celle de la charité auprès des indigènes de l'Algérie, je pourrais me taire. Tout lecteur sincère trouve en lui ce qu'il faut pour répondre à de pareils discours. Mais vous mettez en avant des faits qui semblent précis, et il m'est impossible de laisser passer, sans protestation, des assertions controuvées, auxquelles, — de bonne foi, je n'en veux pas douter, — mais certainement trompé par vos souvenirs, vous avez donné l'immense retentissement de la tribune. »
M. Warnier en effet, avait été malheureux dans ses allégations. Il prétendait que les conversions des musulmans n'aboutissaient finalement qu'à l'apostasie, et il se prévalait à cet égard des confidences des trois évêques qui s'étaient succédé sur le siège d'Alger. Ces confidences étranges, l'Archevêque en démontrait l'invraisemblance d'abord, la fausseté ensuite : « Est-il vraisemblable que trois évêques dont la discrétion est le premier devoir, aient choisi tous trois, pour lui confier les prétendues déceptions de leur ministère, un homme dont la bienveillance ne devait pas résister cependant à l'entraînement d'un discours public? » Quant à lui, l'un des trois, il n'avait jamais eu avec M. Warnier qu'une courte conversation, et cela pour réclamer contre les vexations infligées à ses prêtres par son administration préfectorale d'alors ; et il défiait l'ancien préfet de lui citer une seule apostasie de musulman qui se rapportât à son épiscopat.
Il n'était pas vrai davantage que ses enfants de la famine fussent redevenus musulmans : ils ne pouvaient le redevenir, d'abord par la raison péremptoire qu'élevés par lui ils ne l'avaient jamais été. « Mais, ajoute-t-il, si quelque chose pouvait les détourner de l'Evangile, ce serait bien assurément les calomnies et les outrages vomis contre nous devant eux. Et, par exemple, Monsieur, pensez-vous que, s'ils lisent les derniers discours pronon-
ces à l'Assemblée nationale, ils y trouvent des encouragements efficaces? »
M. Warnier accusait l'imprudence qui résultait du périlleux isolement où se plaçaient ces villages arabes, au milieu des populations musulmanes hostiles, loin de tout voisinage et secours français et européen. Et l'Archevêque, la carte à la main, démontrait que les Atafs, station de la ligne du chemin d'Oran, à proximité de mines et de hameaux français, étaient au contraire protégés par leur situation de toutes parts. « Connaissiez-vous ces choses, Monsieur? Si vous les connaissiez, comment avez-vous pu parler comme vous l'avez fait? Et si vous les ignoriez, comment avez-vous pu effrayer une assemblée étrangère aux choses de la colonie, d'un péril imaginaire? »
M. Warnier avait proposé de disséminer les enfants et les ménages chrétiens au milieu des colons européens ou chez ceux-ci; et cela, disait-il, « pour leur apprendre ce qu'est la famille chrétienne. » La famille chrétienne ! Là-dessus l'Archevêque lui met sous les yeux ces lignes de l'Indépendant de Constantine, à la date du 2 août 1874 : « Bravo, monsieur Warnier! j'applaudis de toutes mes forces à cette idée. Avant un an, les trois quarts de vos néophytes ne seront plus catholiques, sans avoir pour cela envie de se faire mahométans. » L'Evêque ajoutait : « Vos alliés, Monsieur, ont du moins le mérite de dire nettement ce qu'ils veulent. »
M. Warnier avait fait appel aux souvenirs des anciens chefs algériens qui siègent dans l'assemblée. L'Archevêque n'a pas de peine à lui en opposer d'autres et de plus grands : l'amiral de Gueydon, le général de Wimpfen, le général de Sonis. « Mais, ajoute-t-il tout de suite, il est un autre témoignage que vous ne récuserez pas, Monsieur; car si mes prédécesseurs vous ont fait des confidences, vous leur en avez aussi fait vous-même, et les vôtres ont sur les leurs l'avantage d'être écrites; ce
qui m'a permis de les retrouver dans nos archives où elles sont conservées. » La révélation allait en être piquante.
Ces confidences écrites étaient une lettre de M. Warnier à Mgr Pavy, à la date du 21 août i865. Or il se trouvait que cette lettre, oubliée sans doute par Fauteur, était pour se congratuler, avec l'évêque d'alors, « des conversions de musulmans obtenues dans la Kabvlie du Djurjura; » et elle se terminait par ces lignes dignes d'un confesseur de la foi : « Monseigneur, dès que nous serons sortis de la crise actuelle, le moment sera venu, je l'espère, où vous pourrez compléter les efforts de la conquête et de la civilisation, par une sorte de résurrection de l'Eglise chrétienne au milieu des montagnards qui n'ont jamais été musulmans que de nom. Quand les renégats combattent notre œuvre, il est bon de démontrer à la France catholique que l'avenir de l'Algérie n'appartient ni aux Arabes ni à l'Islamisme. »
Ayant souligné deux fois ce nom de renégats, Mgr Lavigerie se contenta d'ajouter simplement : « Vous me permettrez de m'étonner, Monsieur, que vous voyiez, en 1 8^4? un danger si grave à réunir en village au milieu des chrétiens, des enfants indigènes élevés par nous, lorsqu'en i865, vous témoigniez une si vive satisfaction de voir des indigènes convertis, isolés au milieu des musulmans ; et comment surtout, après vous être si justement indigné contre les renégats, qui combattent une œuvre que vous appelez vôtre, vous unissez vos efforts aux leurs pour empêcher la création des premiers villages d'Arabes ou de Kabyles chrétiens. »
M^ Lavigerie fit distribuer cette lettre à tous les membres de la Chambre, tout en regrettant sans doute cette fois de n'en être pas lui-même, pour y apporter de vive voix ces réfutations victorieuses, et y voir le curieux accueil qu'y ferait son adversaire.
De Paris, les médecins l'envovèrent achever de se réta-
blir à Bayonne et à Biarritz. Mais là encore, à Biarritz, l'image de ce qu'il avait vu, d'une part à Marienbad et à Garlsbad, et d'autre part, par contre, à Paris, aux ministères et aux chambres, se représentait à son esprit : ici le mal tout-puissant et le bien si précaire et si entravé; là-bas l'honnêteté, la grandeur d'âme représentées dans le royal exilé en qui s'incarnait le principe et la tradition du gouvernement chrétien. Un tel prince ne serait-il jamais qu'une espérance stérile? Et ceux qui avaient l'honneur d'être écoutés de lui ne devaient-ils point éclairer devant ses pas le chemin qui le ramènerait sur le trône de saint Louis?
Le jour même de la fête du saint Roi de France, ^5 août de cette année 1 8^4? il se décida à lui écrire. C'est cette lettre fameuse au Comte de Chambord, que, seize ans après, on se plut à opposer à son toast d'adhésion à la République, et qui alors fit le tour de la presse européenne, avec commentaires. Mais ceux mêmes qui alors étaient les plus hostiles à sa nouvelle politique, savaient reconnaître dans cette pièce une œuvre magistrale, et souscrivaient à cet éloge de la Gazette de France : « Tout y est incontestablement supérieur : l'opinion politique qu'elle indique, l'esprit politique dont elle témoigne, le plan de salut national qu'elle propose, et même le style. » On en jugera. Après avoir signalé au prince l'envoi qu'il lui faisait d'une photographie symbolique représentant l'Afrique demandant à saint Louis de lui rendre la vie avec l'Evangile, l'Archevêque continuait ainsi :
« Hélas ! Sire , ce n'est pas seulement l'Afrique qui a besoin de vous, en ce moment, c'est la France, c'est le monde chrétien tout entier. Jamais je n'en avais eu le sentiment comme ce matin, jour de la fête de votre illustre aïeul « le défenseur de l'Église », en célébrant à vos intentions le saint sacrifice. C'est ce même sentiment extraordinaire qui me donne le courage d'écrire à Vo-
tre Majesté, comme je vais le faire, pour lui dire ma pensée tout entière, celle du clergé de France, de tous les vrais amis du Roi.
« Sire, il est inutile de se le dissimuler, la France, votre France va sombrer. Encore quelques mois et sa tombe sera scellée. On ne peut rien attendre de l'Assemblée actuelle, et moins encore de celle qui lui succédera. Aussi le pays tout entier commence à se ruer vers l'Empire avec une force en apparence irrésistible ; et l'Empire, s'il dure, c'est la fin de la rovauté ; s'il est encore une fois écrasé par l'étranger, c'est la fin de la France.
« Mais, Sire, c'est lorsque tout paraît perdu que tout doit être sauvé, afin que la main de Dieu se montre clairement au monde.
« Le courant qui entraîne les esprits, depuis quelques semaines surtout, n'est qu'à la surface ; ce que le pays cherche au fond, dans son immense détresse, c'est un sauveur; et, pensant que l'Empire seul a l'énergie nécessaire pour s'emparer du pouvoir, il va à lui. Mais si le roi qui, lui, a le droit et par conséquent aussi le devoir de prendre cette virile initiative, se présentait au moment favorable, après avoir tout préparé d'avance, le pays l'acclamerait bientôt aVec transport. Sire, je ne doute pas que, si Votre Majesté le veut, elle ne soit sur le trône avant la fin de la présente année i8^4-
« Mais je vois aussi avec douleur que, si l'occasion qui se présente est perdue, la vraie monarchie ne se fera pas. ))
Mgr de Lavigerie en vient aux voies et moyens. C'est un Béarnais qui parle au petit-fds du Béarnais, et qui se souvient de Henri IV :
« H ne faut en ce moment, Sire, que trois choses pour rétablir la royauté comme elle doit l'être, c'est-à-dire sans diminution, sans concessions parlementaires; et ces trois choses, par une disposition providentielle, ne dépendent que de vous.
« La première, c'est le refus de l'Assemblée d'organiser le septennat;
« La seconde, c'est le vote de la dissolution, immédiatement après, et dans les premiers jours de décembre.
« La troisième, c'est la venue du Roi, dans les jours d'épouvante qui s'écouleront entre le vote de la dissolution et les élections nouvelles, pour proclamer la royauté dans une de nos villes, avec le concours d'un de nos chefs d'armée, qui y commanderait et dont on se serait assuré d'avance. Il y en a qui sont prêts, je le sais; et les serviteurs fidèles ne vous manqueront pas ce jourlà, pour vous entourer de leurs cœurs et de leurs poitrines.
« Tout ne dépend donc que de vous, Sire : il ne faut que des ordres formels à vos amis et une démarche de Votre Majesté. Tout le reste ira de soi, pourvu que le secret le plus profond soit gardé sur vos intentions ultérieures, jusqu'au moment décisif. »
A cela quelles objections pourra-t-on présenter? La lettre les examine : « Rien ne pourra, répond-elle, opposer un obstacle sérieux. L'Assemblée aura décrété sa fin prochaine, par un vote de la plupart de ses membres. Ceux des centres surtout se verront à la veille de devenir les otages des radicaux et les proscrits de l'Empire.
« Mac-Mahon, déraciné par le refus d'organisation de son pouvoir, sera en présence d'élections qui le menaceront d'une fin honteuse.
« Tout ce qui possède en France une situation, une propriété, se croira menacé de tout perdre, même la vie, par le triomphe légal du radicalisme dans le scrutin ; et, dans cette poignante et universelle anxiété, vous apparaîtrez à tous, si vous revendique/ vos droits par la force, comme le sauveur de la vie, des biens, de l'honneur des Français. Ce sera une immense émotion
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qui entraînera vers vous les chefs de notre armée, l'armée même, le pays et bientôt le monde.
« Il y aura une lutte des rues dans quelques villes. Elle vous servira et ne durera qu'un jour. Il y aura quelques périls à courir pour vous-même au premier moment peut-être ; permettez-moi de le dire : tant mieux, Sire ! Vos ennemis ne pourront plus répéter que c'est sans dangers personnels pour elle que Votre Majesté tient ferme son drapeau et son principe. Heureux ceux qui pourront vous aider, au péril de leur vie : ils seront les martyrs du droit, les martyrs de l'Eglise que seul humainement vous pouvez sauver. »
La lettre se continuait et se terminait ainsi : « Estce pour lui permettre de dire ces choses que Dieu a voulu qu'un évêque de France se trouvât rapproché de votre Majesté sur une terre étrangère, et reçût d'Elle de si touchants témoignages de bonté?
« Je l'ignore, Sire, mais ce que je sais c'est qu'en traçant ces lignes si étrangères aux pensées habituelles de mon ministère, j'obéis à une impulsion qui ne vient pas de moi seul : ce sera l'excuse de l'homme auprès de Votre Majesté. L'évêque n'en a pas besoin, car il remplit un devoir. Il demande seulement à celui qui tient entre ses mains les cœurs des rois de donner comme toujours à Votre Majesté la lumière et la force.
« C'est dans ces sentiments que j'ai l'honneur de me dire, etc. ».
C'était un coup d'Etat que l'Evêque proposait; et il le proposait en sûreté de conscience, parce que, dans sa conviction, c'était la prise de possession d'un pouvoir légitime, pour le plus grand bien de la chose publique. Ce n'était même pas le renversement d'un régime établi, puisque la République n'était encore alors qu'un régime provisoire, que la Constitution était officiellement déclarée révisable, et que la France se réservait le choix définitif de ses destinées.
Lorsque, seize ans plus tard, la lettre fit soudainement explosion dans le public, amis et ennemis estimèrent que ce plan était tracé de main de maître. Était-il réalisable? On ne le crut pas à Frohsdorf. La conception en parut trop hardie, l'exécution trop périlleuse. Il eût fallu pour l'exécuter la tête qui l'avait conçu. Il eût fallu Richelieu pour diriger Louis XIII. Cela ne pouvait être. Et puis le courant de l'histoire allait-il dans ce sens? La démocratie débordante eût-elle reflué pour laisser passer l'Arche sainte ? On inventa le septennat, un barrage de quelques instants qui fut vite emporté, et chacun sait le reste.
Le 9.2 septembre, l'Archevêque était de retour à Alger. Ses lettres d'alors nous apprennent « qu'il y était rappelé par la nouvelle que le gouvernement voulait procéder immédiatement à l'organisation civile de ses villages. » Il était donc parti, « malgré tout ce qu'il avait à craindre encore des chaleurs africaines. » Une municipalité fut établie au village de Saint-Cyprien : il fallait s'y résoudre ; mais elle était prise tout entière parmi les Arabes chrétiens et sur la présentation de l'Archevêque lui-même. Telle était la solution.
Nous venons de voir l'œuvre des villages, leur constitution d'abord, leur défense ensuite, remplir jusqu'à la fin l'année que nous a fait parcourir ce chapitre. A voir Mgr Lavigerie faire campagne aussi ardemment pour cette cause, lui sacrifier sa paix, sa santé, ses forces, y intéresser les pouvoirs publics et la France entière, appeler même de ses vœux une révolution politique pour assurer le succès de son apostolat, on prend l'idée du prix qu'y attachait son patriotisme et sa foi. « C'est encore le seul essai d'assimilation qui ait réussi », disait l'amiral de Gueydon. Et si, depuis vingt ans, la grande, l'unique solution du problème algérien reste encore ajournée, ce n'est pas à l'Église ni à son magnanime représentant en Afrique qu'il convient d'en imputer la faute et le malheur.
LA SOCIETE CROISSANTE ET SES REGLES. L ESPRIT APOSTOLIQUE
LES CONSTITUTIONS. NOVICIAT, SCOLASTICAT. MINISTERES DI- VERS. LA VIE ARABE. FRERES COADJUTEURS. LE PREMIER
CHAPITRE. LE SUPERIEUR GENERAL. CONSECRATION DE LA CHA- PELLE DE LA MAISON -MÈRE. LE DISCOURS. SEMINAIRE ARABE
A SAINT-LAURENT d'oLT. PROJET DE RETRAITE A ROME. LE JU- BILÉ. GRAND DISCOURS SUR l'aRMÉE FRANÇAISE. LE CONSEIL
GÉNÉRAL PRÉSENTÉ A PIE IX
A la fin de l'année 1874? la Société des missionnaires d Alger comptait au delà de cent membres, ainsi que leur fondateur l'écrivait à eux-mêmes : « Il y a six ans, vous étiez trois ou quatre à peine, réunis en présence des victimes de la famine, dans une pensée de dévouement apostolique; aujourd'hui, pères et frères, vous dépassez le chiffre de cent. Alors vous n'aviez, sous votre direction, qu'une seule maison, née des douloureuses circonstances que nous traversions; aujourd'hui vos établissements se multiplient jusque dans les déserts du Sahara. »
La grande préoccupation de leur fondateur, comme son premier devoir, était d'assurer l'avenir de cette société grandissante, en lui donnant une constitution solide, sinon encore définitive, et une situation temporelle
qui pût suffire à sa subsistance, quoi qu'il arrivât, en se passant de lui. Aussi bien, lui-même était-il averti par les crises de sa santé qu'il était désormais pour elle un appui fragile et une ressource précaire. « Courbé sous le coup d'une maladie grave, expliquait-il alors, je me demandais avec angoisse si je ne serais pas arrêté tout d'un coup au milieu du dur sillon que je traçais sur la terre africaine, et si les œuvres que j'avais vu naître n'allaient pas finir avec moi. »
Ces préoccupations s'aggravèrent encore lorsqu'à peine rentré à Alger, fin de septembre 1874? il y fut repris du même mal : « J'étais venu trop tôt affronter un climat qui m'avait si cruellement éprouvé, avouait-il; mais j'étais pressé par la voix de ma conscience, et il vaut mieux avoir des regrets que des remords. »
Le mal chronique dont il souffrait, dont il devait souffrir jusqu'à son dernier jour, était un violent rhumatisme goutteux qui, en se portant au cœur ou aux centres nerveux, lui causait des douleurs intolérables dont un des effets était de le jeter dans une profonde prostration morale, jusqu'à le faire parfois prématurément désespérer de sa vie. Il en parlait ainsi dans une lettre du 3 octobre 1874 : (( Vous ne vous doutez pas que je viens d'être de nouveau bien gravement malade. Le lendemain de mon arrivée ici, j'ai commencé à souffrir; et, les trois jours suivants, j'ai eu trois crises hépatiques nouvelles, comme je n'en avais pas encore eu. Elles m'ont laissé à demi-mort... Me voilà donc, mon cher ami, passé au rang des patraques : servus inutilissimus . Je n'ai plus qu'une chose à faire : c'est de me retirer dans quelque coin, et de laisser à un autre le soin de faire ce que je ne peux plus faire moi-même. Vos bonnes prières m'aideront à avoir ce courage toujours diflicile. »
Puisqu'il le croyait ainsi, il devenait nécessaire et urgent pour lui de se mettre sans retard à l'organisation spirituelle et temporelle de sa Société. A peine sorti de
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cette crise, dans cette même fin de septembre, il écrivit aux missionnaires, sur ce sujet fondamental, une Lettre considérable dont l'occasion et le point de départ était la promulgation du Décret du concile d'Alger en faveur de leur Institut et de ses œuvres. Cette lettre, « qu'il leur adressait, cette fois non seulement en son nom, mais au nom de l'Église d'Afrique assemblée, » se terminait par la promulgation de leurs Règles, telles qu'il les avait méditées et délibérées devant Dieu. C'était leur première charte constitutionnelle.
Elle commençait par en bien spécifier l'esprit propre : esprit de vaillance apostolique et de générosité, esprit de renoncement et de sacrifice ; et Mgr Lavigerie rendait ce témoignage à ses fils que c'était bien l'esprit qui régnait parmi eux, depuis le commencement. « Ni les pères de la Compagnie de Jésus qui ont présidé et qui président encore à votre formation, disait-il, ni moi-même ne vous avons rien caché de ce qui vous attendait. Or ce qui précisément vous a tous séduits dans cette œuvre, mes très chers fils, ce qui vous a amenés de si loin et en si grand nombre, c'est, je le sais, ce qui semblait devoir vous repousser davantage : ce sont les difficultés, les peines, les périls, les souffrances qu'elle impose. Il n'y a pas de mission au monde où il faille souffrir davantage de la pauvreté, de la fatigue, de la chaleur, de la soif et de la faim, et de la vermine immonde, et, à mesure que la voie s'ouvrira devant vous dans le centre de ces pays barbares, de la cruauté même des habitants. »
Il est certain qu'alors, comme depuis d'ailleurs, une flamme d'enthousiasme animait ce jeune corps. C'était l'enthousiasme des grandes entreprises et des lointaines conquêtes; c'était l'enthousiasme de l'amour de Jésus- Christ et des âmes; l'enthousiasme de la souffrance et du martyre. On verra bientôt ce que furent ces jeunes hommes devant les assassins et les bourreaux. Une telle
fin n'était pas seulement à leurs yeux la condition nécessaire de la vie d'apostolat, comme le fondateur les en avait prévenus, elle en était l'appât, l'attrait, elle en devait être le prix. L'Archevêque rappelait lui-même qu'un de ces postulants, parti d'un des diocèses les plus religieux et les plus paisibles de la France — c'était M. Charbonnier — vint en arrivant lui présenter ses lettres testimoniales à signer, pour être admis à célébrer le saint sacrifice. L'Evêque les prit, et sans rien dire, il écrivit au bas : vis um pro martyrio, vu pour le martyre . Puis, les lui remettant : « Lisez, acceptez-vous? — Monseigneur, répondit-il, c'est pour cela que je suis venu. » Et autant qu'il l'a pu, il a tenu parole.
Evoquant ce souvenir, le Fondateur leur disait dans cette éloquente lettre : « Sous une forme ou sous une autre, vous avez tous entendu à votre arrivée la même prophétie, vous avez tous fait la même réponse. C'est en effet, mes bien-aimés fils, l'épreuve qui vous attend tous. Si ce n'est pas toujours le martyre sanglant et prompt de la fin, ce sera le vrai et long martyre de tous les jours, le martyre des privations les plus dures, de la maladie, de la mort prématurée ; et, ce qui est plus amer encore tant que vous ne serez pas au milieu des seuls infidèles, le martyre des injures, des outrages, des plus noires calomnies, de la part de ceux mêmes qui devraient soutenir votre ministère , puisque , par leur baptême au moins, ils sont chrétiens. »
Mais, en retour de leurs souffrances, le Fondateur leur promettait cette surabondance de joie que Paul ressentait dans ses tribulations ; et, avec Jésus-Christ, il leur promettait le centuple attribué à celui qui aura laissé père, mère et patrie pour son Dieu. Et ce centuple, quel est-il? « Ah! s'écrie-t-il, c'est la joie de participer à l'œuvre la plus excellente de Dieu lui-même, à l'œuvre de la rédemption, de la résurrection des âmes. C'est cette joie vive et surabondante que manifestait avec
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simplicité, ces jours derniers, l'un de vous, en m'écrivant d'une de ces pauvres cabanes que vous habitez dans la Kabylie : « Je manque de tout, et cependant « je n'échangerais pas mon sort contre celui d'un roi « de la terre ».
Cette première et chaleureuse proclamation du Chef à sa petite troupe se terminait ainsi : « Et maintenant, mes bien-aimésfils, marchez au combat avec un nouveau courage. Vous voilà armés et bénis. Sans doute il vous manque encore un nombre suffisant de chefs déjà formés par l'âge et l'expérience. Vous êtes presque tous bien jeunes encore, et le sacrifice que vous avez fait de votre jeunesse n'en est que plus admirable. J'ai la confiance que Dieu, qui vous a choisis et amenés, fera aussi entendre sa voix au cœur de quelques saints prêtres de France dont le zèle se consume dans de petites paroisses , et qui trouveront ici, s'ils viennent combattre à vos côtés, des royaumes entiers à conquérir. »
Le Fondateur rendait compte ensuite à ses enfants aujourd'hui majeurs de l'état financier de la Société : c'étaient ses comptes de tutelle. Malgré l'énorme dépense annuelle de 5oo.ooo francs, ils n'avaient pas de dettes : « Vous n'avez aussi, à la vérité, point de richesses. Mais puissiez-vous , mes bien-aimés fils, vivre toujours ainsi, dans l'honneur du détachement et de la pauvreté , confiant à chaque jour le soin de vous donner le pain nécessaire, et comptant pour cela sur Celui qui disait aux premiers apôtres : « Considérez les oiseaux du ciel, ils « ne moissonnent point et ne recueillent rien dans leurs « greniers; et cependant votre Père céleste les nourrit. « Et s'il nourrit les oiseaux du ciel, à combien plus forte « raison vous-mêmes ! Cherchez premièrement le royaume « de Dieu, et le reste vous sera donné par surcroît. »
Ces diverses considérations préliminaires le conduisaient aux règles elles-mêmes ; « car dans toutes les sociétés apostoliques, dit-il, indépendamment de l'esprit
qui anime tout, il y a des règles précises qui prévoient et ordonnent tout. » C'est l'objet propre de sa lettre; c'est pour les expliquer et les sanctionner qu'il écrit.
Les Règles sont formulées en six chapitres de très inégale étendue. Elles devaient par la suite recevoir divers changements et améliorations, jusqu'à l'année i885 qui fut celle de leur dernière approbation par le Saint- Siège. Mais leur substance n'en a pas été modifiée, de sorte que tout demeure encore dans ses premières lignes.
La Société prend le nom de « Société des Missionnaires de Notre-Dame d'Afrique » ou des « Missionnaires d'Alger, » pour les distinguer d'autres missionnaires d'Afrique établis à Lyon. Le nom populaire de Pères Blancs devait prévaloir en France.
La Société n'est pas constituée en congrégation religieuse liée par des vœux canoniques. C'est « une Société de clercs séculiers voués aux missions d'Afrique, vivant en communauté, pratiquant la même règle, et liés entre eux et à l'œuvre commune par le serment de se consacrer à ces missions africaines, selon ces règles et sous l'obéissance des supérieurs. » Le serment remplace les vœux.
Quant au ministère propre de la Société, dès cette époque (1874)? la conception primitive de moines laboureurs et agriculteurs n'apparaît plus dans les règles, bien qu'aux Atafs, par exemple, elle persiste encore dans les faits. C'est aux Frères principalement qu'incombera désormais cet emploi. L'idée qui a prévalu désormais dans l'esprit du fondateur est celle du ministère apostolique africain, ainsi que le demandent et la vocation propre des missionnaires et les besoins spirituels de cette immense Afrique qui s'ouvrait de plus en plus vaste devant leurs pas.
Les missionnaires, étant des apôtres , prendront pour modèles les Apôtres dans leur vie de sainteté, de mortifi-
cation et de zèle. « Ils doivent, est-il écrit, se faire tout à tous, pour gagner les âmes à Jésus-Christ et à son Eglise, et ne reculer devant aucune peine, pas même devant la mort, lorsqu'il s'agit d'étendre le royaume de Dieu. » En somme, c'était l'héroïsme à l'état d'institution.
L'admission dans la Société, le noviciat, le scolastical, sont régis par des lois d'une sagesse pratique. Tout postulant doit avoir au moins l'âge de seize ans révolus, et avoir terminé ses études classiques jusqu'à la philosophie. Son noviciat durera une année entière durant laquelle il ne fera d'autres études que celle des langues indigènes, s'appliquant durant ce temps à se corriger de ses défauts et à se former aux vertus apostoliques. Que s'il est prêtre, il pourra, dès cette première année, être employé à l'enseignement ou à la direction dans une maison de la Société ; que s'il ne l'est pas et s'il n'a point fait ses études ecclésiastiques, il est appliqué pendant quatre ans à la philosophie et à la théologie, dans le séminaire ou scolasticat spécial de la mission. C'est après deux ans d'épreuves qu'admis au serment par le supérieur général et son conseil, le novice prend « l'engagement sur les saints Evangiles de se consacrer désormais et jusqu'à la mort à l'œuvre des missions d'Afrique. Il promet et jure obéissance aux supérieurs, et s'oblige à pratiquer la pauvreté et le zèle évangélique, selon les règles de la Société. »
Réciproquement, la Société est dès lors liée à lui, en ce sens qu'elle ne peut le rejeter de son sein que pour des raisons graves prévues par les constitutions.
Alors l'ouvrier de Dieu est envoyé à sa vigne. Les œuvres de l'Institut sont les écoles apostoliques, orphelinats et écoles indigènes; les missions parmi les infidèles, le ministère spirituel auprès des sœurs de la mission; enfin les diverses fonctions administratives nécessaires au gouvernement et à la direction de la Société. Le législateur sait bien que ces derniers emplois sont les
moins attrayants pour le zèle apostolique : c'est la faction, l'arme au pied, et loin du feu de la bataille. Mais il demande « qu'on les accepte en esprit de mortification et d'obéissance, comme nécessaires et tellement essentielles que, sans elles, l'œuvre serait impossible ».
Une règle fondamentale est que, dans aucun cas, ou sous aucun prétexte, on ne peut être envoyé en mission moins de trois ensemble. C'en est une autre que, dès qu'on installe un poste, on y établisse une pharmacie et une école. Guérir et instruire, charité et vérité : c'est l'œuvre de l'Evangile.
Il y a des règles pour les études des missionnaires et des scolastiques. La première de ces règles prescrit de suivre en tout point les instructions et directions du Saint- Siège, « considérant la soumission absolue et le dévouement au souverain Pontife comme la première gloire et le caractère propre de la petite Société. » L'étude des langues arabe, berbère ou nègre, à l'usage des missions, est aussi l'objet de recommandations renouvelées.
La Règle donne, heure par heure, l'emploi habituel de la journée du missionnaire. Elle commence à cinq heures; elle se termine à neuf. L'intervalle en est rempli par des exercices successifs : on prie, on travaille, on étudie, on converse, on se récrée dans le même esprit supérieur de religion et de zèle. Quant à la vie matérielle, elle tendra à se rapprocher, autant que possible, de la vie simple et pauvre des indigènes de l'Afrique. Pauvre sera le logement, l'ameublement, le vêtement; pauvre l'alimentation, (( car les missionnaires devront se souvenir qu'ils vivent d'aumônes , et que leur pain leur est donné par de pauvres catholiques qui prennent, pour cela, sur leur nécessaire. )> Pauvre aussi le coucher : « Hors le cas de maladie, le lit ne se composera que d'une natte sur les planches ou sur la terre nue, ou d'une paillasse, tant pour se rapprocher de l'usage des indigènes que pour un motif d'hygiène et de mortification des sens. )> La Règle
ajoute : « Dans toutes ces choses, les missionnaires seront heureux d'être traités mieux encore que Notre-Seigneur Jésus-Christ ne l'a été, car c'est de la vie des plus pauvres Arabes qu'il a vécu. » Cette dernière assimilation, historiquement exacte , divinise cette vie du missionnaire africain et l'illumine à la fois. C'est un reflet de la face du Christ sur celle de ses disciples.
La piété est l'âme de toute cette vie de prêtre, d'apôtre et de victime. L'Institut met au premier rang de ses prescriptions la pratique journalière de l'oraison mentale, la retraite générale et annuelle, faite dans le plus absolu silence; la retraite mensuelle du premier lundi du mois; l'esprit d'obéissance absolue aux supérieurs, condition indispensable pour demeurer dans la société. A ces quatre moyens de sanctification la règle ajoute la vie de prière et de recueillement, la dévotion à la très sainte Vierge et à saint Joseph, la confession hebdomadaire, et, après dix ans passés dans les missions, une grande retraite d'un mois dans l'une des maisons de la société.
Telle est cette règle, d'un sentiment très ardent, sous un langage austère, et d'un enthousiasme profond au sein d'un caractère général d'autorité et de force. On y reconnaît facilement la main du père Terrasse à certains emprunts faits, quoique discrètement, à l'Institut de la Compagnie de Jésus, et plus encore à un langage de spiritualité qui est dans la tradition des sociétés religieuses des siècles précédents. Mais l'inspiration spéciale en est bien de Mgr Lavigerie, particulièrement en tout ce qui regarde les missions africaines, pour lesquelles le fondateur et législateur avait reçu d'en haut lumières et grâces d'état.
La vertu sur laquelle insiste Mgr Lavigerie, et nul ne s'en étonnera de sa part, c'est l'obéissance absolue et à tout prix. Il prescrit à ses missionnaires de « lire sur ce sujet la lettre adressée par saint Ignace aux religieux
de sa compagnie. Elle sera imprimée à la suite des règles, on l'expliquera durant le temps du noviciat, et elle fera chaque année le sujet de l'examen particulier durant la retraite commune. » Si l'obéissance est la vertu du soldat, combien plus en campagne et sur le champ de bataille ! Ainsi du missionnaire.
La Société des Frères ne forme pas un Institut différent de celui des Pères, dont ils sont les coadjuteurs. Ils constituent entre eux, dans les maisons de la mission, une communauté à part, sous un règlement déterminé par le conseil. Mais, partout où ils vivent à côté des missionnaires, ils sont soumis comme eux au même supérieur dont ils deviennent une des premières sollicitudes : « Les Pères se rappelleront, est-il écrit encore, que les Frères sont religieux et missionnaires, et ils les traiteront avec bonté. Ils se considéreront comme responsables devant Dieu de tout ce qui concerne leur vocation et le salut de leurs âmes. Ils veilleront à ce qu'ils s'acquittent fidèlement de tous leurs exercices de piété ; et, dans les maisons où se trouveront plusieurs frères, un Père sera chargé de présider ces exercices. »
Le premier pouvoir hiérarchique de la société est le Chapitre général. Il est composé des supérieurs locaux, de deux Pères élus par chaque province, ayant à sa tête le Supérieur général en son conseil, c'est-à-dire les assistants, le secrétaire général et le procureur général. C'est au Chapitre qu'appartient l'élection du Supérieur général, ainsi que celle de ses assistants et des membres du gouvernement ordinaire; à lui aussi d'interpréter les constitutions et les règles. Le Supérieur général, élu une première fois pour trois ans, peut être réélu pour un second triennat, et après ces six années il peut être élu à vie. Telle est la hiérarchie établie dans l'Institut. L'organisation par provinces, avec des provinciaux renouvelables tous les trois ans, ne devait fonctionner que lorsque l'extension de la société la rendrait possible et nécessaire.
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L'Archevêque avait hâte de faire mouvoir sous ses yeux l'organisme dont il venait d'ajuster les pièces. Tout de suite, le icr octobre, une Ordonnance de lui invita les membres de la société à se réunir en Chapitre. Un règlement en quatre articles déterminait les attributions de l'assemblée, et donnait le programme de ses délibérations.
Il devait se composer cette fois extraordinairement de tous les missionnaires prêtres ayant fait le serment et présents alors à Alger.
L'œuvre principale du chapitre devant être l'élection du Supérieur général et de son conseil, une nouvelle Ordonnance, datée du 7 octobre, parut sur ce grand acte.
Mgr Lavigerie y disait : « J'avais dû assumer sur moi seul, depuis le moment de la fondation de votre œuvre, toutes les attributions et toutes les fonctions de son gouvernement. C'est là une des nécessités qui s'imposent aux fondateurs des communautés régulières, et à laquelle ils ne sauraient se soustraire dans les commencements. Mais, dans la situation particulière où je me trouve, accablé et absorbé comme je le suis par les travaux multiples de l'épiscopat, menacé d'ailleurs d'une fin prématurée, par de sinfirmités chaque jour croissantes je ne pouvais songer à garder plus longtemps cette charge, à vous laisser ainsi sans des chefs réguliers qui partageassent complètement votre vie, et à vous exposer, pour le moment de ma mort, à des éventualités redoutables.
« Voilà pourquoi je me suis absolument refusé à la pensée que vous avez eue et qui m'a profondément touché, comme preuve de votre affection filiale, de m'élire vousmêmes unanimement votre Supérieur général. C'eût été, en effet, consacrer et rendre encore plus graves les inconvénients que je voulais écarter.
« D'autre part, mes très chers fils, il eût été imprudent de vous abandonner tout d'un coup à vous-mêmes. Vous êtes tous jeunes, vous n'avez pas l'expérience suffisante
pour vous passer quelque temps encore d'une direction supérieure.
« Mais tout cela se concilie parfaitement avec les saintes règles de l'Eglise qui donnent aux fondateurs, surtout s'ils sont évêques diocésains, des droits spéciaux sur les œuvres et les sociétés soumises à leur juridiction. Les congrégations diocésaines, en effet, tant qu'elles ne sont pas approuvées par le souverain Pontife et exemptées par lui de la juridiction de l'Ordinaire, n'ont et ne peuvent avoir dans l'Eglise d'autres droits que ceux qu'elles reçoivent de l'évêque.
« Je puis donc et je dois, en vous donnant des supérieurs réguliers, rester moi-même votre premier supérieur ecclésiastique, et conserver par conséquent l'autorité nécessaire pour assurer le maintien de votre esprit primitif, empêcher ou réparer les fautes, s'il s'en commettait, et réformer les abus. »
Ailleurs encore, il remarquait que, jusqu'à ce qu'intervienne l'approbation du Saint-Siège, « l'Evêque de la maison-mère est tellement le propre et premier supérieur de la société que c'est de lui que viennent tous les droits et que relèvent tous les pouvoirs. De même donc que les constitutions et les règles ont reçu leur force de son approbation, ainsi doivent la recevoir tous les nouveaux statuts que l'on pourra faire, ainsi que les résolutions du chapitre et les décisions graves du conseil. »
L'Archevêque gardait donc la tutelle de l'Institut; et c'était, pour l'heure, une tutelle nécessaire. Le supérieur élu n'aurait conséquemment que le titre de vicaire général de la société. Ce ne serait qu'après la mort du fondateur qu'il obtiendrait le premier titre et la plénitude de son autorité. Mais du moins, à cette époque, l'Institut constitué déjà de toutes pièces aurait appris à fonctionner, avec ses organes propres.
Ce Supérieur vicaire et futur Supérieur général, la lettre du y octobre en traçait le portrait. C'est un en-
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semble idéal de perfection chrétienne et ecclésiastique. « Les principales qualités qu'il doit avoir, est-il écrit, sont un esprit vraiment intérieur, une grande régularité de vie, l'amour de la prière et du recueillement, l'abnégation de lui-même, un très grand zèle du salut des âmes, celui de la sainte pauvreté, une charité très grande, en particulier pour les pauvres indigènes de l'Afrique, un juste mélange de fermeté et de douceur, de calme et d'activité, l'intelligence des affaires pour bien traiter avec les hommes, et cette prudence selon Dieu qui s'appuie toujours et avant tout sur des motifs surnaturels. »
Il le montrait portant dans ses mains les intérêts et les destinées de la société et des âmes : « A la vue d'une telle responsabilité, est-il dit, il sentira le besoin de mériter l'appui divin par une étroite union avec Jésus-Christ, par une intention très pure de la gloire de Dieu dans tous ses actes, et par un exercice fréquent de la prière. »
Et encore : « Il faut qu'il imite dans tout son gouvernement la charité et la mansuétude de Jésus-Christ Notre-Seigneur. Il se montrera lui-même, comme dit le Prince des apôtres, « la forme du troupeau », dirigeant par l'exemple, encore plus que par les paroles, ses inférieurs vers la perfection de leur état... Il doit joindre,en temps opportun, la sévérité à la bonté, et se montrer également soigneux d'éviter la rigidité et la faiblesse. Quand il est obligé de punir, qu'il le fasse avec une âme sereine et dans la seule vue du bien, sans obéir à aucun mouvement passionné, ni à aucune prévention ou ressentiment personnel. »
L'Ordonnance du 7 octobre donnait de même les règles relatives aux assistants et autres dignitaires, soit pour leur élection, soit pour l'exercice de leur charge. Toutes ces considérations s'inspirent de l'esprit de foi : « Avant d'écrire ces ordonnances, disait-il, j'avais instamment demandé à Notre-Seigneur et à Notre-Dame
d'Afrique de m'accorder leurs lumières. » On sent qu'il en fut ainsi.
Le lundi, 11 octobre 1874? fut le jour de l'ouverture du premier Chapitre général des missionnaires d'Alger. Les Pères électeurs se réunirent dans la grande salle
capitulaire, à ]Notre-Dame d'Afrique. Mgr le Délégué présidait en habit de chœur. Après le Veni creator Spiritus, on procéda à l'élection des assistants, du secrétaire et du procureur général. Les trois assistants élus furent le R. P. Deguerry, alors supérieur de la mission des Atafs, le R. P. Charbonnier, supérieur du petit séminaire indigène, le R. P. Livinhac, sous-direc teur du scolasticat. « Quant au Supérieur général, expliquait l'Archevêque, comme il ne se trouvait encore aucun Père qui remplit la condition requise d'avoir dix ans de présence dans la société, j'ai moi-même, aux termes de l'Ordonnance du 7 octobre, choisi parmi les trois assistants, pour lui donner les fonctions de Supérieur général, durant une période de trois ans, avec le titre de Vicaire de la société, le très révérend Père Deguerry. »
La même lettre disait, et elle ne disait rien de trop : « Vous le connaissez, mes très chers fils, c'est l'ouvrier de la première heure. Il a partagé fidèlement avec moi les travaux, les peines, les difficultés de nos œuvres naissantes. Vous l'avez librement choisi vous-mêmes, car je n'ai fait, en le nommant, que suivre votre propre indication. Après l'avoir aimé, estimé comme un frère qui vous donnait l'exemple des vertus apostoliques, vous lui obéirez comme à un supérieur qui vous représente désormais l'autorité de Dieu. »
Après la désignation et l'institution qui fut faite par l'Archevêque du Supérieur vicaire, le nouvel élu fut conduit par les deux autres assistants à sa stalle. C'est là que tous les Pères allèrent successivement s'agenouiller devant lui, et baiser sa main en signe d'obédience. Après quoi,
lui-même donna la bénédiction du très Saint-Sacrement.
Le ^6 octobre, MRr le Délégué remit au Supérieur et à son conseil l'administration matérielle de l'œuvre. Il déposa entre leurs mains les titres de propriété de tous leurs établissements, ainsi que de tous les biens achetés par lui, depuis six ans, pour les doter. Il fit prendre en outre pour eux à l'archevêché une somme de 5i .000 francs, reste des dons de la charité catholique.
Il se déclara heureux de leur transmettre ces biens libres de toutes dettes. Mais il les avertit que leurs charges étaient supérieures à leurs revenus, et il les exhorta en conséquence à l'économie, à la pauvreté, les animant d'ailleurs à avoir confiance en Dieu et à savoir supporter les privations pour l'amour de lui.
Une solennité religieuse devait couronner ce grand acte de la constitution de la société : c'était la consécration de l'église de la maison-mère, à Maison-Carrée. La maison-mère, telle qu'elle se présente aujourd'hui, s'élève à deux kilomètres environ de la Méditerranée de laquelle la séparent quelques plantations d'eucalyptus et des dunes légères qui en dérobent la vue. C'est un édifice des plus simples, sans nulle décoration architecturale, avec deux ailes en avant, et tout autour une galerie qui donne accès à l'église, centre divin de cette maison d'étude et de prière. L'église ou chapelle, surmontée d'un campanile, se termine par un sanctuaire en hémicycle où des peintures symboliques rappellent la consécration de la société au Sacré Cœur, et par lui à l'apostolat et au martyre. Lorsque, dans cette enceinte à demi-éclairée, le pourtour des stalles et des sièges est rempli par la double rangée des novices et de leurs maîtres revêtus de leur habit de laine blanche, et que les voix mâles de ces jeunes hommes psalmodient en deux chœurs l'office liturgique, cette église prend une âme, elle vit : c'est l'heure et le lieu d'un spectacle qui ne se laisse pas oublier. Enfin, par derrière, sur des collines roussâtres, s'étagent deux cents hectares
de vignes. Plus près de la maison, un petit bois de sapins, un jardin de citronniers et d'orangers, et, par devant' entre les deux ailes un massif de fleurs d'où émerge une statue de Marie : tel est ce séjour, très religieux, très solitaire, pour lequel l'art humain a fait peu de chose, mais sur lequel le ciel s'ouvre plein de grâces et d'invitations apostoliques. On sent que, pour ceux qui y vivent, ce n'est qu'un Heu de passage, et que de là les cœurs s'envolent ailleurs vers les espaces lointains où l'on travaille, où l'on souffre, où l'on meurt, s'il le faut, pour le nom de Jésus.
Tous les missionnaires venus à la retraite étaient là pour la fête de clôture ; on y avait appelé l'école de Saint-Eugène et un grand nombre de prêtres. A côté de l'Archevêque était son auxiliaire l'évêque de Sebaste, son suffragant l'évêque de Constantine, et l'abbé de Staouéli. Au premier rang des hauts dignitaires de l'Algérie siégeait le général Chanzy, entouré des principaux personnages de la magistrature, du gouvernement et de l'armée. L'Archevêque qui les avait conviés à cette solennité se réservait de leur en dire la portée et le sens.
Il parla donc, après la messe. Il salua ses nobles invités ; il se félicita de ce que ses œuvres « au lieu de reposer sur une tête qui penchait prématurément vers la tombe, reposaient désormais sur la tète d'une Société pleine de jeunesse et d'espérance. » Elle comptait à cette heure cent six missionnaires ou novices, dont cinquante prêtres. Il remercia le Seigneur d'avoir opéré, en cinq ans, cette merveille de multiplication. « Jepuisdonc mourir en paix aujourd'hui, disait le Fondateur. Je suis certain que mes enfants ne seront pas abandonnés ; que les pauvres que nous avons adoptés ne seront pas délaissés ; que les âmes qui m'appelaient à elles ne resteront pas sans secours. Et que me reste-t-il davantage, après avoir disposé de ce que j'avais de plus cher, que d'élever sur vos têtes mes mains tremblantes pour demander à Dieu
464 LE CARDINAL LAVIGEFUE.
de vous bénir. Cette bénédiction paternelle, la bénédiction qu'Isaac donnait à Jacob, je vous la donne avec confiance, et cette confiance me vient surtout des sentiments qui animent vos cœurs. »
Ces sentiments, il les exalte : ce sont ceux d'un zèle ardent pour la conquête religieuse de l'Afrique et la destruction de l'esclavage, au prix de tous les périls et de la mort même : « Je vous regarde, mes chers enfants, je vois sur vos fronts tout l'éclat de la vigueur et de la jeunesse. Je songe à tout ce que vous avez abandonné, famille, patrie, espérances de la terre ; à tout ce qui vous attend en retour, outrages, souffrances, mort cruelle. Je vous regarde; et en pensant que c'est de la France catholique que vous êtes les enfants, je ne puis m'empêcher de faire un retour sur notre patrie et d'avoir confiance pour elle, puisque Dieu y garde tant de cœurs qu'un dévouement héroïque et pur peut encore enflammer. »
A l'époque de ce discours, il y avait seulement quelques mois, 18 avril 1874? °!ue l'Angleterre venait de décerner des funérailles presque royales, dans l'abbaye de Wetsminster, à l'intrépide Livingstone « qui avait donné sa vie pour soulever un coin du voile de ténèbres qui couvre le monde africain et y préparer l'abolition de coutumes barbares. » L'Archevêque salua la mémoire de ce grand homme, et, devant le consul anglais présent à cette fête, il célébra « la grande et noble nation qui sait ainsi honorer dans un de ses fils le dévouement et le courage. »
« Pour vous, disait-il à ses missionnaires, vous ne désirez rien de semblable, mes chers enfants. Aucune pensée d'intérêt ni de gloire ne vous pousse. Vous manquerez de pain, d'abri; vous mourrez ignorés du monde, peut-être de quelque affreux supplice. C'est la seule promesse que je vous ai faite. Mais vous savez, et cela suffit, que vous servez un Maître qui peut proportionner la récompense au mérite de ses serviteurs.
« Marchez donc au nom et avec l'aide de Dieu ! Allez
relever les petits, soulager ceux qui souffrent, consoler ceux qui pleurent, guérir ceux qui sont malades. Ce sera l'honneur de l'Église de vous voir porter de proche en proche, jusqu'au centre de cet immense continent, les œuvres de la charité. Ce sera l'honneur de la France de vous voir achever son œuvre, en portant la civilisation chrétienne bien au delà de ses conquêtes, dans ce monde inconnu dont la vaillance de ses capitaines a ouvert o-lorieusement les portes. »
Une dernière parole restait à dire, et l'Archevêque tenait à la faire entendre à ses missionnaires devant ses grands invités d'Alger : « Que si, mes chers fils, vous trouvez des hostilités dans ce pays même, par suite des passion? irréligieuses qui entraînent si tristement une partie de la colonie, vous aurez toujours, n'en doutez pas, pourvu que vous sachiez allier, comme vous l'avez fait jusqu'à ce jour, le dévouement à la sagesse, vous trouverez toujours des protecteurs dans les hommes éminents dont les nobles qualités et l'impartiale justice honorent à un si haut degré le gouvernement, l'armée, la justice, la magistrature et l'administration de l'Algérie.
« C'est en leur amour désintéressé du bien que j'ose placer ma confiance, pour le moment où, bientôt peutêtre, ma voix ne pourra plus vous défendre.
« Pour moi, je ne cesserai, soit que Dieu me rappelle bientôt à lui, soit qu'il me laisse encore quelque temps dans ce monde, de le remercier de m'avoir fait le père de vos âmes. Je ne cesserai surtout de le prier d'entretenir en elles la flamme pure que ses mains y ont allumée. »
La santé de l'Archevêque en ces mêmes journées ne justifiait que trop ces pressentiments et ajoutait encore à l'émotion de son discours. Pendant la tenue du chapitre, il dut garder la chambre par ordre des médecins. Mais il ne voulut pas lâcher prise pour cela, et décida que
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les séances se tiendraient quand même , chez lui et devant lui. Il écrivait, le 9.4 octobre, au nouveau Supérieur : « J'ai fini par en trop faire, et me voici de nouveau sur le flanc. Je suis tellement fatigué par la fièvre que je ne puis aller faire l'ordination. Monseigneur de Constantine voudra bien la faire à ma place. »
Faut-il ajouter que, pour se dédommager de cet éloignement, il invita tous les nouveaux prêtres à sa table, pour le lundi suivant?
Cependant, en appuyant si fort sur la protection que le gouvernement de l'Algérie assurait aux missionnaires, et cela en public, à l'église, devant les premières autorités du pays, l'Archevêque n'avait-il pas compromis aux yeux de la République le général, rendu ainsi solidaire et complice de son prosélytisme? Chanzy n'était pas l'amiral de Gueydon : il prit peur ; et Mgr Lavigerie eut la tristesse d'apprendre que, dès le vendredi suivant, comme pour rétablir l'équilibre menacé, le gouverneur s'était rendu à la grande mosquée ; et là, devant tous les marabouts, leur muphti en tête, il avait cru devoir protester que la France, ennemie de toute intolérance, était également respectueuse de tous les cultes, que l'islamisme était assuré de sa bienveillance, et qu'à cet égard les musulmans pouvaient compter sur lui.
Le 1 1 novembre , fête de saint Martin , l'Archevêque résuma ses instructions au Chapitre dans trois recommandations que nous citons en substance : « La première, dit-il à ses fils, c'est que vous ne perdiez jamais de vue le caractère propre de votre société, qui, étant destinée aux infidèles d'Afrique, ne peut et ne doit rien entreprendre qui n'ait cette fin pour objet; et doit l'atteindre en se rapprochant des indigènes par toutes les habitudes extérieures, langage, vêtement, nourriture et le reste. Laissez les autres congrégations suivre leur voie, elles y suffisent, elles y font mieux que vous n'y feriez vousmêmes; n'envahissez pas leur domaine et gardez fidèle-
ment la petite portion du champ que le Père de famille vous a chargé de cultiver.
« Ma seconde recommandation, mes chers fils, est de continuer à unir la prudence, la patience et la charité à l'exercice de votre zèle : la prudence, parce que si vous voulez hâter ou outrer les choses, vous ferez plus de mal que de bien. La patience, parce qu'en sachant souffrir vous triompherez des obstacles; la charité, parce que c'est l'arme maijtresse, celle qui pénètre les cœurs et y fait les blessures de la vie éternelle.
« Ma dernière recommandation, la plus importante des trois, c'est de vous aimer beaucoup les uns les autres, et de rester unis de pensée et de cœur. Formez véritablement une seule famille; ayez fortement, dans le sens chrétien et apostolique de ce mot, l'esprit de corps; en un mot, ne soyez pas seulement unis, mais un, ut unum sint : c'est la prière du Seigneur. »
Pour achever son ouvrage, l'Archevêque, qui venait de consacrer l'église, pensa à construire et préparer le cimetière, près de là, à quelques centaines de mètres de la Maison-mère. Il v éleva une petite chapelle à Notre- Dame de Pitié. Il y fit une fondation de messes et de prières. Cette sépulture devait être commune à ses missionnaires et au clergé d'Alger. En l'annonçant à ses prêtres, il faisait ce retour résigné sur lui-même : « Pour moi qui ne tarderai pas longtemps à en profiter, si j'en crois les signes avant-coureurs que Dieu m'envoie, je serai heureux de contribuer à vous donner ainsi, Messieurs, une nouvelle marque de mon attachement paternel. »
Ce cimetière était devenu le but recherché de ses promenades dans la campagne. « Il ne manquait pas de s'y rendre presque chaque jour, pendant que nous y élevions la chapelle et la clôture, nous raconte M. Gatheron, et de nous y féliciter de préparer ce lit de repos à ceux qui v viendraient dormir dans le Seigneur. »
Mais l'Algérie devenait mauvaise pour ses œuvres. \
l'exemple des Chambres, c'était le Conseil général d'Alger qui, dans sa dernière session, avait fait rage contre l'apostolat africain, à ce point qu'il ne proposait rien moins qu'un coup de force pour arracher à l'Archevêque les enfants indigènes soi-disant enlevés par lui à leurs familles et à leur religion. Dans cet état de choses, le Fondateur avait songé a transférer le siège de la société en France, comme au centre de ses ressources en hommes et en argent, ainsi qu'il le faisait connaître dans une de ses lettres d'alors : « J'attendais, pour réaliser cette pensée, une indication providentielle. Ma maladie me l'a apportée et je n'ai pas voulu perdre un moment. » En effet, trois missionnaires allèrent préparer l'installation du Supérieur et de ses assistants dans la petite maison de l'avenue Beaucour à Paris. Mais le temps et la réflexion le détournèrent de ce dessein, en lui apportant de nouvelles et meilleures lumières.
C'est dans la même pensée que Mgr Lavigerie établit un postulat des Sœurs de la mission d'Afrique, à Aix, en Provence, sous les auspices d'un évêque missionnaire son ami, Mgr Forcade, d'héroïque mémoire.
Toujours dans les mêmes vues le séminaire ou école apostolique de Saint-Eugène fut transporté dans le diocèse de Rodez, à Saint-Laurent d'Olt. L'Ecole espérait recruter des élèves-missionnaires parmi les religieuses populations du Rouergue. Elle y était appelée par l'hospitalité de Mgr Bourret, duquel Mgr Lavigerie écrivait plus tard au Souverain Pontife : « L'excellent évêque de ce diocèse a daigné accorder aux maîtres et aux élèves son haut patronage. Cela n'étonnera pas Votre Sainteté qui connaît si bien le dévouement, le zèle, la noble intelligence de Mgr Bourret. »
La petite colonie indigène , au nombre de soixantedeux enfants, partit le 5 novembre sur le vapeur le Caïd, débarqua à Marseille, rembarqua pour Cette, arriva à Milhau ; puis, après quatorze heures de voiture, elle entra
dans la gracieuse vallée de Saint-Laurent d'Olt où deux grandes chrétiennes, Mmes de Perpignan et de Verthamon, ouvraient au Père Charbonnier, supérieur du petit séminaire arabe, le château de leurs pères.
Mais ces migrations et installations affamaient ses finances. C'était un autre péril, toujours ancien, toujours nouveau : « Un jour de la semaine dernière, racontait l'Archevêque, en décembre 1 8^4? . Ie P- Deguerry m'a apporté deux lettres. L'une venait du fond du Sahara, l'autre de Saint-Laurent d'Olt. Toutes deux me demandaient de l'argent, la première pour les missionnaires, la seconde pour les enfants. Le Père avait fait ses comptes, ouvert la caisse du procureur de la mission, et il avait constaté qu'après avoir prélevé les dépenses faites, il ne lui restait plus que cent francs. — Que faire? me disait-il avec tristesse. — Envoyez aux enfants tout ce qui nous reste : ils ont froid dans ces neiges, ils vont avoir faim. — Mais ce qui nous reste est bien peu de chose. Ils sont plus de soixante-dix à Saint- Laurent ; et qu'est-ce que cent francs pour tant d'orphelins? — Envoyez toujours, Dieu y pourvoira. Pour moi, puisque je ne suis plus supérieur des missionnaires, je vous demande du moins un titre, celui de mendiant de la mission. C'est une fonction qui convient bien à un malade comme moi. »
Cette fonction , il la confiait alors à deux de ses plus chers fils, le P. Charmetant et le P. Delattre. Le jour même où le séminaire partait pour Saint-Laurent d'Olt, il les envovait quêter des ressources au Canada : « Je fais bien des vœux pour le succès de votre mission, écrivaitil au premier, le 5 novembre, car notre œuvre a un grand besoin de secours. Les charges augmentent et les ressources sont réduites à rien. Adieu, mon cher enfant, je vous bénis de cœur, je vous aime tendrement et je suis tout à vous en Notre-Seigneur. »
Nous nous garderons bien d'omettre les termes dans lesquels il recommandait ces deux excellents ouvriers à
Mgr Fabre, coadjuteur de Montréal, son ancien condisciple de Saint-Sulpice : « Très vénéré et cher Seigneur, . . . le P, Charmetant que je vous envoie est un homme du plus grand mérite. C'est mon compagnon d'apostolat de la première heure. Il a parcouru nos montagnes, nos déserts, et je suis convaincu que des lectures ou conférences données par lui exciteraient le plus vif intérêt. Je l'ai mené moi-même .à Rome auprès du Saint-Père qu'il a charmé. L'autre, le P. Delattre, est plus jeune, mais comme lui plein de dévouement et de zèle.
« Tous deux, avec une rare abnégation, voyant leurs enfants sans pain, leurs œuvres menacées, n'ont pas hésité à affronter les mers et les humiliations plus dures quelquefois que les tempêtes, pour aller chercher le nécessaire au loin, depuis que la France ne peut plus le leur donner... »
Le 21 novembre, fête de Marie, les deux pères prenaient la mer au Havre; douze jours après ils débarquaient à New-York, d'où le lendemain un train les emportait en dix-huit heures à Montréal sur une couche épaisse de neige qui couvrait le sol depuis un mois. Puis un traîneau les déposait, par 2 5 degrés de froid, à la porte de l'évêché. Là Mgp Bourget et M8* Fabre son coadjuteur les accueillaient à bras ouverts, et leur donnaient accès auprès de leurs diocésains les plus connus pour leur amour de l'Eglise et de la France.
Aux derniers jours de l'année, 29 décembre, l'Evêque leur écrivait : « C'est sur vous surtout que tout le monde compte. Ma santé va mieux, quoique j'aie encore des crises qui m'ont empêché de me rendre jusqu'à présent à Rome, ainsi que j'en avais le dessein. Voici 1870 ! Mon cher enfant , que ce soit pour nous tous une année sainte ! »
Il avait donc formé le dessein de se rendre à Rome. Ce ne devait pas être un voyage seulement, mais un séjour dont il ne savait pas le terme. Il y avait déjà plus
d'un mois que, le 20 novembre, il en avait donné avis à son clergé auquel il écrivait : « Je dois courber Ja tête sous la main paternelle qui m'éprouve, et me résigner enfin à une mesure que j'ai retardée autant qu'il a été en mon pouvoir. Sur les conseils pressants et réitérés des médecins, et avec l'autorisation de notre Saint-Père le Pape, je me détermine, après avoir eu le bonheur d'organiser toutes mes œuvres pour qu'elles puissent marcher désormais d'elles-mêmes, à m'éloigner pour un temps du diocèse, et à demander à un changement de climat une guérison que je ne saurais plus obtenir en Afrique.
« C'est à Rome, ajoutait-il, qu'après avoir passé quelques jours en France, je compte d'abord me retirer durant cet hiver. Où pourrai-je mieux apprendre à souffrir sans me plaindre? Où trouverai-je un plus parfait exemple de résignation, de noble courage, de grandeur d'àme, de sainteté? J'irai demander à ce grand Pontife, notre père et notre modèle, de m'obtenir, par ses prières, quelque part à ses mérites et à ses vertus. Je lui porterai, si je dois mourir, le suprême témoignage de mon respect, de mon dévouement filial pour son infaillible autorité, pour ses droits imprescriptibles de souverain spirituel et temporel. Je lui demanderai, si je dois vivre encore, de me confirmer dans ces sentiments, de m'inspirer de plus en plus le courage nécessaire pour combattre les bons combats, pour repousser les compromis déplorables qui perdent le monde, en affaiblissant, en diminuant, en trahissant la vérité, la justice, l'honneur!
« Lui seul nous a donné pleinement, dans ce siècle, cette leçon par ses paroles, cet exemple par ses actions. Aussi c'est une consolation qui compense toutes les amertumes, pour nous catholiques, que de voir tant de grandeur morale dominant notre universelle misère, à ce degré qu'il devient de plus en plus visible à ceux mêmes qui ne croient pas, que la main de Dieu est avec Pie IX.
« C'est cette consolation que je vais chercher à Rome,
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après mes luttes et mes souffrances : heureux de contempler encore une fois, au milieu de tant d'ombres ni misaines, la splendeur de ce doux soleil; heureux de sentir revivre à ses rayons mon âme fatiguée ! »
C'était bien l'âme, en effet, qui était fatiguée, plus encore que le corps. Cette lettre était datée du lendemain même de l'établissement du septennat de Mac-Mahon. Et « les ombres malsaines » dont il voulait détourner ses regards, ce n'était pas seulement celles qu'amoncelaient autour de lui les haines du radicalisme algérien, c'étaient celles de « notre universelle misère », celles de notre politique prétendue libérale et conservatrice, qui, s'abritant derrière le nom d'un honnête homme et l'épée d'un grand soldat, entrait de plus en plus dans « ces compromis déplorables qui perdent le monde, en affaiblissant, en diminuant, en trahissant la vérité, la justice, l'honneur. » Il vient de nous le dire.
Outre ce qu'il y avait de solennel dans cet adieu, ce qu'il y avait d'extraordinaire dans ce départ c'étaient les dispositions administratives qu'il prenait, pour le temps d'une absence prolongée, mais dont il ne disait pas la durée. Pensait-il alors ne pas en revenir? ou, plus vraisemblablement, voulait-il, comme un célèbre législateur antique, s'éloigner pour un temps, afin de laisser agir le libre fonctionnement de ses institutions? Toujours est-il que, de même qu'il venait d'organiser sa Société des missions, il mit la dernière main, dans ce mois de novembre, à l'organisation administrative de son diocèse d'Alger, en conformité avec les décrets et résolutions de son Concile.
Le 25 novembre, parut donc une Lettre de lui aux Vicaires-forains, en vertu de laquelle il leur conférait, sous l'autorité de l'Archevêque et des archidiacres, la surveillance des paroisses et curés de leurs circonscriptions respectives : « Il voulait, disait-il, avant de s'éloigner temporairement du diocèse, leur faire connaître l'impor-
tance qu'il attachait à leur charge et leur donner une juste idée de leurs droits, de leur responsabilité, de leurs devoirs. Tel est le sujet et la division de cette Lettre, très nette, très sage, très pratique, très ferme surtout, destinée à faire de ces prêtres choisis les yeux et la main de l'Évêque au milieu de leurs frères : « Ces obligations, Messieurs, sont graves de leur nature. Elles vous lient strictement, et je vous les rappelle ici devant tous vos confrères, auxquels la présente Lettre sera aussi envoyée, pour qu'ils sachent que, si vous êtes quelquefois dans la nécessité de les contrister, vous ne faites que remplir un devoir sérieux dont je me décharge sur vous. Que si, par un sentiment de faiblesse, d'indulgence mal entendue, vous laissiez le mal s'établir, quelqu'un de vos confrères se compromettre, la religion souffrir d'un désordre, c'est à Dieu même que vous en répondriez, et c'est en son nom que je vous impose l'obligation d'y pourvoir. »
De nouvelles crises de santé, fort douloureuses, survenues dans les commencements de décembre, retardèrent le départ de l'exilé volontaire. Du moins protestait-il, dans une lettre de la fin de l'année, 29 décembre, que « si la maladie était venue fondre sur lui, elle n'avait pas du moins atteint son cœur. » Et jetant un regard d'ensemble sur cette année si pleine de 1874 : c< Quelle année d'angoisses cruelles, mais en même temps de bénédictions et de protection visible de la part de Dieu ! Et cela de telle sorte qu'elle a été la plus douloureuse et la plus féconde de celles que j'ai passées jusqu'ici, dans ma dure et chère mission. )>
Avec l'année nouvelle, il revint peu à peu à la vie. Le 2 février 1875, il publia le jubilé de l'année sainte. Le dimanche des Rameaux, il se sentit assez fort pour présider lui-même la procession jubilaire, depuis la chapelle de l'hôpital du Dey et les jardins avoisinants, jusque sur les hauteurs de Notre-Dame d'Afrique. En gravissant la colline, entouré de son peuple, le Pontife se laissait
envahir par le sentiment de la beauté de ce spectacle grandiose. Cela le ranimait. On estimait à plus de 20.000 le nombre des personnes présentes. Le soleil avait relui durant Y Ave Maris Stella et le Magnificat , puis s'était voilé de nuages durant le Miserere, qu'accompagnait le choc soudain et retentissant de la mer brisant sur les falaises. Le peuple était ravi de ce parfait unisson de la terre, de la mer et du ciel. Quand, parvenu sur le plateau de Notre-Dame d'Afrique, le Prélat vit que la foule remplissait déjà l'église et débordait de toutes parts sur la hauteur et les sentiers, son enthousiasme n'y tint plus; et, oubliant tout à fait la médecine et les médecins, il se plaça sur les degrés du péristyle, et de là il fit à pleine voix une allocution dont chaque syllabe était portée jusqu'aux dernières extrémités de l'immense assistance : « Mes chers Frères, dit-il en finissant, récitez avec moi le Pater et Y Ave. Je ne vous demande qu'une chose : récitez-les aujourd'hui avec la même foi et du même cœur qu'au jour de votre première communion. » Il commença le premier, et ces milliers de voix le suivirent en se rythmant sur la sienne : « Pour nous missionnaires , raconte un témoin, en entendant cette voix vibrer avec cette vigueur apostolique, en voyant ces traits vénérés rayonner encore de l'éclat et de la force des anciens jours, nous nous disions que cette tête puissante ne penche point encore vers la tombe, et que ces mains levées pour nous bénir sauront soutenir longtemps encore le fardeau de ses œuvres. »
Lui-même, du reste, se sentait renaître tout à fait, et le ier mars il écrivait au P. Charmetant et à son confrère, au Canada : « Je suis heureux de vous dire tout d'abord que le bon Dieu m'a rendu la santé. La guérison n'est pas encore absolue, mais je sens que j'ai triomphé du mal ; et il ne m'en reste plus que de légères traces qui ne m'empêchent pas de vaquer à mes travaux ordinaires. Puissé-je le faire pour la gloire de Dieu ! »
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Le jour de Pâques, le pontife se déclara ressuscité. Il voulut qu'en cette grande fête, il y eût des actions de grâces pour son rétablissement, dans chacune des paroisses du diocèse d'Alger : « Je vous prie, écrivit-il a ses curés, de remercier en mon nom, au saint jour de Pâques, les fidèles de votre paroisse, des sympathies qu'ils m'ont témoignées et des prières qu'ils ont faites pour moi, durant ma longue et douloureuse maladie. Grâce au secours de Dieu, grâce à la pieuse conspiration- de vos prières, ma santé, sans être encore parfaite, est suffisamment rétablie, et je reprends à dater de ce jour l'administration ordinaire du diocèse. » Cette lettre est du 19 mars, fête de saint Joseph : il y a une intention reconnaissante dans cette date.
Une grande joie lui fut donnée, et celle-ci plus guérissante et vivifiante que tout le reste. Personne plus que lui n'aimait l'armée française, l'armée d'Afrique surtout, ses chefs, ses soldats, ses souvenirs, ses gloires. C'est en Afrique que le soldat et le prêtre sont frères ; mais c'est en Dieu que son cœur d'Evêque souhaitait de les voir fraterniser. Aussi son bonheur avait été grand d'apprendre le rétablissement de l'aumônerie militaire, en exécution de la loi du 3 juin i8j4- D'abord il s'employa, durant toute cette année déjà si laborieuse, à en organiser l'application, en faisant agréer au ministère de la guerre des aumôniers et sous-aumôniers pour toutes les garnisons de son diocèse. Les choses traînèrent en longueur à Paris et à Alger. Combien de lettres et de négociations! Il triompha de tout, et finalement il décida que le service religieux serait inauguré, dans chaque centre militaire, à partir du dimanche 2 mai i8j5.
Un événement de cette importance lui allait trop à l'âme pour qu'il manquât l'occasion de le solenniser, et de resserrer publiquement les liens qui l'unissaient h notre armée d'Afrique. Il résolut d'en faire, pour Alger et sa garnison, une fête nationale et militaire, à
laquelle il apporterait l'éclat qu'une grande parole donne à toute manifestation patriotique et religieuse.
Il convoqua ses aumôniers militaires dans la cathédrale, pour le 20 avril, C'est là qu'il voulait d'abord leur conférer publiquement la juridiction pour ce nouveau ministère : « Après la cérémonie de votre installation, leur annonçait-il, la messe sera célébrée à l'intention des officiers et soldats vivants et morts de l'armée d'Afrique. Je me propose de prononcer, dans cette circonstance solennelle, un discours sur les glorieux services rendus par l'armée d'Afrique à la France et à l'Algérie, durant la période de la conquête, de i83o à 1848. Vous pourrez vous inspirer de mes paroles, monsieur l'Aumônier, pour témoigner vous-même à nos soldats et à leurs chefs les sentiments de dévouement et de respect que vous commande votre saint caractère. J'ai la confiance que l'armée répondra elle-même à ces sentiments par la pratique ordinaire des devoirs du chrétien; et, grâce à votre zèle et à votre prudence, je ne doute pas que vos religieux efforts ne soient couronnés de succès. »
Le discours, qu'en ce jour du 20 avril, dans sa cathédrale pavoisée de drapeaux, en présence de tous les représentants supérieurs de l'armée et du gouvernement, l'Archevêque d'Alger prononça sur « V Armée et la mission de la France en Afrique », est un de ces rares monuments d'éloquence qui prennent l'âme tout entière. Msr Lavigerie n'a rien fait de plus beau et de plus grand : c'est son œuvre capitale. « Quel tableau! écrivait M. Laurentie dans Y Union; Bossuet ne l'eût pas désavoué. L'éloquent apôtre semble avoir voulu, dans ce discours, réparer nos quarante ans de silence; en reprenant cette histoire oubliée des longs outrages faits à l'honneur de l'Europe et enfin vengés par l'épée de la France. »
L'orateur commença par cette admirable épopée de notre conquête, chantée par lui avec un lyrisme d'expressions et d'images au milieu duquel l'exactitude de
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l'histoire ne perdait aucun de ses droits. Il dépeignit l'occupation de la presqu'île de Sidi Ferruch, la bataille de Staouëli, où la prière eut sa place auprès de la vaillance, l'assaut du fort Charles-Quint, la prise d'Alger « la bien gardée », et enfin le drapeau blanc de la monarchie arboré sur les murs de la Kasbah d'où le lendemain le vainqueur descendait pour quitter Alger en fugitif, en n'emportant avec lui, sur une barque étrangère, que le cœur de son fils.
Nos soldats devaient frémir à ces récits glorieux auxquels se mêlaient les noms de leurs chefs les plus aimés; car, une fois parti avec l'armée conquérante, l'orateur ne la quittait plus. Il la suivait d'abord dans ses lenteurs commandées par une politique timide ; dans ses ardeurs ensuite, à la poursuite de l'Emir, dont il fait un portrait qu'on sent peint de souvenir; dans ses désastres bientôt réparés, sur les bords de la Macta; dans ses triomphes enfin sur la brèche de Constantine, et sur vingt champs de victoire. Fière de ces combats, l'armée ne l'était pas moins de celui qui les lui rappelait dans ce langage grandiose, et elle fut vingt fois près de l'applaudir.
Il parlait en vrai militaire du commandement de Bugeaud, le grand commandement; il célébrait la nouvelle guerre inaugurée par lui, celle de la colonne légère, la vraie guerre d'Afrique. Autour de lui il faisait se lever la pléiade immortelle des grands Africains, Lamoricière, Bedeau, Changarnier, tant d'autres encore qui élargissent la conquête, resserrent Abd-el-Kader, le prennent enfin et le contraignent à rendre son épée aux mains d'un fils de France. A de brillants tableaux se mêlent de grandes leçons : Dieu plane dans sa majesté au-dessus des événements que sa face illumine, et le ciel est avec nous pour des desseins connus de lui. Quels desseins?
Ici l'orateur s'arrêtait. Il se demandait si c'était pour une conquête, glorieuse sans doute mais stérile, que la
France avait dépensé tant d'or, tant de génie, tani de vaillance et de sang? « Ce n'est pas ta mission, ô France chrétienne, de chasser devant toi des vaincus pour le faire place, mais de communiquer, au prix du sacrifice, tes pensées et ta vie. Non, tu n'es pas venue dans ce monde barbare pour y chercher de l'or, mais pour y porter la justice ; tu n'es pas venue seulement pour y récolter de plus riches moissons, mais pour y semer la vérité ; non pour v fonder ton pouvoir sur la servitude ou la destruction des vaincus, mais pour y former un peuple libre et chrétien. » Il citait à l'appui la parole de Lamoricière : « La Providence, qui nous destine à civiliser l'Afrique, nous a donné la victoire. » Puis à cette France qui se fait peur de l'apostolat, sous prétexte de tolérance, il déclare que « si elle a promis de respecter, dans ce peuple, le sanctuaire de la conscience, elle n'avait pas le droit d'humilier la croix devant le croissant, comme elle le fit durant tant d'années ; elle n'avait pas le droit d'enchaîner la vérité et d'empêcher nos lèvres et nos mains de la répandre par la charité. » Après quoi, une fois de plus, de prêtre déclare que l'Algérie ne sera française que lorsqu'elle sera chrétienne.
Mais son regard voit au delà : derrière l'Algérie il y a l'Afrique immense; et il dit : « Ce n'est pas assez d'un peuple. Montez en esprit avec moi, sur ces cimes inaccessibles qui bornent notre horizon, et jetez vos regards sur l'immensité qui nous entoure. Auprès de nous, les débris d'une nation autrefois chrétienne, mêlés à ceux des invasions barbares. Au delà, sur la surface de ce continent immense, la plus affreuse barbarie, l'ignorance, le sang, l'anthropophagie, l'universel esclavage. Déjà le monde chrétien, l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, la Hollande, les missionnaires de tous les peuples, assiègent ses côtes de toutes parts. Des pionniers intrépides ont pénétré dans ses profondeurs inconnues, et l'univers étonné se passionne pour leur courage, comme
il se passionne pour les conquérants. Les conquérants pacifiques de l'Afrique doivent être à portée de recevoir, d'une main, de l'Europe chrétienne, ce qu'ils donneront, de l'autre, à tant de races déchues. C'est vous qui ouvrirez les portes de ce monde immense, et les clefs de ce sépulcre sont ici dans vos mains. Déjà il est ouvert par votre conquête. Un jour, si vous êtes, par vos vertus, dignes d'une mission si belle, la vie y renaîtra avec la lumière, et tous ces peuples, aujourd'hui perdus dans la mort, reconnaîtront qu'ils vous doivent leur existence; et, en apprenant qui vous fûtes, ils seront fiers de vous. » C'était le spectacle dont en finissant le pontife se promettait la joie, un jour, du haut du ciel.
Par ce discours, MBr Lavigerie entrait, par la grande porte, dans la famille des premiers orateurs chrétiens L'Eglise de Tertullien, de Cyprien, d'Augustin, de Fulgence, avait entendu autrefois de bien grandes paroles, mais aucune, nous semble-t-il, plus grande que celles qu'elle venait d'entendre ce jour-là.
Quelques jours après ce discours, Mgr Lavigerie se disposa à se rendre enfin vers cette Rome depuis longtemps le but de ses désirs. Avant son départ, il commença selon sa coutume, par aller prendre congé de Notre- Dame d'Afrique. Il allait redescendre la colline, lorsqu'au sortir de l'Eglise, il vit s'avancer vers sa voiture la sainte Mlle Agarithe, qui s'agenouilla en lui disant : « Bénissezmoi, Monseigneur, d'une bénédiction spéciale, car nous ne devons plus nous revoir. — Vous dites vrai, ma fille, répondit l'Archevêque en la bénissant, je suis au bout de ma course. — Oh! ce n'est pas de vous qu'il s'agit, Monseigneur! » dit-elle avec assurance.
En effet, la sainte fille ne vivait plus sur terre. Il y avait dix ans que la pieuse recluse n'était pas descendue une seule fois à la ville. Son détachement de toute créature était absolu : « Puisque Jésus, disait-elle, daigne être jaloux de mon misérable cœur, je ne dois plus le
partager. » Elle écrivait à une amie : « Regardons, bonne amie, cet univers comme une prison. Laissons-nous changer de cachot par notre maître quand il le veut, jusqu'à ce qu'il lui plaise de nous ouvrir les portes de son paradis. » Elle était unie à Dieu si intimement par la souffrance et l'amour, qu'on voyait le ciel dans ses traits. Elle était comme illuminée par la communion. Mgr Lavigerie racontait plus tard qu'elle lui avait parlé de choses très considérables concernant l'Eglise d'Algérie, et qu'elle n'avait pu connaître que par une lumière d'en haut. Aussi l'avait-il consultée plus d'une fois. On remarqua que l'époque où l'Archevêque malade commença à aller mieux avait été celle où la sainte fille était tombée malade irrémédiablement; et on avait pensé que la brebis avait offert à Dieu sa propre vie pour sauver celle de son pasteur.
En se rendant à Rome, Mgp Lavigerie prit avec lui le Supérieur et les assistants de sa Société de missionnaires. « J'ai tenu, écrivait-il de Jà, à les présenter au souverain Pontife et à les mettre ainsi visiblement entre ses mains, comme je l'avais déjà fait par écrit dans le texte de leurs règles. J'ai pu, au milieu du flot des pèlerins qui se trouve à Rome, obtenir de lui qu'il reçut mes enfants, les héritiers de mes travaux et de mes pensées pour les pauvres indigènes de l'Afrique. J'ai vu ses mains sacrées s'abaisser sur leurs têtes pour les bénir, j'ai entendu les paroles d'encouragement et d'espérance qu'il leur adressait. Il a daigné m'exprimer ensuite à moi-même son admiration pour leur courage, pour leur abnégation, pour la vie si dure, si mortifiée qu'ils ont embrassée, et j'ai trouvé dans ses paroles un nouveau motif de consolation et de force. »
C'était le couronnement du grand ouvrage de la Constitution de sa société. En lui disant adieu, Pie IX redoubla envers lui de paternelle tendresse. Après une de ces interminables causeries, où tous deux rivalisaient d'es-
prit, d'entrain et d'abandon, le Pape fut chercher une magnifique médaille d'argent où les traits du vieux Pontife avaient un merveilleux relief, et la lui offrant avec émotion : « Io mi ricordo sempre con piacere di lei, e desidero para che lei si ricordi di me. C'est toujours avec plaisir que je pense à vous, et je vous demande en retour de vous souvenir de moi. » C'était le i3 mai 1870, jour anniversaire de ses quatre-vingt-trois ans, que Pie IX lui donnait ce souvenir et cet adieu.
Maintenant, après Rome, Carthage. Une nouvelle fondation était engagée de ce côté ; et à Rome même, Mgr Lavigerie venait prendre les ordres du Commandant en chef de l'Eglise militante et du Sénat romain, pour une descente projetée sur ce rivage célèbre.
C'est d'une guerre punique, toute de charité, que l'histoire commence.
TOMBOUCTOU. RACHAT DES ESCLAVES. LE MARTYRE DE TROIS
MISSIONNAIRES. LE Te DeiUll. LETTRE AUX FAMILLES DES MARtyrs. leurs reliques. couronnement de notre-dame -
d'afrique.
Dans ce même mois d'avril 1 8j5, que marquait le grand discours sur l'armée française en Afrique, Mme Chanzy, femme du général gouverneur de l'Algérie, visitait Tunis et les ruines de Carthage. Elle fit connaître à M. Roustan, consul général de France, son désir d'entendre la messe dans la chapelle élevée à Carthage, sur le lieu même où la tradition place la mort de saint Louis, et d'où, depuis plus de vingt ans, tout culte était exilé par l'ingratitude des révolutions. Elle attira avec elle dans le sanctuaire historique le consul de France, les principaux employés du consulat et leurs femmes, enfin les officiers du bord qui l'avaient amenée. L'autel fut paré et fleuri par les religieuses hospitalières de Saint-Joseph, la messe fut célébrée par le P. Anselme, un capucin français, le seul prêtre français de Tunis, et l'on eut pour une demiheure comme une apparition de la patrie absente.
Cette chapelle et ses dépendances étaient en effet une
propriété de la France. Dès les premiers jours qui suivirent la conquête d'Alger, le roi Charles X s'était empressé de demander au gouvernement tunisien un emplacement à Cartilage, pour y élever un monument à saint Louis, son aïeul. Le lendemain, Charles X était renversé, et ses projets s'écroulaient en même temps que son trône. Ce fut seulement en 183g qu'après bien des lenteurs cette œuvre de réparation et de patriotisme fut accomplie par le gouvernement de juillet.
Elle le fut parcimonieusement. La chapelle qu'on éleva, et que l'on voit encore, n'a rien de monumental, loin de là. Cest un petit temple carré , d'une architecture hybride, moitié grecque, moitié gothique, surmonté d'une coupole byzantine. Il s'élève solitairement sur l'ancienne colline de Byrsa, l'acropole punique , regardant de là les ruines à fleur de sol qui furent la grande Carthage, les criques qui furent ses ports, et, par delà, la haute mer, les grandes eaux à perte de vue qui baignent ce rivage fameux, où l'histoire a écrit tant de souvenirs de gloire et de deuil, de civilisation et de barbarie, d'héroïsme et de crimes.
C'était donc de là, que le a5 août 1270, l'âme du saint roi de France était retournée dans le sein de Dieu. C'était là que s'était passée cette scène incomparable dont Chateaubriand a refait ainsi le cadre sur les lieux mêmes : « On n'a vu qu'une fois, et l'on ne reverra jamais un pareil spectacle. La flotte du roi de Sicile se montrait à l'horizon ; la campagne et les collines étaient couvertes de l'armée des Maures. Au milieu des débris de Carthage, le camp des chrétiens offrait l'image de la plus affreuse douleur ; aucun bruit ne s'y faisait entendre ; les soldats moribonds sortaient des hôpitaux et se traînaient à travers les ruines pour s'approcher de leur roi expirant. Louis était entouré de sa famille en larmes, des princes consternés, des princesses défaillantes. Les députés de l'empereur de Constantinople se trouvèrent
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présents à cette scène : ils purent raconter à la Grèce la merveille d'un trépas que Socrate aurait admiré. »
Mgr Lavigerie achève ce tableau, en y plaçant la figure du saint roi expirant. « Plongé, dit-il, dans la prière et comme dans l'extase, le mourant tenait ses yeux attachés à la croix qu'il avait fait mettre au-devant de son lit. De temps en temps il les levait vers le ciel, et on l'entendait dire comme dans un secret ravissement : « O Jéru- « salem ! O Jérusalem ! » Puis il les tournait vers les rivages qu'il avait tant désiré de rendre à la foi et à la lumière : « Oh! qui nous donnera, dit-il encore, de voir la foi « chrétienne prèchée à Tunis! » Enfin, reportant une dernière fois son cœur vers les rives de la Seine qu'il ne devait plus revoir, il invoqua les patrons de la France, saint Denis et sainte Geneviève. Il se fit placer sur un lit de cendres , étendit les bras en croix afin de mieux ressembler au roi du Calvaire , et il dit doucement ces paroles du Maître : « Mon Dieu, je remets mon âme entre « vos mains! » Puis, vers les trois heures de l'après-midi, jetant un grand soupir, il prononça ces paroles : « Sei- « gneur, j'entrerai dans votre maison, et je vous adorerai « dans votre saint temple. » Et son âme s'envola dans le saint temple qu'il était digne d'habiter. »
En 1875, l'édicule consacré à perpétuer un tel souvenir était tombé dans un délabrement qui faisait honte et pitié. L'Empire ne s'était pas soucié d'honorer une des gloires de la monarchie vaincue, ni les consuls de la République d'entretenir un monument du royaume très chrétien. Mme Chanzy eut l'âme plus haute ; et on espéra de meilleurs jours pour cette enclave française quand on l'entendit dire : « Je vais, dès mon retour à Alger, trouver notre Archevêque. Je lui parlerai de cette chapelle. Il faut qu'il envoie ici des prêtres pour la desservir. »
Un tel projet entrait trop bien dans les vues conquérantes de Mgr Lavigerie pour qu'il n'y donnât pas suite immédiatement. Voici comment plus lard il rapportait
les impressions du premier voyage qu'il fit ultérieurement dans ces lieux :
« La première fois que je vins à Carthage pour visiter en pèlerin la colline de Byrsa, j'étais suivi, suivant l'usage du pays, par des troupes d'enfants couverts de leurs haillons et accourus des villages voisins, à la vue d'un étranger et d'un prêtre. Ils imploraient mon aumône : « Pour l'amour de Dieu ! » disaient-ils dans leur langage. Mais, comme je ne répondais pas à leurs supplications, car je n'étais préoccupé que du but de ma visite et de ce grand passé de la patrie, au bout d'un moment ils reprirent en chœur, dans leur idiome barbare : « Pour « l'amour de saint Louis ! » Vous l'avouerai-je ? je fus touché jusqu'aux larmes d'entendre ces enfants arabes qui, dans leur ignorance de toutes choses, ne semblaient assurément rien devoir connaître de notre histoire, nous supplier ainsi, avec la délicatesse et la finesse orientales, au nom de l'un de nos rois.
« C'est dans cette première visite au tombeau de saint Louis que je commençai à comprendre les obligations de la France. Puisque des étrangers, des barbares portaient si haut le nom de ce saint roi , devions-nous rester au-dessous d'eux? Or j'ai le regret de le dire, rien dans ce que je voyais ne me montrait que jusque-là cette pensée de patriotisme chrétien eût été comprise. L'aspect et les proportions du monument national ne répondaient pas au grand souvenir qu'il devait rappeler. La chapelle, médiocre de style, pouvait à peine contenir cinquante personnes. Les bâtiments qui l'entouraient ressemblaient à ceux d'une ferme africaine. Les Français qui les visitaient en avaient une sorte de honte et de remords patriotiques. Ce qui était plus triste encore peut-être, c'est que, depuis longtemps, à l'exception d'une seule fois dans l'année, aucune prière ne se faisait à l'autel de saint Louis. Le culte y était supprimé, par une coupable indifférence. La garde en était con-
fiée à des étrangers. C'était l'aspect de l'abandon et du délabrement.
« Ce sentiment de pudeur nationale me saisit moimême, à ma première entrée dans la chapelle de Saint- Louis. Tout y était fait pour contrister une âme fran-. çaise, jusqu'à l'erreur qui avait été commise en France dans l'envoi de la statue du saint que je voyais sur l'autel. Au lieu des traits ascétiques et angéliques du bon roi Louis, j'avais sous les yeux la massive statue de marbre du roi Charles V, le Sage. C'est à cette statue que s'étaient attelés, comme on le raconte encore à Tunis, au moins deux cents musulmans de la Goulette, pour la traîner à travers les champs et les sentiers arabes, jusqu'au sommet de Byrsa, tout en disant dans la langue et selon les idées familières du pays : « La France doit bien « nourrir ses souverains, puisqu'ils deviennent si lourds ! »
« Je m'agenouillai devant cette image dont la destination avait été si singulièrement changée, et là, rougissant en moi-même pour mon pays et pour l'Eglise, je promis à Dieu de faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour que Français et chrétiens n'eussent pas plus longtemps à s'attrister d'un tel spectacle.
« Mais pour refaire ce monument, il fallait commencer par le conquérir. Je ne parle pas de l'occupation de la Tunisie : elle n'eut lieu que six ans plus tard. Ce terrain du centre de Carthage appartenait à la France, mais, comme Evêque, je n'y avais point alors de juridiction. Elle était confiée à un prélat étranger; et pour obtenir seulement d'y envoyer nos prêtres, il me fallait livrer un combat; combat pacifique et doux, car il devait être livré au cœur d'un pontife et d'un saint, le grand et aimable Pie IX dont la bonté est dans toutes les mémoires.
« J'allai donc à Rome, en quittant Carthage; et là, agenouillé aux pieds du saint Père, je lui représentai humblement l'abandon où était laissé ce pauvre sanctuaire de notre France chrétienne, et comment il était
plus naturel et plus convenable d'en confier le soin à des mains françaises, proposant mes fils, les Missionnaires d'Alger, pour le desservir. J'eus sans doute l'éloquence d'un cœur qu'émeut tout ce qui touche à la patrie; car, à peine avais-je fini de parler que le bon Pape, la grâce même jusque dans ses moindres discours, me dit en souriant : « J'accorde ce que vous demandez ; « il est juste que des Français desservent, comme ils le « font à Rome même, le sanctuaire d'un roi de France. )> A Paris, où il revint et demeura tout l'été, l'Archevêque d'Alger entama et conclut les mêmes négociations avec le gouvernement de la République, qui voulut bien, cette fois, ne pas prendre ombrage de cette restauration. A Tunis, le consul général ne demandait pas mieux que de seconder les vues de l'Archevêque d'Alger, dans l'intérêt bien compris de l'influence française. Diplomate hardi et habile, patriote ardent, esprit délié, caractère à la fois souple et résolu, M. Roustan vit le parti que la France pourrait tirer de cet établissement, avec un évêque tel que Mgr J^avigerie. Celuici s'était mis en correspondance avec lui, dès ses premières démarches, et, de Rome, il écrivait, à la date des 10 et i4 mai i8^5, que, sur l'autorisation du souverain pontife, il envoyait deux de ses prêtres desservir Saint-Louis, que « le cardinal Préfet de la propagande allait en écrire à Mgp le vicaire apostolique de Tunisie, qu'en attendant cette lettre, et pour placer ce prélat en présence de ce qu'en diplomatie on nomme un fait accompli, il envoyait un de ses prêtres occuper ce poste immédiatement, que la seule chose à faire était de le mettre en possession de la maison qui lui était destinée, en notifiant simplement la volonté du Pape à l'évèque de Tunis, afin de prévenir toute tentation d'opposition ou de résistance, et que M. de Corcelles, notre ambassadeur à Rome saurait lever tout obstacle, s'il en surgissait quelqu'un. »
Le vicaire apostolique de Tunisie était à cette époque Mgr Fedele Suter, religieux capucin, évèque de Rosalia in partions, qui desservait cette mission, avec quelques prêtres et frères capucins comme lui. Ils étaient tous Italiens. Mgp Lavigerie tenait à ne pas abaisser devant eux l'autorité de la France. « Ce qu'il faut maintenant, répétait-il dans une lettre du 21 mai au consul général, c'est de présenter à Mgr Suter la question comme résolue, en lui faisant connaître simplement que M. Bresson, prêtre français, est chargé de desservir la chapelle, en lui lisant, si vous le jugez à propos, la pièce ostensible que je joins à celle-ci. » C'étaient les lettres testimoniales du chapelain désigné.
« S'il se résigne, comme je l'espère, à accepter un prêtre français, tout sera dit, et le P. Bresson s'installera immédiatement. Dans le cas contraire, si ses sentiments italiens l'emportaient et lui faisaient faire quelque résistance, j'emporterais la place de vive force, en obtenant du Saint-Père qu'il annexe la chapelle de Saint-Louis au diocèse d'Alger, pour le spirituel. Le secrétaire de la congrégation de la Propagande me l'a proposé. Je suis certain de l'obtenir, et il est bon, je crois, que Mgr Suter ne l'ignore pas. »
La même lettre annonçait à M. Roustan qu'un vicaire général d'Alger, M. l'abbé Gillard, lui était envoyé pour les derniers arrangements. Mais il ne devait se présenter à Mgr Suter que comme un simple touriste. « Je connais assez l'esprit italianissime de ce bon prélat pour ne pas lui donner encore le crève-cœur de penser qu'un grand vicaire d'un évêque français peut venir s'occuper de ses affaires. )>
A la fin du même mois, le Père Bresson et le P. Molle débarquèrent donc à Tunis et furent installés a Saint- Louis, avec un frère coadjuteur. Ils étaient entretenus par l'archevêque d'Alger sur les fonds que le ministère des cultes avait mis à sa disposition. La mission de Mgr La-
vigerie, en Tunisie, commençait ce jour-là. Il y entrait en maître, et déjà comme chez lui.
M. Roustan voulut être le premier à lui annoncer l'heureuse arrivée des missionnaires : il déclarait les prendre sous sa protection. Il avait aplani toutes les difficultés : « Mgr Suter les a assez bien accueillis, écrivit-il. Il a promis de venir dire la première messe : vous pouvez compter d'ailleurs que je veillerai à ce que ces ecclésiastiques ne soient pas molestés. Je les avais annoncés moi-même à notre évêque. Nous avons ainsi mis les formes de notre côté, et nous n'en serons que plus forts si quelque difficulté imprévue surgit. Mais je ne le pense pas. )> On verra ce qu'il en fut.
M. Roustan disait enfin : « J'informe aujourd'hui le ministre de l'arrivée des nouveaux chapelains de Saint- Louis. Je lui dis en même temps que je suis heureux de voir cette chapelle sauvée de l'état déplorable d'abandon et de dénuement où elle était tombée. » Ainsi ce fait si simple prenait-il dans sa pensée la portée d'un acte diplomatique duquel les conséquences ne pouvaient se prévoir : la France avait un pied en Tunisie.
Là, comme partout, les missionnaires commencèrent par la charité, recueillant, assistant, soignant et guérissant la clientèle de malades répandue dans les trois ou quatre villages arabes disséminés sur les ruines de l'ancienne ville punique.
On les verra à l'œuvre.
Mais il est juste de dire que vingt-cinq ans auparavant, dès 1839, ils avaient été devancés dans ce genre de ministère par un homme de Dieu, M. l'abbé Bourgade, qu'il faut nommer ici. Envoyé d'Algérie en qualité de chapelain de Saint-Louis, il avait fait de cette chapelle la paroisse des marins à bord de nos bâtiments de guerre, en rade delà Goulette. En montant à Car thage , nos matelots se disaient entre eux : Allons en France! Par lui fut installée une petite communauté des sœurs de Saint-Joseph, avec
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une école, un asile, un petit hospice d'une dizaine de lits qu'il entretenait en quêtant; par lui fut établi un petit collège catholique pour les enfants des premières familles de Tunisie, soutenu par une subvention annuelle de 6.000 francs accordée par la France. C'était de plus un homme de goût et de savoir que cet homme de bien : il écrivit un livre savant : la Clef du Coran, et il fit lire un livre charmant : les Soirées de Carthage. On le décora de la Légion d'honneur. La bonne reine Marie-Amélie encourageait ses charités. Mais arriva la Révolution de 1848, qui arrêta l'élan de ses entreprises et qui ruina ses espérances. Dépouillé de son modeste traitement de chapelain, privé pour ses œuvres des subsides de l'Etat, il dut quitter Saint-Louis, son collège, son hospice, ses fondations, et partir pour aller mourir de misère dans un hôpital de Paris. Ces obscurs semeurs qui ne récoltent pas, qui ne récoltent que dans le ciel, se rencontrent à l'origine de toutes les œuvres de Dieu.
L'église, l'hospice, l'école, le collège, l'action de l'Église et de la France à Tunis, tout ce qui n'avait été qu'esquissé par ce saint homme, tout ce qui lui avait été montré comme voulu de Dieu, tout cela allait s'élever, grandir sous la main de celui qui devait s'appeler un jour l'Archevêque de Carthage et le Primat d'Afrique.
Déjà ses désirs dépassaient en portée la réalité présente, comme on put le deviner à l'enthousiasme d'une magnifique Lettre sur saint Louis et sur Carthage, adressée aux missionnaires qui venaient de s'y établir. C'est, à sa manière habituelle, toute une synthèse historique groupée autour du nom du saint, du roi et du héros expiré en ces lieux. Il y avait quinze ans, l'abbé Lavigerie avait suivi, les mémoires de Joinville en main, les traces du grand croisé, en Egypte, dans l'Orient, en Palestine, en Syrie, à Jaffa, à Saïda, sur les ruines de Tyr et de Sidon. Maintenant il le retrouvait encore plus grand dans sa mort qu'il ne l'avait admiré dans sa vie ; et il faisait de cette mort la
peinture que nous venons de lire. Cette peinture, il la plaça dans l'immense cadre des souvenirs d'histoire qui vont d'Amilcar, d'Hannon, d'Annibal, des Scipions, de Marius, de César et de Caton, aux grandes et douces figures de Cyprien, de Perpétue, de Félicité, d'Augustin et de Monique, près de devenir les diocésains et diocésaines de l'Archevêque d'Alger. Il les place pareillement, ces souvenirs carthaginois, dans le cadre d'une nature unique par sa splendeur. « On dirait, écrit-il, que la Providence l'a préparée pour être le théâtre de toutes ces scènes sublimes. N'en aviez-vous pas en vous-mêmes la pensée, demande-t-il à ses nouveaux chapelains de Carthage, au soir d'une de ces journées d'Afrique, si belles quand elles sont belles, lorsque du haut du sanctuaire de Saint-Louis vous promeniez autour de vous un regard charmé ? Ce soleil, qui va lui aussi rentrer dans l'ombre, dorant de ses derniers feux les sommets de l'Atlas, cette mer immense et paisible d'où s'élèvent en amphithéâtre, le long du rivage, les collines et les montagnes; ce ciel diaphane qui semble ouvrir aux regards comme à la pensée les espaces infinis, ces lacs bleus, ces blanches murailles de la Goulette et de Tunis ; cette terre aux feuillages sombres déjà couverte des ombres transparentes de la nuit; cette rade magnifique, ces ruines éparses, ce grand silence des solitudes avec son incomparable majesté : y a-t-il au monde un tableau plus admirable? » L'Archevêque se le demande; et c'est aussi ce que se demandent ceux qui l'ont contemplé, ce tableau, dans un jour de leur vie, et qui ne l'oublieront jamais.
La conclusion finale et pratique de cette Lettre était dans ce cri parti du cœur de saint Louis, pour entrer à jamais dans celui de l'Évêque : « Oh! qui nous donnera de voir la foi chrétienne prèchée à Tunis! »
En attendant ce jour, et pour le préparer, il veut commencer par une œuvre de reconstruction qui, dès aujourd'hui, va devenir un de ses grands ouvrages. « Que
par vos soins, mes chers pères, dit cette même lettre, s'élève, sur le lieu de la mort de saint Louis, un sanctuaire digne de notre plus saint roi, digne de notre France. Que ses dernières paroles soient gravées par vous en lettres d'or dans ce sanctuaire. Inscrivez, à côté de son nom, les noms de ses descendants, et, après les noms de ces augustes princes, les noms et les armes de ceux dont les pères l'accompagnèrent au combat et qui trouvèrent la mort sur ces mêmes rivages. Ne craignez pas que, pour une œuvre aussi noble, la charité vous fasse défaut. Tout ce qui conserve le culte des grands souvenirs sera de cœur avec vous ; car le sanctuaire que vous élèverez sera celui de la foi , de la fidélité , du vieil honneur de la France ! »
C'était un appel à la charité française que ces dernières lignes. Mgr Lavigerie les avait écrites à Biarritz, le 25 août, fête de saint Louis, comme, l'année précédente, sa lettre politique au Comte de Chambord petit-fils de saint Louis. Elle était accompagnée d'une note autographiée destinée aux personnages à qui l'on demandait de souscrire, en faveur de cette construction. Les princes de la maison royale de Bourbon, les familles nobles issues des croisés compagnons du saint Roi devaient être les premiers et plus forts souscripteurs. Le Comte et la Comtesse de Chambord avaient donné l'exemple, ainsi que le roi de Naples. Le P. Charmetant, rappelé du Canada, était chargé d'aller recueillir les signatures de châteaux en châteaux. Une souscription de 5.ooo francs versée par annuités de 1.000 francs, donnait droit à l'inscription du blason dans la future église ; une souscription de 1.000 francs, en cinq annuités, donnait droit à l'inscription du nom et de la qualité du bienfaiteur. Par prudence, l'Archevêque s'interdisait de rien demander au gouvernement, craignant de nuire ainsi aux crédits, déjà fort ébranlés et précaires, qu'il sollicitait alors pour ses œuvres algériennes.
Le jour même où, en France, paraissait l'éloquent appel épiscopal, la fête patronale de saint Louis si longtemps interrompue ou délaissée, était célébrée dans la pauvre chapelle de Carthage, au sein d'une assistance française choisie et nombreuse. C'était toujours le consul général, M. Roustan, qui en portait l'annonce à l'Archevêque d'Alger en ajoutant : « Nous avons fini, avec beaucoup de politique et le concours de l'amiral Roze, par arborer le pavillon français définitivement à Saint- Louis. Mais il faudra en user avec précaution, pendant un certain temps encore. Nous dominons le palais du Bey et les résidences d'été des ministres; et tous ces personnages voient d'assez mauvais œil le pavillon français au-dessus de leurs têtes. Saint-Louis a trop l'air d'une citadelle. Les étrangers ne manquent pas d'exciter ces défiances et ces vanités. Mais, avec le temps et la douceur, nous arriverons, puisque nous avons laissé passer le moment où nous pouvions arriver autrement. »
C'était la politique que, comme homme politique, M. Roustan voulait servir. Mgl Lavigerie se servait d'elle dans l'intérêt de la religion, lequel, pour lui, primait tout le reste. Il commençait une entreprise dans laquelle il devait engager quinze ans de sa vie, et des millions. Mais quand l'œuvre sera terminée, la France sera à Tunis, notre drapeau protecteur y flottera à côté de la croix, et le souhait de saint Louis mourant sera en voie de s'accomplir.
Celui qui glorifiait si magnifiquement la mort et la tombe d'un roi de France se rendait attentif, dans le même temps, aux derniers jours de la plus humble des servantes de Dieu, cachée à l'ombre de l'église de Notre- Dame d'Afrique. Mlle Agarithe consommait son sacrifice, uni au sacrifice de Notre-Dame des Sept-douleurs. Brisée par le travail d'une longue agonie, elle disait à ceux qui la plaignaient de tant souffrir : « C'est la croix, on y est bien, et, pour rien au monde, je ne céderais ma
place à un autre ! » La vue de Jésus crucifié Ja consolait de ses douleurs mortelles. Elle demanda à renouveler sur le seuil de l'éternité sa profession de Tertiaire de l'ordre de Saint-François : « Oh! s'écriait-elle au sein de ses crises les plus intolérables, que de grâces, mon Dieu, et que je suis heureuse! » Un moment, près de mourir, sa voix sembla s'élever et on l'entendit prier pour la Mission d'Afrique et offrir ses souffrances pour Mgr l'Archevêque. Ce fut ce jour-là, 17 juillet, qu'elle exhala son âme de charité et de paix. L'Archevêque avait voulu qu'on l'informât en détail de toute cette belle fin. De Biarritz il écrivit pour qu'on creusât à la sainte fille un caveau funéraire au pied même de l'autel de cette chapelle de saint Joseph où, pendant tant d'années , elle avait passé de si longues heures à adorer. L'épitaphe qu'il y fit, graver consigna que c'était lui qui avait voulu ainsi consacrer le souvenir de si célestes vertus; et un des Pères reçut l'ordre d'écrire et de publier sa biographie dans le Bulletin des missions.
Après l'été passé successivement à Paris, a Vichy, à Vais, à Biarritz où il portait trop de soucis pour y retrouver la santé, après avoir reçu à La Couronne, dans la Charente, le dernier soupir de M. Keiner, son beau-frère, M8* Lavigerie rentra, en septembre, à Alger, rappelé par la retraite spirituelle et la tenue du Chapitre de ses missionnaires. Ce Chapitre se réunit le 20 octobre, et apporta à la règle d'utiles modifications : le nombre des assistants fut porté de deux à quatre ; le temps des études de théologie au scolasticat à trois années pleines, comme dans les séminaires. On y insista beaucoup sur l'amour de la pauvreté, en raison de la misère au sein de laquelle il fallait vivre dans les maisons et plus tard les missions de la Société. L'obéissance aux supérieurs fut exigée plus stricte que précédemment. Quant à l'administration, on s'était aperçu bientôt de la fausse situation d'un Supérieur général ayant au-dessus de lui un Supérieur en chef à qui tout
ressortissait définitivement. Et quel supérieur! LeR. père Deguerry avait du plus d'une fois supplier douloureusement M*e Lavigerie de daigner le rendre, comme simple missionnaire, aux montagnes ou aux déserts qu'il avait naguère commencé d'évangéliser. L'Archevêque le déchargea d'une partie du spirituel confiée au père Terrasse, et d'une partie du temporel confiée à M. l'abbé Gillard. « Je ne me suis réservé, lui écrivit-il, que les questions d'ordination et de placement de sujets. Et encore, pour ce dernier point, j'ai institué un conseil sous la présidence du P. Terrasse; et vous en faites partie. » Mais cela était-ce le décharger, ou le paralyser?
A quelques jours de là, Ier novembre 1870, mourut Mgr Callot, évêque d'Oran. Comme naguère pour Constantine Mgr Lavigerie était nommé par le Pape administrateur temporaire de ce diocèse, où il se rendit immédiatement pour le règlement d'affaires compliquées et épineuses.
Une mort qui menaçait d'avoir de plus graves conséquences sur sa destinée fut celle de Mgr Genouilhac, archevêque de Lyon. Des démarches furent faites en haut lieu, soit par les Lyonnais, soit par plusieurs évêques, pour obtenir qu'il fût transféré sur ce siège. Une lettre de lui, adressée, le 12 décembre, à la Gazette du Midi vint trancher la question par un refus irrévocable : (( Monsieur le Rédacteur, disait-elle, le Moniteur de V Algérie se fait l'écho des journaux de France d'après lesquels je prétendais, ce sont les expressions dont ils se servent, à l'archevêché de Lyon. Je me dois à moi-même, je dois surtout à mes œuvres que ces bruits troublent inutilement, de démentir une pareille assertion. Lors même que, par impossible, l'archevêché de Lyon me serait offert, je ne saurais accepter un fardeau trop lourd pour mes forces et sous lequel ma santé profondément ébranlée naguère ne tarderait pas à succomber de nouveau.
« Si je me crois d'ailleurs le droit de me retirer, avec
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l'agrément du Saint-Siège, des fonctions actives de l'épiscopatle jour où je ne pourrai plus utilement les remplir, je ne me crois plus aujourd'hui celui d'échanger le diocèse d'Alger contre quelque diocèse que ce soit. »
Loin de songer alors à s'arracher à l'Afrique, l'Archevêque rêvait au contraire d'y pénétrer plus avant. Un pied en Tunisie, un autre à Oran, du moins provisoirement, établi de la sorte sur la plus grande longueur du littoral africain de la Méditerranée, le Délégué apostolique du Sahara et du Soudan pensa que le moment était venu de pénétrer au cœur de ces deux vastes contrées. Son but ultérieur était la ville mystérieuse de Tombouctou. S'il ne pouvait l'atteindre encore, du moins voulait-il en montrer le chemin aux missionnaires de l'avenir.
Déjà, au printemps, il avait envoyé le R. P. Deguerrv visiter Laghouat, Metlili, El-Goléa, Géryville et Biskra, situés aux avant-postes de notre Sud algérien, à la frontière du désert. « J'ai eu de ses nouvelles il y a huit ou dix jours, écrivit-il en mars, je ne l'attends que dans trois semaines. Je ne suis pas tout à fait sans inquiétudes, parce que les caravanes ont été quelquefois attaquées dans ces derniers temps. »
Ce n'était qu'une reconnaissance que cette visite du supérieur. L'accueil qu'il y reçut, comme celui que le père Charmetant avait reçu précédemment parmi les tribus du Mzad, enhardissait les missionnaires à passer par delà. Au mois de décembre i8^5, le Délégué apostolique permit à trois d'entre eux d'affronter ces sables inhospitaliers, pour la première fois, « Trois de nos missionnaires, écrivait-il peu de jours après, sont en ce moment chez les Touareg, en route pour Tombouctou, avec l'ordre et la résolution de s'établir définitivement dans la capitale du Soudan, ou d'y laisser leur vie pour l'amour de la croix. » C'était le programme héroïque : on verra bientôt qu'il fut rempli jusqu'au bout.
Ces trois intrépides missionnaires étaient le père Paul-
mier du diocèse de Paris, le père Ménoret du diocèse de Nantes, etle père Bouchaud, du diocèse de Lyon. Quand, à Metlili où ils étaient stationnés, ils déclarèrent leur résolution d'aller chez ces barbares, les indigènes de cette station les prévinrent que c'était courir à une mort certaine : « Vous ne partirez pas ! » leur criait la population arabe qui les aimait. Les voyant inébranlables, le chef des Chambâas leur dit solennellement : « Je ne veux pas que votre sang retombe sur moi, ni qu'on m'accuse de votre départ. Vous allez me signer une déclaration attestant que vous vous êtes mis en route malgré moi. » Et ils signèrent. — « Eh bien, s'ils partent, dit un indigène nommé El-Hadj, c'est moi qui serai leur guide, car ils m'ont fait du bien. Ou je les ramènerai ici, ou je mourrai avec eux. » Le chef de sa famille, un vieillard, le supplia de rester : « Attends au moins que je sois mort, et cela ne tardera pas, car je suis vieux; mais n'abandonne pas ton père, pour aller mourir. » El-Hadj n'écouta rien, et il partit.
Le P. Deguerry s'était rendu à Metlili pour présider a ce départ. L'enthousiasme était grand dans l'âme des trois apôtres. Quand il les eut embrassés une dernière fois, le Supérieur les vit remonter sur leurs chameaux, rayonnants de joie, puis partir en entonnant le Te Deum tout d'une voix. Il resta à en écouter les versets qui s'en allaient diminuant, mourant jusqu'à ce que les derniers accents se perdissent dans le lointain de l'incommensurable désert. La caravane avait disparu à ses yeux.
Cette marche sur Tombouctou avait pour but la recherche d'un établissement futur, mais elle avait aussi pour objet immédiat le rachat possible déjeunes esclaves noirs dont Tombouctou est le grand entrepôt pour le Maroc. « Il est une œuvre, écrivait alors l'Archevêque, qui est vraiment, pour l'intérieur de l'Afrique, l'œuvre de l'avenir, je veux dire celle du rachat et de l'éducation d'un certain nombre de jeunes nègres, qui seronl «mile CARDINAL LAVIGBRIE. — I. 32
suite renvoyés dans leur pays pour en devenir les apôtres. C'est à eux qu'est réservée la mission d'abolir un jour cet esclavage qui les a ravis à l'affection des leurs, et dont la lèpre infâme est tout à la fois la honte et la mort de ces immenses régions si privilégiées de la nature. »
Il continue et s'explique : « Dans ces climats torrides, les Européens ne sauraient vivre aujourd'hui. Ils n'y peuvent être que des initiateurs. Ce sont les Africains eux-mêmes qui devront régénérer leur pays et opérer cette grande révolution qui fera entrer tant de peuples inconnus et malheureux dans la grande famille humaine.
« C'est ce que tentent nos missionnaires, en arrachant, lorsqu'ils en trouvent quelques-uns sur leur chemin, les pauvres enfants noirs à l'horrible servitude dans laquelle ils gémissent, et les envoyant ensuite à ceux de leurs confrères qui peuvent en faire des hommes, pour en faire plus tard des chrétiens. »
Mgr Lavigerie ajoute qu'à cette époque il caressait le rêve d'en faire un jour des médecins, la profession la plus respectée dans ces pays barbares. « Si parmi eux, dit-il, se trouve quelque grande âme, et tout nous fait espérer qu'il s'en rencontrera, ce sera le salut. Chez des peuples courbés sous tant de maux, un seul homme puissant et bon pourrait suffire à allumer de proche en proche l'incendie qui finirait par consumer l'esclavage, cause unique de tous leurs genres d'abaissements. »
Dans cette intention, Mgr Lavigerie avait pensé un moment à fonder une OEiwrede la Saintes-Enfance africaine, « une Sainte-Enfance noire », disait-il, spéciale pour ce rachat; mais il avait reculé devant le scrupule de faire concurrence à la Sainte- Enfance de Paris, laquelle mettait alors i5.ooo fr. à sa disposition pour la rançon des nègres, « Pour cet argent, écrivait Mgr Lavigerie au Supérieur général, il faut compter que vous pouvez et devez acheter, durant un an, dix-sept nègres rendus à Alger, y
compris l'entretien. » Et sa lettre le pressait de les faire acheter au plus tôt. Il y intéressait particulièrement les enfants des bonnes familles de France et d'Algérie, auxquelles il disait un jour : « N'oubliez pas que l'enfant Jésus a une prédilection pour les enfants de l'Afrique, puisqu'il s'est fait Africain, en résidant en Egypte où il fut porté par la sainte Vierge et saint Joseph. »
Cependant des mois s'écoulaient depuis le départ des trois missionnaires du Soudan, les premiers mois de l'année 1876, et l'on s'étonnait de ne pas recevoir de leurs lettres. Mgr Lavigerie, alors tout entier aux établissements indigènes des Atafs, ne cessait cependant de tendre vers cette lointaine et périlleuse mission une oreille inquiète. Il écrivait le 5 avril : « On a des nouvelles du passage en bonne santé de nos missionnaires àln-Salah. Ils doivent être actuellement chez les Touareg. Mais tout cela est indirect. » Or ils étaient partis depuis plus de trois mois !
Peu de jours après, i3 avril, le commandant supérieur de Laghouat télégraphiait au gouverneur général de l'Algérie que l'on assurait, dans les tribus, que les missionnaires avaient été massacrés par les Touareg. Le télégramme fut apporté à l'Archevêque d'Alger le jeudi saint. En ce moment, Monseigneur montait en voiture pour se rendre à Saint-Eugène, et un prélat espagnol, l'évêque d'Urgel, son hôte, y était avec lui. Il prend la dépêche, l'ouvre, la lit, pâlit, puis, sans pouvoir dire un mot, la tend à son vénérable collègue qui la parcourt d'un regard et la lui rend tout ému. Mgr Lavigerie continuait à se taire, atterré, étouffé. Ce fut l'évêque d'Urgel qui le premier, joignant les mains et levant les yeux, prononça ces paroles : Te Deum laudamus ! L'Archevêque continua ; et , alternant ainsi, les deux prélats se dirigent vers Notre- Dame d'Afrique où ils vont mêler leurs larmes et leurs actions de grâces.
Malgré cette dépêche du commandant de Laghouat, Mgr Lavigerie cherchait à espérer contre toute espérance.
Le i5 avril, il écrivait à M. Payan d'Augery que, « selon toutes les probabilités, ses enfants étaient morts et que sa mission venait d'avoir ses premiers martyrs. — Néanmoins, ajoutait-il, ce n'est pas une chose certaine, et, après avoir dit un Te Deum avec nous pour remercier Dieu de cette grâce faite à trois de mes enfants, gardeznous le secret jusqu'à nouvel ordre. Je ne l'ai même pas dit encore à d'autres missionnaires qu'aux membres du chapitre. »
Le 21, il pressait impatiemment le Supérieur général, alors dans le Sud algérien, de lui écrire tout ce qu'il avait pu apprendre là sur le sort de ses trois chers fils : « Je ne comprends pas, mon cher enfant, que dans votre dernière lettre vous ne me donniez pas en détail, et avec tous leurs détails, les histoires lugubres que vous me dites circuler parmi les indigènes. Vous devez comprendre néanmoins que je désire connaître tous ces bruits, parce qu'en les rapprochant de ce que je sais par ailleurs, je pourrai arriver plus facilement à une certitude morale sur le sort de vos frères, mes pauvres et bienheureux fils! »
Mais le doute et l'espoir devenaient de plus en plus impossibles. Dans tous ces jours-là on remarquait que l'Archevêque était triste, taciturne, agité. On le surprenait se lamentant tout seul : « Ces pauvres enfants! répétait-il, c'est moi qui les ai envoyés! C'est moi qui suis la cause de leur mort. » Et tout ce qu'on pouvait dire n'arrêtait pas ses larmes. Le gouvernement général crut de son devoir, . lui aussi, de notifier au prélat que de telles expéditions étaient des témérités, qu'il s'y opposerait désormais, et que même il lui demandait de retirer ceux de ses missionnaires établis sur les points extrêmes de notre Sud. Est-ce que le chemin de l'apostolat allait, de ce côté, se fermer à jamais?
Par un poignant contraste, c'était exactement dans ces mêmes journées, le i5 avril, que l'Archevêque adres-
sait à ses diocésains une Lettre pastorale qui les convoquait, pour le 3o du même mois , au couronnement de la statue de Notre-Dame d'Afrique, dans son église que le Pape élevait, en ce même jour, à la dignité de Basilique. Cette lettre expliquait que, dans Notre-Damed'Afrique, le Pape ne couronnait pas seulement la Reine du présent, mais celle d'un avenir chrétien qui n'aurait pas d'autres limites que le continent africain tout entier. La fête fut admirable. La couronne d'or fut placée par Mgr l'évêque de Constantine sur le front de la souveraine de la terre et des cieux. Des milliers de pèlerins lui faisaient cortège. Mgr Lavigerie déposa à ses pieds, en ex-voto, l'épée du duc de Malakoff, celle du général Yusuf, et la petite médaille de la sainte Vierge que le maréchal Bugeaud avait portée dans ses plus périlleuses expéditions. Il parla à la fin; et, s'adressant à Marie, il lui fit hommage lige, comme à sa suzeraine, pour toute cette Afrique nouvelle sur laquelle il lui demandait de régner à jamais.
Secrètement il l'invoquait comme Reine des martyrs ; car, à cette date, il venait d'apprendre avec certitude la glorieuse fin de ses trois missionnaires. Il en écrivait ainsi, le 4 mai> à un de ses amis : « Nos martyrs sont vraiment morts! Quelle grâce pour nous et pour eux! » Des chasseurs d'autruches, appartenant aux tribus qui avoisinent In-Salah avaient retrouvé les corps des victimes, à plus de trente journées du littoral, sur les confins sud du Sahara et en dehors de la route des caravanes. On sut ensuite que c'étaient des Touareg noirs ou Azguer, revenus d'Alger, qui les avaient massacrés. Une circonstance était remarquable : tous trois avaient été décapités. Or, dans la loi musulmane, on ne coupe la tête qu'aux chrétiens, quand on les met à mort en haine de leur foi. Leur généreux guide de la tribu des Chambaas, le jeune El-Hadj, avait été tué à coups de lances, criblé de blessures, comme un homme qui a
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voulu vendre chèrement sa vie; mais la tète n'avait pas été séparée du tronc. Quant aux trois pères, leurs corps avaient été trouvés à demi-couchés les uns sur les autres, comme s'ils s'étaient rapprochés et serrés au moment suprême, ou agenouillés pour recevoir les coups des assassins et offrir ensemble leur sanglant sacrifice.
Lorsque Mgr d'Alger fit part de ce récit à toute la communauté des Pères et des novices, eux aussi spontanément entonnèrent le Te Deum avec une indicible ardeur de reconnaissance et d'espoir : « Que n'avez-vous entendu ces voix vibrantes d'enthousiasme et de foi , écrivait-il, chanter en chœur ce même hymne que nos trois apôtres chantaient en allant au devant du martyre ! » Et à Mgr de Rodez, le 29 avril : « Notre mission vient de recevoir sa consécration suprême. Trois de nos missionnaires ont été mis à mort pour la foi qu'ils allaient prêcher à Tombouctou. Ce sont les Touareg du sud qui les ont décapités. Nous avons chanté un beau Te Deum, le plus émouvant que j'aie entendu chanter de ma vie, au noviciat de la Maison-Carrée ; et, après le Te Deum, tous les missionnaires m'ont demandé à partir pour remplacer leurs frères martyrisés. Cher Seigneur, qu'aije fait pour mériter de semblables grâces de la part de Dieu, et pour voir un père si misérable avoir de tels héros pour enfants? » — Enfin, dans une autre lettre : « Tous veulent partir pour le Sahara, afin de ne pas manquer l'occasion, parce que, dans ce moment, la guerre sainte y est déclarée, comme vous l'avez vu dans vos journaux. Mais je m'oppose à un si beau zèle, avec la prudence du vieux hibou qui sait que le monde ne se fait ni ne se défait en un jour. »
Le 4 mai, l'Archevêque adressa aux pères et mères des trois missionnaires une lettre qui est un cri à la fois de douleur et d'action de grâces. Il disait : « Vous avez enfin obtenu la certitude heureuse et cruelle que vous désiriez et que vous redoutiez également. Il n'y a plus
de doute : vos fils ont souffert la mort pour la cause de Dieu! Vos cœurs éclairés par la foi ont tressailli, je le sais, d'une joie sainte, et vos yeux cependant ont versé des larmes. Ce n'est pas moi qui accuserai ces larmes de faiblesse : Marie a pleuré Jésus sur le Calvaire, et Jésus a pleuré Lazare parce qu'il l'aimait. Comment pourrais-je défendre à un père, à une mère, de pleurer leur fils? Le voudrais-je d'ailleurs, je ne le pourrais pas sans me condamner moi-même? Ce premier déchirement de la nature, je l'ai ressenti comme vous, car ils étaient mes fils, en même temps qu'ils étaient les vôtres. Vous les aviez engendrés à la vie, je les avais engendrés au sacerdoce. Dieu s'était servi de vous pour les donner à la terre, il a daigné se servir de moi, pasteur sans amour, pour les donner au martyre et au ciel. »
Mgr Lavigerie rappelait le jour où ils avaient fait entre ses mains le serment d'obéissance jusqu'à la mort. Il se souvenait de la flamme qui illuminait leurs regards, lorsqu'il leur disait qu'ils partaient pour le sacrifice. Il voulait que leurs pères et mères ne les pleurassent pas comme ceux qui n'ont point d'espérance : a Car ils vivent, disait-il, ils vivent, vos trois fils martyrs! Ils vivent en Dieu, pour l'amour duquel ils ont donné leur sang. Ils vivent à jamais dans le souvenir reconnaissant de l'Eglise que leur sacrifice a tant honorée. Et quels traits pleins de charmes ces apôtres, enlevés dès leurs premiers pas dans la carrière, ne garderont-ils pas dans son histoire? Fleurs sacrées où la blancheur du lis s'allie à la pourpre du martyre, et qui les premières sont venues fleurir et embaumer ces déserts... »
Et un peu plus loin : « Il est vrai, reprend-il, vous ne les verrez plus ici-bas. Vous ne reverrez plus leurs yeux doux et fermes, leur calme sourire; vous n'entendrez plus leurs voix généreuses, vous ne sentirez plus battre ces cœurs forts et purs. Mais un jour, qui est proche, vous les retrouverez triomphants, brillants d'une
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éternelle lumière, associés aux troupes angéliques, près d'Etienne le premier de tous les martyrs, comme ils sont eux-mêmes les premiers martyrs de cette mission nouvelle, et portant dans leurs mains les palmes de la victoire. C'est ainsi que nous les voyons dès maintenant des yeux du cœur et de la pensée, et rien ne peut plus désormais nous les ravir. »
Tout plein de cette assurance de leur béatitude, il eut l'inspiration de transformer ce deuil en une fête célébrée devant les autels par ses missionnaires assemblés. C'était pour eux une gloire, ce serait une bénédiction et un encouragement. Le 1 1 mai, il adressa à ce sujet au souverain Pontife une requête latine dans laquelle il disait : « Très Saint-Père, prosterné aux pieds de votre sainteté, CharlesAllemandLavigerie, archevêque d'Alger, expose humblement qu'au mois de Janvier dernier trois prêtres de la société des missionnaires d'Afrique, Alfred Paulmier, Pierre Bouchaud et Philippe Ménoret. obéissant courageusement à mes ordres, étant partis des frontières de l'Algérie pour aller porter la foi dans l'Afrique centrale et se dirigeant vers la ville de Tombouctou à cette unique intention, comme ils l'ont écrit, offrant de bon cœur leur vie pour remplir ce saint ministère, ont succombé aux coups d'hommes impies et criminels qui, connaissant leur pieux dessein, ont tendu des embûches aux hérauts de la bonne nouvelle et les ont cruellement décapités. Nous les considérons comme martyrs, et nous les vénérons comme tels, attendu que c'est certainement pour le seul nom de Jésus-Christ qu'ils ont donné leur vie. Mais c'est là une cause que nous laissons entièrement au jugement du Saint-Siège selon les règles des saints canons et les décrets des Papes. Cependant, afin de ne pas sembler manquer au devoir de la piété de la religion, l'Archevêque d'Alger demande qu'il lui soit du moins permis, pour une fois seulement, de célébrer, en actions de grâces pour la belle mort et
victoire de ces soldats du Christ, une messe solennelle dans la chapelle du séminaire des missionnaires d'Alger . »
Un Rescrit de la Sacrée Congrégation de la Propagande répondit que « Sa Sainteté, admirant l'héroïque courage avec lequel les trois missionnaires avaient subi leur martyre, concevait la confiance que le sang de ces trois premiers apôtres de la mission de Tombouctou serait une semence de chrétiens dans ces régions, et très volontiers Elle daignait accorder la faveur de célébrer la messe solennelle d'action de «races, comme il était demandé. »
Trois ans plus tard, en 1879, le père Richard alors à Ouargla lisait, dans une lettre du Délégué apostolique : « Je recommande à votre charité les restes de mes martyrs. Vous ne reculerez, pour les retrouver, ni devant les dépenses ni devant la peine. »
Le P. Richard, on le verra, ne reculait devant rien. Une souscription ouverte entre les missionnaires produisit i.35o francs. Il partit. Des Arabes de la tribu des Chambâas dirigèrent les pas des envoyés vers El-Meksa où le soleil levant éclaira un spectacle lugubre : des livres à demi-brûlés, d'autres encore intacts, une pierre sacrée brisée, deux caisses ouvertes, des ossements épars et calcinés, deux tètes atteintes par le feu, mais presque intactes : c'était tout. On ne s'était pas contenté de massacrer les missionnaires, on avait voulu anéantir leurs restes en les livrant aux flammes.
Rendu possesseur de ces débris sacrés, moyennant rançon, P. Richard les envoya à Laghouat où ils demeurèrent en dépôt chez le curé, en attendant que Mgr Lavigerie les fit arriver à Alger, où, après les avoir vérifiés, il les ferait déposer, s'il y avait lieu, comme un trophée, soit à Maison-Carrée, soit dans la basilique de Notre- Dame d'Afrique.
La Société venait de recevoir son baptême du feu.
DES CRÉDITS POUR 1878. LETTRE AU MINISTRE CONTRE LES
DOCTRINES DU RAPPORT. ESPERANCES DANS l'aFRIQUE d'au DELA.
Mgr Lavigerie faisait tant pour la France en Algérie qu'il était juste que la France et son gouvernement fissent beaucoup pour lui. Ses œuvres d'assimilation et de colonisation pouvaient vivre et s'étendre, tant que les subsides de l'Éat leur seraient encore maintenus, du moins quatre ou cinq années, comme lui-même disait. Mais si ces ressources, indispensables pour les commencements, lui étaient retirées, si la France allait commettre cette erreur et cette faute de laisser dans la détresse les meilleurs ouvriers de sa prospérité et stabilité coloniale; s'il arrivait même que l'aberration en vînt à ce point que, non seulement les missions, mais les institutions diocésaines elles-mêmes, temples, culte, séminaires, fussent atteintes dans leur vie par ceux mêmes qui avaient le mandat et le devoir d'en alimenter la
source, comment le chef de l'Église d'Alger, privé de ses subsistances, pouvait-il espérer de tenir encore la campagne? On ne s'étonnera donc point qu'il fut une heure où, désespérant de faire face à cette coalition de malveillances aveugles, il demanda au Chef suprême de l'Eglise d'être relevé de son commandement. Il le reprit aussitôt après, il est vrai, refusant d'abandonner ceux dont il était abandonné. Mais à quelques mois de là il allait demander à Celui qui a reçu les clefs de l'Église universelle de lui ouvrir la porte vers une autre et lointaine Afrique, plus libre, plus jeune, plus sauvage aussi, où du moins il enverrait ses fds porter le nom de la France avec celui de Jésus-Christ.
C'est tout ce qui nous sera montré dans le présent chapitre, et ce qui nous conduira aux grands objets traités dans le volume suivant.
L'époque à laquelle Mgr Lavigerie subissait cette épreuve était précisément celle où l'Algérie le voyait le plus occupé de son amélioration coloniale et religieuse. Il faut faire voir d'abord ce bel élan de ses œuvres.
La colonisation agricole, pour commencer par elle, avait été de tout temps l'objet de la sollicitude de celui à qui l'on avait décerné le titre de « premier colon algérien ». Mais les deux milliers d'hectares de terres qu'il avait défrichés, ou allait défricher, à Maison-Carrée, à Saint-Charles de Kouba, aux Atafs, n'était pas l'unique service qu'il se proposait de rendre à la colonisation : il protégeait les colons pour les multiplier.
Sa préoccupation pastorale, dans ce temps-là, était celle du service militaire qui leur était imposé et dont la charge était, selon lui, un des principaux obstacles à leur établissement dans le pays. Au mois de mars i8j5, le gouvernement avait présenté une loi, en vertu de laquelle « les jeunes gens domiciliés en Algérie n'étaient tenus qu'à une année de service militaire, dans un des corps permanents de l'armée d'occupation. » Cette loi,
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selon l'Archevêque, accordait trop et trop peu. Elle accordait trop peu, en refusant l'exemption totale aux colons qu'elle laissait encore chargés d'une année de service. Elle accordait trop aux autres, en donnant l'exemption partielle à tous les jeunes Algériens, quelle que fut leur profession, et dont la plupart, il le montrait, exerçaient des métiers plutôt frivoles ou nuisibles qu'utiles. Il écrivit sur ce sujet une Lettre considérable à M. de Kerdrel, président de la commission de l'armée. Il y proposait deux choses : premièrement, restreindre le bénéfice de l'exemption aux seuls colons cultivateurs de profession, résidant sur les terres qu'ils exploitent eux-mêmes; secondement, pour ceux-là l'exemption, non d'une partie, mais de la totalité du service militaire, et cela durant une période de cinquante années, à partir de la promulgation de cette loi.
Cette Lettre, un vrai rapport, s'appuyait sur de belles considérations : « Si le premier intérêt de l'Algérie est un peuplement français, ce peuplement ne peut être sérieux qu'à la condition d'être un peuplement agricole. Il nous faut des cultivateurs, écrit éloquemment l'Archevêque, car, après le ciel, je ne connais de vraiment fécond et moralisateur que la terre. » Il calcule que sur les 160.000 Français, les juifs compris, qui sont en Algérie, il n'y en a pas en tout 20.000 qui travaillent effectivement le sol. Il constate que si, par contre, 80.000 Espagnols sont venus le féconder de leurs sueurs, c'est parce que, en leur qualité d'étrangers, ils ne sont pas soumis à la conscription. De plus, il fait voir, dans son projet, l'intérêt non seulement de la terre, mais aussi de l'armée, car si la loi ainsi amendée lui enlève d'un côté le service de deux ou trois cents jeunes cultivateurs pendant une seule année, de l'autre elle lui laisse ces mille ou douze cents jeunes gens des villes, pour toute la durée du service qui était alors de cinq ans. Enfin, il fait observer que les colons étrangers ne craindront plus
désormais de se faire naturaliser Français, du moment que leur titre de cultivateurs les exonérera de cet impôt du sang. Toutes ces considérations sont celles d'un véritable homme d'Etat, rehaussé d'un homme d'Église. C'est par là, par cette intervention intelligente et active dans les affaires du pays que Mgr Lavigerie rentre dans la grande famille de ces évoques français des siècles précédents, qui, mêlés aux intérêts de tout ordre de la nation et vivant de sa vie tout entière, s'identifiaient avec elle, et en étaient la tête en même temps que le cœur.
Le projet suggéré par Mgr Lavigerie à la commission de l'armée n'eut pas de succès dans ses conseils. Eutelle le soupçon qu'il émanait de lui?
C'était un autre bienfait pour l'Algérie et pour la France que l'assimilation des Kabyles du Djurjura, par la charité chrétienne. La charité seule, en effet, avait le droit de monter et de paraître sur ces montagnes, d'où elle devait finir par attirer tout à elle. Mais, avec elle, y montait l'amour de la France, la langue de la France, les écoles de la France ; et chaque année les rapports des inspecteurs constataient, comme ils le constatent encore, qu'il n'y avait pas d'écoles mieux tenues, plus fréquentées et plus françaises que celles des Pères et des Sœurs.
L'Archevêque ne craignait pas de les multiplier. Il écrivait dans ce temps-là à M. Gatheron : « Montez à cheval, vous et le P. Bresson, cherchez la meilleure position que vous trouverez vers Fort-National, cherchez à qui elle est et ce qu'elle peut valoir. Télégraphiezmoi pour me le dire : vous avez la gratuité du télégraphe avec moi. » Et, comme toute cette marche en avant soulevait contre elle le dépit des journaux algériens et des Bureaux arabes, la même lettre disait : « Ne vous tourmentez pas des ragots des libres penseurs. Prenezen seulement l'occasion de mieux faire. Tenez-moi au courant. Adieu, mon cher ami. »
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Le 28 août 1876, une nouvelle fondation fut faite à Beni-Ismaêi. Une autre eut lieu, le 20 novembre, à Thaourith, dans la tribu des Aït-Menguellath. Rien de plus sauvage que cet endroit. On prend la route stratégique qui relie Fort-National à la province de Constantine par le col de Tirourda, en côtoyant, à une altitude d'environ mille mètres, un des principaux contreforts du versant nord du Djurjura. Après la route, un sentier de chèvres presque à pic escalade un piton dont la pointe porte un amas confus de maisons blanchies à la chaux que domine un minaret. C'est Thaourith, avec sa Djemaa délabrée dont partent des ruelles tortueuses, coupées de carrefours fangeux où l'on s'accroupit pour deviser ou dormir. Les missionnaires, épousant la misère du pays, se contentèrent, eux aussi, d'un pauvre gourbi qui la veille encore servait d'étable aux animaux. « Tout ce que nous avons pu faire, écrivait le P. Bresson, c'est de séparer un coin de la maison pour y loger Notre-Seigneur, en lui faisant une petite chapelle, à l'aide de toile cirée et de rideaux de cotonnade. On oublie facilement les privations et les incommodités d'une telle installation, auprès du Dieu qui a voulu naître dans une étable et qui ne dédaigne pas de partager notre pauvreté . »
Aux Atafs du moins, Dieu n'était pas condamné à rester le Dieu inconnu : l'assimilation des Arabes était manifeste, complète; on y faisait des chrétiens en même temps que des Français.
Dans le courant de l'année 187a, Mgr Lavigerie avait marié cent vingt de ses orphelins, garçons et filles, dont quelques-uns avaient été placés dans des familles chrétiennes, en attendant l'achèvement du second village. Ce second village, à six kilomètres du premier, près de la rive du Chélif, avait été placé par Mgr Lavigerie sous le vocable de sainte Monique, afin d'intéresser à ses nécessités toutes les veuves dont cette sainte veuve
est le modèle. En septembre 1873, Sainte-Monique comptait trente maisons groupées autour de sa petite église. Douze ménages en prenaient alors possession, les autres attendaient encore : l'argent manquait. Sur les 70.000 francs votés par le Parlement en faveur des orphelins naturalisés français, 70.000 avaient été affectés aux enfants d'indigènes de Mgr Lavigerie : la Propagation de la foi avait fourni 4<>.ooo francs. Mais tout avait passé dans les constructions; et pour que les nouveaux mariés entrassent eux aussi en ménage, il leur fallait attendre le petit mobilier, les deux bœufs, la charrue et l'attirail de culture que leur Père sollicitait de la charité de la France.
Saint-Cyprien se peuplait. « La plupart des jeunes ménages ont déjà des enfants, écrivait le fondateur, quelques uns jusqu'à deux ou trois, car tout va vite dans ce pays du soleil. » Et il se représentait lui-même avec complaisance bonhommisant au milieu de ce petit monde arabe, parmi les cris des enfants qui interrompaient à l'église « ses vieux discours ». — « Mais quelles orgues, disait-il, remplaceraient par leur harmonie les premières impressions de ces petites âmes qui se cherchent déjà sous l'œil de Dieu, et qui lui portent leur premier hommage inconscient, comme celui des oiseaux qui gazouillent à l'entour et qui célèbrent à leur manière la Providence infinie? » Il appelait ces villages chrétiens « des oasis au milieu d'un désert brûlé de tant de feux. » Il s'y reposait lui-même et s'y raffraîchissait, dans la fièvre d'action qui consumait sa vie. Mais il se défendait d'en tirer sa gloire propre ; et répondant à un missionnaire qui avait cru bien dire en lui parlant de l'honneur que lui ferait la fondation de ces villages : « Mon cher enfant, c'est un triste mot pour un missionnaire. Cherchons le bien et passons-nous de l'honneur. »
Mais rien, par contre, ne faisait plus d'honneur à la
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France auprès des indigènes que l'établissement de bienfaisance qui s'élevait alors aux Atafs, entre les deux villages. C'était un édifice d'architecture mauresque, éclatant de blancheur, qui présentait sur sa façade une longue galerie ou verandah s'ouvrant sur le Chélif, la vallée, la plaine et le cercle des montagnes lointaines. Les Arabes qui, depuis deux ans, voyaient monter ces murs, cette colonnade, cette terrasse, ces grandes salles revêtues de faïences peintes, ces bains et cette chapelle, n'y pouvaient rien comprendre : « C'est pour un prince, tout cela? — Non, c'est poulies Arabes, quand ils seront malades. — Et ils ne paieront rien? — Non, rien. — Est-ce vrai? — Très vrai. » Et ils levaient les bras au ciel. On inscrivit sur le fronton en caractères arabes : Bit Allah, maison de Dieu. Ces deux mots étaient, pour qui savait comprendre, la clef de toute l'énigme.
L'inauguration de l'hôpital des Atafs, achevé en deux ans, allait solenniser, sur ce théâtre de la charité, l'alliance de la religion et de la patrie. Elle eut lieu en février 1876. Le samedi 5, un train spécial amenait d'Alger à la station des Atafs, sur un parcours presque égal à celui de Paris à Tours, plus de trois cents invités, ayant à leur tête le général Wolf, le préfet, les généraux, le directeur général des affaires civiles, M. de Toustain, représentant le gouverneur alors en France, le procureur général et les présidents de la cour d'Alger, l'amiral du Quillio commandant de la marine, le prince royal de Hollande, Mme de Lamoricière, veuve de l'illustre général, des personnages anglais catholiques et protestants, et une députation nombreuse des missionnaires d'Alger. Ils furent reçus à leur arrivée par des décharges de mousqueterie des cavaliers arabes simulant une attaque du train. Un millier de ces cavaliers étaient campés dans la plaine, avec leurs aghas et leurs caïds. D'autres multitudes descendaient des montagnes, faisant retentir l'air du son de leurs
ghasbas, les flûtes du pays, auxquels les femmes mêlaient leurs y ou y ou d'allégresse. Les villages chrétiens étaient en fête et pavoises du drapeau de la France. A l'approche des invités, les cloches sonnent, le canon tonne ; on monte la colline, et l'hôpital présente sa colonnade de pierre sur l'attique de laquelle on lit en lettres éclatantes : Bit Allah ! Les cavaliers du cortège forment un demi-cercle en avant, pendant qu'un spectacle nouveau a saisi tous les yeux.
Sur le toit en terrasse qui surmonte la galerie de la grande façade, l'Archevêque apparaît debout, sous un dais de velours or et cramoisi, en habits pontificaux, la mitre en tète, la crosse en main, sa croix archiépiscopale tenue devant lui par un indigène, tandis que quatre autres, avec leurs burnous blancs et leurs chéchias rouges soutiennent les montants du dais. Autour du pontife, cinquante prêtres, vêtus de dalmatiques ou de l'habit blanc des missionnaires, sont rangés immobiles comme des statues. De là le Pontife entonne, de sa puissante voix, le Veni Creator Spiritus, que le clergé continue. Il bénit et asperge majestueusement l'édifice. Puis se tournant vers les montagnes, aux quatre côtés du ciel, il donne la bénédiction pontificale à l'assemblée, pendant que les cloches et le canon s'unissent à sa prière.
Un enthousiasme religieux s'était emparé de tous. Les protestants étaient les plus émus : « Nous avons vu saint Augustin ! » disait le consul général d'Angleterre, le colonel Playfair.
Cependant l'Archevêque était descendu , suivi de son clergé ; et, s'avançant vers le général Wolf, il lui présenta le salut. Le général célébra, dans quelques paroles patriotiques, la mission de la France qui achève par sa bienfaisance ce qu'elle a commencé par les armes. Mgr Lavigerie le remercia de ce qu'il avait fait pour cet établissement. Alors lui-même prononça un discours dune émouvante grandeur.
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D'abord, promenant son regard sur ces plaines et ces collines qui, durant près d'un quart de siècle, avaient été les témoins des plus sanglants épisodes de notre conquête : « C'est ici, dit-il, qu'Abd-el-Kader trouvait dans les cavaliers renommés de la tribu des Atafs d'ardents auxiliaires qui se soulevaient à tous ses appels. C'est ici que Changarnier, le seul des héros de ces premières et grandes luttes qui survive encore, ajouta à son nom déjà immortalisé par tant de victoires la gloire de l'Oued- Fodda. Du lieu où je vous parle, j'aperçois à l'horizon les sommets de l'Ouarensenis, et il me semble y voir resplendir le nom de Bugeaud et celui de Lamoricière qui l'illustrèrent par tant d'intrépide valeur. Et, en évoquant dans ces lieux témoins de sa gloire, le souvenir de Lamoricière, je sens tressaillir son âme magnanime, car, du séjour de la paix, elle voit pour la première fois au milieu de nous celle qui fut l'objet de ses affections les plus saintes, et qui est aujourd'hui celui de nos vives et respectueuses sympathies de catholiques et d'Algériens. . . C'est ici, en ces lieux mêmes, que se conclut, au plus fort de ces mêlées de chaque jour qui ne laissaient ni paix ni trêve, ce premier échange de prisonniers devenu légendaire dans notre histoire africaine, et par lequel nos colons de la Mitidja, enlevés par Abd-el-Kader et s'attendant à chaque heure au coup de la mort, durent leur salut à l'initiative de Mgr Dupuch. » Et en saluant l'évêque généreusement héroïque, MgI* Lavigerie saluait deux hommes de cœur qui, au péril de leur vie, avaient servi ce dessein, M. le comte de Franclieu, et M. de Toustain du Manoir, directeur général des affaires civiles d'Algérie, présent à cette fête.
« C'est sous la protection de tels souvenirs que nous avons voulu établir ici, à côté de nos jeunes villages d'indigènes devenus chrétiens, l'hôpital que nous inaugurons aujourd'hui. Puissions-nous contribuer à soulager ainsi la misère de ce peuple, au nom du Dieu qui fut celui de
ses pères et qui redevient ici même celui de ses enfants. »
On avait demandé à Mgr Lavigerie de donner à l'hôpital le nom de saint Charles, son patron. Il lui donna le nom de sainte Elisabeth, patronne de la pieuse femme du général Wolf : « Nous l'avons placé, dit-il, sous l'invocation d'une sainte dont la charité royale se dépensa tout entière au service des malheureux. Le nom de sainte Elisabeth nous rappellera les vertus aimables et douces dont votre bienveillante condescendance, Madame, et votre initiative pour cette grande œuvre, Monsieur le général', ont pour toujours rattaché la mémoire au bien qui doit se faire ici.
« Ce bien, vous l'avez admirablement défini vous-même. Il ne s'adresse pas seulement aux corps, il s'adresse encore aux cœurs et aux âmes ; et, en montrant à cette société qui se dissout la charité de la France chrétienne, il contribuera à faire disparaître les préjugés qui nous séparent encore. Les Sœurs qui soigneront ici les femmes indigènes leur parleront un langage plus éloquent que tous les discours ; et dans cette maison sur l'entrée de laquelle nous avons fait écrire en leur langue : « Ceci est « la maison de Dieu », ils reconnaîtront bientôt, je l'espère, que ce n'est pas là une vaine parole, et que ces filles de la France catholique, qui viennent s'y dévouer pour eux, sont les filles du vrai Dieu. »
Il faudrait décrire aussi, après la fête religieuse, la merveilleuse fantasia exécutée devant l'Archevêque et ses invités, qui en suivaient les péripéties du haut de la terrasse, puis l'immense diff'a de quatre mille personnes répandues sur le plateau et la colline, autour du brasier central où rôtissaient 90 moutons, des bœufs entiers, un gigantesque festin digne de cet Orient biblique dont la magnificence allait au génie grandiose de l'Archevêque d'Alger.
Des musiciens arabes se répandirent parmi les tentes, et chantèrent la famine de 1867 et la charité du grand marabout des Roumis. Un vieux compagnon de guerre
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d' Abd-el Kader, le chef de la fantasia, commandeur de la Légion d'honneur, disait que, « lui qui jadis avait fait parler la poudre contre la France lors de la conquête de ce pays, aujourd'hui qu'il était devenu vieux, la faisait parler pour fêter la conquête que la France y avait faite de tous les cœurs. » Un autre, le cheik Ben-Moussa, disait à l'Archevêque : « La première fois que je t'ai vu, je te prenais pour un marabout comme les autres. Mais à présent je vois que tu pourrais à toi seul faire tourner la moitié du monde. »
La fête s'acheva à l'église de Saint-Cyprien par le salut et le chant de X Ave Maria africain. Puis les visiteurs, reprenant le train pour Alger, n'aperçurent bientôt plus dans la nuit, au dessus de l'hôpital Sainte-Elisabeth, que la double croix archiépiscopale qui se détachait , tout en feu, comme un grand astre, sur le ciel constellé de l'Afrique .
Ce jour-là même, toutes les Sœurs employées dans les deux villages se transportèrent à l'hôpital pour y recevoir les malades qui commençaient à s'y présenter. C'est de là désormais qu'elles partaient chaque matin, deux ensemble, portant leur petit panier de remèdes, avec un petit orphelin arabe comme interprète, pour visiter les villages voisins, et en ramener parfois quelques malheureux malades qu'elles soutenaient de leurs bras. Ces excursions sont restées un des plus chers souvenirs des filles de Dieu.
Or, c'était juste au moment où toutes ces œuvres algériennes avaient pris ce bel essor; c'était au lendemain du jour où l'Eglise, l'administration, l'armée de l'Algérie unissaient ainsi leurs mains dans la main de la charité, et où tous les cœurs battaient du même amour de la France, que les représentants de la France, dans les Chambres, complotaient de ruiner ces œuvres. Cette ruine, ils en avaient trouvé l'instrument et le moyen, et ils n'étaient pas loin d'en moissonner la gloire.
HOSTILITÉS DES CHAMBRES
Déjà, le i5 avril 1876, une lettre de Mgr Lavigerie au père Charmetant lui faisait part de ses vives appréhensions : « Mon cher enfant, on se prépare à nous livrer sur le terrain du budget pour 1877, soit à la Chambre des députés , soit en Algérie , une bataille d'extermination. C'est à l'occasion de la malheureuse subvention de 75.000 francs pour les villages que l'on doit nous déclarer la guerre au Parlement. Ces misérables députés, qui sont la grande majorité, veulent demander une enquête approfondie sur chacune de nos œuvres et stations. Que sortira-t-il de là? Quel malheur immense c'est pour notre liberté d'action que d'avoir sollicité l'appui de l'Etat! Cela peut, entre de pareilles mains, amener la ruine de l'œuvre. »
Mgr Lavigerie partit pour Paris, au mois de mai, vit les ministres, mit sans peine dans ses intérêts l'intègre M. Dufaure, président du conseil, et reçut de lui l'assurance de son appui moral, et au besoin de son intervention personnelle dans les débats.
Il sut alors que, cette fois, ce serait le budget diocésain de l'Algérie tout entière qui allait être frappé, églises, séminaires, paroisses, asiles religieux, en même temps que ses missions et stations hospitalières arabes. Qui serait là pour les défendre? Il eut l'inspiration de remettre sa cause dans la main de M. le député Keller : il n'en pouvait trouver qui fût plus au service de Dieu et de la France. A cet effet, il lui présenta, par écrit, le tableau exact de la situation des diocèses d'Algérie : ce qu'il avait fait, ce qui lui restait encore à faire, les engagements qu'il avait pris, sur la foi des traités, pour la construction des églises nouvelles; puis l'état nécessiteux des édifices diocésains d'Alger, archevêché, cathédrale, grand séminaire, petit séminaire de Saint-Kugène; enfin la situation de ses missions et de ses écoles, le mettant en présence de toute cette pépinière encore tendre de civilisation chrétienne, que la France se devait à elle-
même de ne pas déraciner, à l'heure même où elle promettait et donnait déjà de si beaux fruits.
Cependant la composition de la commission du budget donnait lieu à toutes les appréhensions. Et puis l'Archevêque avait des envieux, et le mal trouvait des complices dans les rangs de ceux mêmes qui devaient être, parétat, les ouvriers du bien. C'est la grande tristesse que celle-là. Ennemis et faux amis faisaient l'opinion avant le vote, et ils la faisaient contre lui. Son exaspération était grande parfois, et tant d'animosités, tant de déchaînement contre l'Eglise d'un côté, tant d'indignités de l'autre l'excédaient à ce point que, ne les pouvant souffrir, il eût préféré mourir : « Comment cela finira-t-il? écrivait-il le 10 novembre, à Mgr de Rodez; mon désir est que cela finisse bientôt. J'en ai assez de vivre au milieu de telles bassesses et de telles horreurs. »
Ce fut le jeudi, 3o novembre, que l'ordre du jour amena la discussion de la partie du budget de l'Algérie relative au culte catholique. Le gouvernement avait proposé, pour les travaux nécessaires aux édifices diocésains, la somme de 200.000 francs, comme les années précédentes. La commission du budget l'avait réduite à 100.000. M. Keller démontra la nécessité de maintenir l'ancien chiffre. Le rapporteur de la commission était cette fois M. Alexis Lambert, un grand manieur de sophismes, qui défendit son rapport avec la calme et froide habileté de ces habitués de la parole, pour qui la facile correction de la forme tient lieu de tout le reste, y compris la vérité et la justice. La réduction proposée par lui fut maintenue.
Même lutte, même issue à la discussion du crédit affecté aux séminaires d'Algérie. La subvention sur ce chapitre était de 100.000 francs; elle fut réduite à 80.000. M. Alexis Lambert était toujours là, embrouillant les chiffres à plaisir. M. Dufaure monta à la tribune pour les rectifier. Il appuya sur l'extrême utilité d'une dé-
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pense proposée par le gouvernement dans l'intérêt de notre possession africaine : « Plus nous étendons notre population , plus il est nécessaire que , sur des espaces immenses sur lesquels les ecclésiastiques sont obligés de suffire à tous les besoins du service religieux, nous tâchions de faciliter le recrutement du clergé. Je puis donc affirmer à la Chambre qu'elle n'accordera pas trop en ajoutant aux 80.000 francs de la commission les 20.000 francs demandés par M. Keller. » Mais la gauche radicale avait des yeux pour ne rien voir : et les 20.000 francs furent refusés aux séminaires.
Quant à la subvention annuelle pour les orphelins et les villages arabes, qui devait être portée aux crédits supplémentaires, on se contenta de ne plus les y faire figurer désormais : le coup ne fit pas de bruit, mais il était porté, et il était mortel.
Lorsque Mgr Lavigerie faisait ensuite le compte des pertes résultant de ces malheureux votes, il trouvait que, comparé au budget précédent, le budget pour l'année 1877 enlevait aux trois diocèses réunis la somme de 35o.ooo francs. Le diocèse d'Alger subissait à lui seul une perte de 209.000 francs, c'est-à-dire près de la moitié de son budget total annuel.
Ce fut le 29 décembre que la Chambre des députés vota l'ensemble du budget qui lui était revenu du Sénat, sans amendement sur ce point. Or c'était le ier janvier que ses dispositions devenaient exécutoires. Donc nul recours n'était possible. Mgr Lavigerie vit la situation qui lui était faite de ce chef : elle était désespérante. Il avait pris l'engagement de bâtir quarante-quatre églises dans son diocèse, et pour les constructions d'églises diocésaines il n'obtenait en tout que 2 5. 000 francs. Il avait commencé d'élever une chapelle dans son petit séminaire de Saint-Eugène : la construction à hauteur du toit devait être suspendue ; elle l'est encore. Ce séminaire était alimenté par les bourses du gouvernement : elles lui
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étaient retirées. Comment allait-il le faire vivre, et recruter le clergé déjà trop peu nombreux pour les besoins des fidèles? C'était une faillite morale. On répondait à cela que l'Archevêque était riche ; et cette opinion perfide avait trouvé de l'écho jusqu'à la tribune de l'assemblée. Riche! sa mort devait montrer plus tard ce qui en était! En attendant il ne pouvait que répondre dans ses lettres : « Non, la réalité est que nous sommes pauvres, et que mon traitement, qui est maintenant ma seule fortune, suffit à peine aux charges nombreuses qui partout, mais plus ici qu'ailleurs, pèsent sur le chef d'un diocèse. »
Qu'allait-il donc faire? « Jamais situation ne fut plus douloureuse, écrivait-il en France dans le Bulletin du ier janvier 1877. Si nous voulons continuer nos œuvres, c'est la ruine matérielle ; si nous les laissons tomber, c'est le déshonneur et la ruine spirituelle. C'est ainsi que le pieux, le bon Mgr Dupuch fut autrefois conduit à l'abime ; et quelques-uns espèrent secrètement peut-être réduire le premier Archevêque d'Alger au même sort que son premier évêque. )>
Mgr Lavigerie connut alors une de ces heures sombres, désemparées, telles qu'il en avait déjà traversé plusieurs dans son existence. Sous le poids écrasant de certaines situations impossibles à porter, ce ressort d'acier se brisait. Dans le premier moment de l'inéluctable détresse, il lui parut que, lui aussi, comme Mgr Dupuch, n'avait plus qu'à descendre de son siège et partir. A la même date, 3o décembre 1876, il écrivait à Mgr de Rodez que c'était chose résolue. Et, couvrant de la double raison du poids de sa charge et de l'ébranlement de sa santé, sa secrète souffrance de la défaite et le ressentiment de son cœur orageux, il disait à cet ami : a Je suis, cher Seigneur, à la veille de prendre une résolution devenue nécessaire, à cause du mauvais état persévérant de ma santé et du développement continu de la mission. Je ne
puis plus suffire à gouverner le diocèse et à étendre les œuvres de la délégation. Dans cette situation il me faut choisir, mais je ne puis, sans me déshonorer, abandonner les œuvres que j'ai fondées et les soldats que j'ai jetés dans la bataille. J'abandonnerai donc complètement mon archevêché, et je resterai Délégué apostolique, en choisissant très probablement ma résidence ultérieure à Saint-Louis de Carthage qui nous appartient. Je ne serai pas le premier évêque qui me serai fait missionnaire ; et, s'il y a là un sacrifice, je le ferai avec joie, car le monde comme il marche me fait horreur, et la responsabilité épiscopale dans ces tristes temps me devient insupportable. Et puis, si on me traite un peu de fou, je serai en bonne compagnie, à commencer par saint Paul; et, dans tous les cas, on ne me traitera pas d'ambitieux. »
Les dernières lignes de cette lettre confidentielle disaient : « Je connais assez la générosité de votre cœur, cher Seigneur, pour savoir que vous m'approuverez, comme le fait Mgr Maret, à qui j'ai aussi confié ce projet. Je vais en écrire à N. S. P. le Pape; et je suis certain d'avance de son acquiescement. Je demanderai Mgr Robert pour mon successeur. »
A deux jours de là, ier janvier 1877, étant à Maison- Carrée, et voyant ses missionnaires réunis autour de lui pour lui offrir leurs vœux, il en prit occasion de leur donner, confidentiellement d'abord, communication de l'acte grave qu'il venait de consommer ce jour-là même. « Mes enfants, leur dit-il, je ne crois pas que ma conscience puisse me permettre de vous laisser combattre seuls dans une aussi périlleuse mission. Vous avez eu déjà des martyrs parmi vous. C'est moi qui vous ai envoyés au loin sur le champ de bataille. C'est moi qui suis appelé à choisir ceux qui doivent leur succéder. Je ne puis pas, je ne dois pas le faire sans marcher désormais avec eux. Vous avez tout quitté pour vous rendre à mon appel, patrie, famille : moi je n'ai rien laissé,
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je suis toujours sur mou siège épiscopal. Cette pensée me torture , car qu'est-ce qu'un chef d'armée qui ne marche pas à sa tête , et un pasteur qui semble fuir les fureurs des loups? J'ai donc consulté Dieu dans la prière. Mes forces qui s'affaissent semblent être pour moi un signe de sa volonté, et je viens de m'adresser au souverain Pontife pour lui demander de me permettre de laisser mon siège archiépiscopal , de prendre votre habit, votre règle, pour partager votre vie et, s'il le faut, votre mort. ))
En effet, le même jour, par l'intermédiaire du cardinal Franchi, préfet de la Propagande, l'Archevêque écrivait à Pie IX pour lui exposer que , partagé entre sa charge pastorale d'Alger et celle de la mission d'Afrique, et impuissant, à cause de sa santé, à suffire à toutes deux, il lui demandait d'agréer qu'il remit entre ses mains paternelles l'archevêché d'Alger pour se donner tout entier à l'œuvre de la mission. « La mission est encore faible, comme tout ce qui commence, expliquait-il. Elle ne peut donc se passer de la main qui l'a jusqu'ici soutenue et dirigée. Les deux congrégations que j'ai dû fonder pour un aussi vaste apostolat ne peuvent non plus vivre et se développer qu'avec mon concours, et il me semble, Très Saint Père, que je me déshonorerais moi-même si je les abandonnais. Elles comptent déjà, à elles deux, près de trois cents membres, elles ont eu leurs premiers martyrs : pourrais-je laisser porter avec justice, sur un évêque catholique, le jugement qui a frappé les Pharisiens dont il est écrit qu'ils disent et ne font pas, et qu'ils imposent aux autres des fardeaux importables qu'ils ne touchent pas du doigt?
(c J'ose donc prier Votre Sainteté de ne me point séparer d'eux, et je lui demande la permission de faire le sacrifice de mon siège archiépiscopal et des honneurs qui l'entourent pour me placer à la tête de mes missionnaires. »
Mgr Lavigerie disait ensuite « la confiance qu'il avait d'obtenir du gouvernement la présentation d'un bon successeur, quand le moment serait venu, c'est-à-dire lorsqu'il lui serait permis de se démettre en forme de l'archevêché d'Alger. » Ce successeur de son choix, vient de nous être révélé.
Auquel des sentiments divers allégués dans ces lettres et discours obéissait principalement Mgr Lavigerie, en prenant une telle détermination? Écoutait-il les avertissements réitérés de sa santé, comme il l'écrivait à ses amis de France? Était- il excédé de la perpétuelle tyrannie des pouvoirs publics, et cet éclat devait-il être la réponse vengeresse aux mesures récentes qui le menaçaient de la ruine? Ou plutôt ne cédait-il pas, comme il l'écrit au Pape, à l'irrésistible et incessante poussée de sa vocation de missionnaire, vers les nouvelles et plus grandes conquêtes qu'il rêve déjà d'entreprendre? Car, il ne faut pas l'oublier : c'est à cette époque que les découvertes des grands explorateurs africains ouvraient à l'apostolat des horizons sans limites. L'apotre les suivait d'un regard d'ambitieuse envie, car n'était-ce pas dans ces profondeurs mystérieuses que se cachaient peut-être ces étranges formes humaines qu'il avait vues en songe au tombeau de saint Martin, et qui aujourd'hui lui demandaient de laisser tout le reste, sinon pour venir à eux, du moins pour être à eux, tout entier à eux, rien qu'à eux ?
Quoi qu'il en fût, l'Archevêque ne lâcha pas pour cela le gouvernail un seul instant; et, le jour même de cette demande de sa retraite au Pape, on le voit qui se remet immédiatement à la manœuvre, pour sortir son diocèse de la passe où venait de l'enserrer le budget. C'est en effet le Ier janvier 1877 qu'il adressa à ses prêtres une Lettre où il les conjure, « eux déjà si pauvres, de prélever un nouveau tribut sur leur pauvreté, afin de sauver le petit séminaire diocésain, berceau de leur jeunesse cléricale » — « Je m'adresse à vous, Messieurs et chers coopé-
rateurs , sans récriminations ni aigreur contre qui que ce puisse être, uniquement pour remplir un devoir sacré. » Il ne récrimine pas, il se plaint. Il se plaint et il plaint ses prêtres d'Algérie « de ce qu'après avoir tout1 quitté pour évangéliser cette nouvelle France, ils se voient condamnés à l'intolérable amertume de ne tenir la croix entre leurs mains sur une terre infidèle que pour la voir tristement humiliée . » Il les plaint eux, « exilés volontaires de la mère-patrie, travaillant sans espoir d'aucune récompense humaine, de ne recueillir autour d'eux que l'ingratitude des hommes, et une mort prématurée pour prix de leurs travaux. » Il plaint même ses ennemis d'avoir si mal compris l'intérêt national, et il veut espérer encore, que « la réflexion et une connaissance plus exacte des choses leur fera comprendre enfin que la situation du culte catholique en Algérie intéresse directement l'honneur de la France. »
Cet honneur de la France, c'est au patriotisme de ses prêtres qu'il le confie, leur rappelant que « plus qu'ailleurs, sur une terre étrangère, ils devaient garder, comme une seconde religion, le culte de la patrie. » C'est par patriotisme que lui-même a renoncé à s'adresser à la charité de ses diocésains, car il eût ressenti une insupportable honte à venir étaler devant les musulmans et les étrangers les plaies que recevait en France la religion des Français. Enfin, c'est par patriotisme qu'ils défendront l'intérêt d'un culte que personne, quoi qu'on fasse, ne pourra séparer de notre nationalité, « II n'y a pas de sacrifices qui puissent coûter trop cher pour une si grande cause, » leur dit-il, et, leur rappelant, l'exemple de leurs prédécesseurs, il cite la parole d'un ancien évêque d'Afrique disant que « le Christ n'était jamais plus riche que lorsque, après la vente des vases d'or des églises, il n'y trouvait que des paniers d'osier pour recevoir son corps et des calices de verre pour verser le sang du sacrifice , auquel ce futur martyr se préparait à mêler le sien. »
— « Si un jour, ajoute-t-il, lorsque je ne serai plus, vous devez vous trouver en face de telles circonstances, souvenez-vous de ces exemples et marchez sur les traces de nos saints devanciers. ))
Une souscription annuelle ouverte en faveur des séminaires diocésains, parmi le clergé et les congrégations religieuses d'hommes et de femmes, des économies introduites dans le régime même alimentaire de ces maisons , ecclésiastiques, de charitables offrandes versées dans les bureaux de l'œuvre des Écoles d'Orient, parvinrent a remettre momentanément à flot la pauvre caisse diocésaine , laissée presque à sec par le retrait des crédits. Le 24 mars, l'Archevêque remerciait ses prêtres d'avoir sauvé ses séminaires, du moins pour l'année présente. « Il me reste encore, il est vrai, le souci de nos œuvres arabes privées de la subvention qu'elles ont reçue jusqu'ici. Mais Dieu, je l'espère, ne nous abandonnera pas. » En même temps, il faisait savoir à ses amis de Paris « qu'il ne voulait pas de polémique contre les Chambres, parce que les gens de bien de plus en plus timides n'oseraient pas souscrire, s'il s'engageait une polémique dans les journaux. » Sa raison secrète était que, se réservant de reprendre l'affaire avec la commission du budget de l'année suivante, il voulait qu'on se gardât d'irriter par avance les esprits qu'il voulait encore essayer de convaincre.
Toute cette guerre à l'Eglise avait une cause profonde : Mgr Lavigerie le sentait et s'en effrayait : l'irréligion était maîtresse, non seulement de l'Algérie, mais de la France, mais de partout. Par la parole, par la presse, le bruit confus des esprits lui apportait, chose extrême ! la négation de Dieu. Nous touchions au fond de l'abîme, (fallait être là le crime et le malheur de cette fin de siècle. L'Archevêque fit son Mandement de carême, pour cette année 1877, sur l'athéisme contemporain. « Tout semble, dans le vieux monde, s'acheminer vers le chaos » : telle est sa première phrase. Or, les grands désordres supposent
toujours de graves erreurs, et l'erreur suprême, e'esi ï;\théisme qui s'affirme, se dresse, s'impose, et veut être le maître de demain.
Mgr Lavigerie en cherche les causes morales et intellectuelles, et il dissipe les nuages de l'esprit et du cœur qui cachent la face du ciel. Il en montre les conséquences trop visibles dans l'état moral de l'homme et de la société. « Voilà le chaos dans lequel se précipite le vieux monde qui ne veut plus de Dieu ; et c'est pourquoi lui, missionnaire, se tourne vers des mondes nouveaux auxquels il portera le vrai Dieu. » Il demande aux chrétiens d'élever vers ce Dieu méconnu la protestation fidèle de leur prière ; il demande aux crovants d'affirmer ce qu'ils croient. C'est en croyant ouvertement qu'ils feront croire en eux et feront croire en Dieu : chacune de ces pages est burinée dans le bronze.
Il venge la raison autant que la religion, pour laquelle il revendique la propriété de ces noms nobles et grands de vérité, de justice, de science et de liberté usurpés par l'incroyance, mais qui ont été chrétiens avant d'être français. Il invoque, en faveur de Dieu, un triple témoignage. Il invoque d'abord le témoignage de la lumière, la science sincère, et il appelle le jour où sera donné à l'Eglise un nouvel Augustin qui parlera aux temps modernes le langage qu'ils attendent, et donnera à notre monde contemporain sa « Cité de Dieu » . Il invoque, en faveur de Dieu, le témoignage de l'amour, l'amour sacré de l'enfant, du jeune homme, de la vierge, de l'apôtre qui se donnent à lui dans la pureté, la charité, le sacrifice. Il est une troisième révélation de Dieu plus éclatante que la lumière et plus sublime que l'amour : « c'est la mort, dit le Pontife. Toutes les autres causes ne triomphent que par la vie, celle-là, celle de Dieu, quand elle parait vaincue, triomphe toujours par la mort. Si donc nous n'avons pas su vivre, il nous restera de savoir mourir. C'est à vous seul, Seigneur, de
marquer les victimes, car vous n'avez permis à personne de se désigner pour un si haut ministère. Mais, quels qu'ils soient, ceux que vous choisirez assureront votre triomphe et relèveront vos autels, puisque vos autels reposent sur les tombes des martvrs. »
Cependant, à la date de cette grande parole, i4 février 1877, le bruit commençait à se répandre en France que Mgr Lavigerie venait de donner sa démission d'Archevêque d'Alger; plusieurs journaux en avaient propagé la nouvelle. L'opinion publique s'en était émue en sens divers. L'Archevêque essaya d'abord de laisser tomber ces propos de feuilles volantes : « Mon cher enfant, écrivait-il le 12 au P. Charmetant, ma démission a été donnée par moi, sans arrière-pensée, et dans la conviction que je ferais l'œuvre de la mission. Je vous ai déjà fait savoir que le gouvernement y met un obstacle direct; et sans doute le souverain Pontife n'y est pas favorable, car il ne me répond pas. Il faut donc se taire et attendre. »
Il n'attendit pas longtemps. Le 16 février, le cardinal Franchi, préfet de la Propagande, lui faisait la réponse suivante : « Sa Sainteté a été profondément édifiée des sentiments dont est animée Votre Seigneurie, et du vif désir que vous avez de vous consacrer exclusivement aux missions. Elle me charge de vous en adresser les plus grandes louanges. Mais le Saint-Père, considérant les circonstances actuelles et surtout le grand bien que Votre Seigneurie a fait dans son archidiocèse, vous prie de vouloir bien renoncer présentement à la résolution que vous aviez prise et continuer de porter les deux charges qui vous sont confiées, vous donnant l'assurance qu'en agissant ainsi vous ferez une chose agréable à Dieu. »
Ce fut seulement deux mois après, le 12 avril, que M8r Lavigerie crut devoir notifier confidentiellement aux Vicaires-forains de son diocèse le résultat de cette
affaire. Il eût, quant à lui, préféré la tenir secrète, si le faux bruit que sa démission avait été nécessitée par un dissentiment survenu entre lui et le gouvernement de l'Algérie ne l'avait forcé de rétablir, pièces en main, la vraie raison des choses : « Sa Sainteté n'ayant pas jugé à propos d'agréer mon sacrifice, disait-il pour conclure, toute hésitation de ma part est impossible devant une semblable décision. Je suis fils d'obéissance, et je n'ai eu qu'à me soumettre à une volonté qui représente pour moi celle de Dieu. Du reste, ma soumission n'a pas tardé à recevoir sa récompense, puisque ma santé s'est depuis lors peu à peu raffermie, et m'a permis de reprendre toutes mes occupations. »
Il reprit donc conséquemment l'œuvre de la mission arabe. Mais, quoi qu'il pût faire désormais, les villages chrétiens privés des secours de l'Etat ne se relevèrent pas de ce coup; il y eut arrêt dans la marche. Des trente maisons de Sainte-Monique, plusieurs durent demeurer inoccupées, faute d'argent pour les aménager. « Et pourtant, s'écriait douloureusement l'Archevêque, c'était là que commençaient à fleurir toutes les vertus chrétiennes, en même temps que les habitudes françaises. » Et, pensant aux jeunes gens qu'il lui fallait placer ailleurs : « Pauvres enfants, écrivait-il, que ne pouvons-nous faire pour eux ce que nous avons fait pour leurs aînés ! » Il demandait « si les bonnes campagnes de la France ne possédaient plus de ces familles patriarcales auxquelles il pût envoyer les filles arabes, pour qu'elles s'y attachassent comme le lierre à l'arbre qui le porte. » — « Il m'en coûte d'écrire ces lignes, ajoutait-il, mais nous sommes à bout de forces. Il y a un mois, l'orphelinat manquait de pain. Faut-il aujourd'hui laisser ces enfants sans appui, pour le jour prochain peut-être où je leur manquerai moi-même et où tout leur manquera avec moi? »
La Kabylie devint plus dénuée que jamais. Le der-
nier établissement, celui de Thaourith, avait essayé de remplacer son misérable gourbi par une maison que les pères s'étaient bâtie de leurs mains. C'étaient de pauvres bâtisseurs, ce fut une pauvre bâtisse. Les pluies, puis la tempête emportèrent le trop frêle édifice, et peu s'en faut que ce ne fût avec ses habitants : « Nous paraissons vaincus, écrivait bravement le père Levasseur, Supérieur, mais nous couchons sur le champ de bataille ; nous continuons à offrir le saint sacrifice, quoique sous un faible abri qui ne nous garantit pas de l'eau. Avec le sang de notre divin Maître, nous offrons nos peines et nos souffrances; et, après l'orage, nous recommencerons s'il le faut, prêts à de nouvelles luttes. C'est le lot d'un missionnaire d'Afrique. »
Les avant-postes du Sahara et du Soudan purent être maintenus à Biskra, à Metlili, à Ouargla, où les missionnaires étaient reconnus et entretenus comme aumôniers de nos soldats. Mais on supprima Géryville, où les indigènes n'étaient d'ailleurs qu'en petit nombre. Il avait fallu aussi borner sa charité dans le rachat des petits nègres : une vingtaine seulement avaient pu être tirés de l'esclavage et sauvés du supplice de leur triste vie : « Mais qu'est-ce que cela auprès de plusieurs millions de victimes? s'écriait l'Archevêque, et que n'avons-nous des ressources! »
Il en cherchait partout. Mgr Lavigerie a été le plus intrépide quêteur de ce siècle, et je le dis à la louange de celui qui avait écrit sur son blason : Caritas! Il a rendu tributaires de ses œuvres non seulement la France, mais la Belgique, la Hollande, l'Amérique, le Canada, dont les libéralités servirent à diminuer sinon à combler la profondeur du gouffre creusé sous ses pas. La Propagation de la Foi, la Sainte-Enfance , les Écoles d'Orient demeuraient toujours ses principales trésorières. Mais, en outre, les appels de sa charité revêtaient mille formes. Nous connaissons l'œuvre de l'adoption des missionhai-
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res, l'œuvre de l'adoption des orphelins et des orphelines. Il imagina « l'œuvre des vieux métaux » ramassés et vendus au profit de ses missions. Un moment, ce fut « l'œuvre des layettes » en faveur des jeunes mères et des nouveau-nés de ses villages arabes. Les petits et grands séminaires de France furent mis en relations avec les Ecoles de ses missionnaires et de ses indigènes, pour un échange où l'on apportait l'aumône d'un côté, la prière de l'autre. Ses lettres tour à tour sévères ou caressantes pressaient ceux qu'il nommait les messagers de sa pauvreté : « Quand on quête un diocèse, il faut le quêter à fond. — Vous tenez dans votre main la vie ou la mort de la mission, pensez-y bien. — Allez, nous n'avons plus d'espérance qu'en vous! » Et puis il veut qu'on travaille, qu'on gagne son pain, qu'on économise dans ses maisons, qu'on économise sur toute chose, et que rien ne se perde : ses lettres sont d'une vivacité extrême à cet égard ; son contrôle s'étend à tout. C'est le cœur le plus libéral, et quelquefois la main la plus parcimonieuse. Une noble considération explique tout : « Pensez donc, mes chers fils, que vous vivez des aumônes des pauvres servantes de France ! »
Il institua une nouvelle œuvre, celle des Veuves chrétiennes, dans un but de sanctification sans doute, mais aussi de secourable assistance d'autrui. Cet homme, si rude parfois, avait excellemment le don de consoler. Au mois de mars de cette année 1877, il avait assisté à son dernier soupir le général Eudes d'Eudeville, commandant du génie en Algérie : « Jamais une mort plus touchante, plus admirable, plus chrétienne, ne couronna une vie plus utile et plus pure, » disait-il dans l'oraison funèbre qu'il fit de lui, et que nous voudrions pouvoir reproduire tout entière. Il avait rapporté les adieux de ce soldat à son épouse et à son fils dans des termes qui avaient tiré les larmes de tous les yeux.
Le même esprit de compassion lui avait dicté, en cette
année, ses Lettres a des veuves chrétiennes , lettres de consolation et de direction destinées à former leurs âmes à ce « sacerdoce de la viduité », comme Tertullien nomme le sacré ministère exercé de son temps par ces prêtresses de la charité. Trois de ces lettres parurent dans le courant de cet été de 1877, et ensemble elles présentent une des faces les plus ignorées de ce génie multiple, dont la sévérité savait s'attendrir devant les douleurs humaines et se détremper dans les larmes. Point de vaine sensiblerie, point de sacrifice profane au naturalisme du siècle en un si tendre sujet. Ici tout est respect, délicatesse, gravité et céleste onction de l'Évangile. Nulle sécheresse non plus, nulle froideur : une douce flamme court à travers ces pages qu'elle anime et échauffe du seul amour qui console de tout, parce que son objet, toujours vivant et toujours pur, est le seul qu'on puisse aimer sans crainte et adorer sans remords.
Toute parole et instruction, chez M8r Lavigerie, se tournait en action et institution. Ces Lettres servirent de prologue à l'établissement d'une pieuse Association destinée à ressusciter l'ancien ordre des veuves sur la terre de sainte Monique. Comme dans l'Eglise primitive, le nouvel ordre devait s'appliquer au service de l'Eglise et des pauvres. C'était encore une source de bienfaits que l'apôtre de l'Afrique appelait à couler sur ses œuvres, desséchées présentement par des haines impies.
Nous tenons à dire que ses appels à la charité, pour multipliés et pressants qu'ils fussent, étaient des appels discrets. Mgr Lavigerie ne voulait rien demander que ce qu'on pouvait lui donner, en respectant tous les droits, ceux de la délicatesse comme ceux de la justice. Un jour, une insigne bienfaitrice de ses missionnaires lui ayant fait connaître son dessein de faire à leur Société un legs important, Mgr Lavigerie se crut le devoir de lui en adresser ces observations : « Je suis tout à fait étonné, Madame , de votre pensée de laisser à nos œuvres une
marque si considérable de votre charité. Y avez-vous mûrement pensé? Si vous avez une famille qui ait besoin de vos secours, vous les lui devez dans la mesure où la charité vous y oblige. Loin de moi, certes, de vous détourner de pourvoir devant Dieu aux besoins de votre propre âme, et de contribuer à établir son règne dans ce pays infidèle; mais je voudrais que vous le fissiez après mûre réflexion, après avoir bien pesé toutes choses et dans des vues purement surnaturelles. »
Dans l'abandonnement que la France officielle faisait de l'Algérie chrétienne, l'Archevêque sentait de plus en plus le besoin de regarder au delà. Le i\ juillet 1877, il était à Rome, près du pape. Il n'y venait pas pour remettre sa houlette à Pie IX, mais au contraire pour lui demander d'ouvrir à sa petite Société d'apôtres deux grandes missions, deux mondes : en Asie, à Jérusalem, l'apostolat des Grecs catholiques orientaux; en Afrique, dans la région des lacs équatoriaux, l'apostolat des innombrables peuplades indigènes formant ensemble peutêtre plus de cent millions d'âmes privées de l'Evangile.
C'est un autre sujet pour un plus grand récit. Mais encore une fois de tels projets et de telles vues d'avenir ne suffiraient-elles pas à justifier la demande qu'il venait de faire de quitter son siège d'Alger pour n'être plus que le chef de pareilles conquêtes?
Revenu en France, à Paris, après une saison à Vichy, après une visite à Saint-Laurent d'Olt , M8* Lavigerie tenta un dernier effort auprès des ministères et des Chambres pour reconquérir l'ancien budget des diocèses algériens. Il fit distribuer, à cette fin, à chacun des députés et sénateurs une note de huit grandes pages dans laquelle il réfutait les allégations fantaisistes du précédent rapporteur. Il devait échouer encore. Le rapporteur actuel pour 1878 était M. Guichard, un sectaire acharné qui, dans de longs discours, proposa froidement d'enserrer l'Eglise dans toutes les vieilles chaînes forgées
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contre elle par le césarisme et le gallicanisme, depuis Philippe le Bel jusqu'à Napoléon.
Les allocations furent refusées pour 1878, comme elles l'avaient été pour 1877. De plus, le Conseil général d'Alger, aiguillonné par cet exemple, rejeta, lui aussi, les pauvres subventions accordées aux établissements religieux hospitaliers : « Chose douloureuse et consolante à la fois! écrivait l'Archevêque. Le scrutin public a constaté que tous les membres musulmans du conseil, sans exception, ont voté pour nos communautés catholiques, tandis que les Français se déclaraient contre elles. Eh bien, rien n'honore davantage nos institutions religieuses que de voir les musulmans , qui les persécutaient il y a moins d'un demi-siècle sur cette terre algérienne, prendre unanimement leur défense aujourd'hui qu'ils les voient à l'œuvre parmi eux. »
C'est pour de tels affronts que l'Archevêque rentra de France en Algérie. Cette terre ne portait plus pour lui que des épines. Lorsqu'à la fin de l'année, il repassait les événements qui l'avaient remplie, il n'y voyait que tristesse. Il se comparait mélancoliquement au saint homme Job recevant coup sur coup les messagers qui lui portaient l'annonce de ses malheurs; et, comme le vieil Iduméen, lui aussi, il s'animait à dire la parole de résignation à la volonté du Dieu qui peut prendre ce qu'il a donné et rendre plus qu'il n'a ôté.
Mais la résignation n'était pas, loin de là, l'acquiescement aux doctrines qui, dans le rapport du député Guichard, servaient de préambule à tout un plan de spoliation et d'asservissement de l'Église. L'Archevêque protesta en face et publiquement. Il en écrivait ainsi à Mgr Robert : « Votre Grandeur aura lu le rapport sur le budget des cultes inséré dans le Journal officiel des 1 1 et 11 décembre derniers. Les perspectives dont ce rapport nous menace sont de la plus haute gravité, et un semblable langage, malgré sa modération hypocrite, nous
annonce un complot à la Bismarck pour détruire, s'il se peut, l'Eglise en France. Le premier jour de l'an, accompagné de tout mon clergé, j'ai cru devoir appeler sur ce point l'attention de M. le gouverneur général, et lui dire que, si de semblables questions pouvaient être introduites en Algérie, elles y apporteraient le trouble dans tous les esprits et ajouteraient encore aux périls ordinaires de la colonie... Enfin j'ai terminé en lui disant qu'il ne fallait pas se faire d'illusion , que les questions soulevées si imprudemment touchaient directement à nos consciences, et que mes prêtres et moi nous y laisserions nos têtes, s'il le fallait. Mon clergé tout entier a confirmé mes paroles. »
Ce que Mgr Lavigerie venait de dire au gouverneur général, il voulut l'écrire sans retard au ministre des cultes. Il le fit dans une longue Lettre que nous trouvons rédigée et corrigée de sa main. C'est un chef-d'œuvre de raison et de courage sacerdotal ; et nous regrettons d'autant plus d'avoir à l'abréger. Il ne s'agit plus ici des crédits diocésains, il ne s'agit plus d'intérêts temporels quelconques. « C'est la foi et la constitution de l'Eglise catholique qui sont atteintes ou niées par plusieurs des dispositions que M. le Rapporteur propose de ressusciter contre elle; et lui, non seulement comme évêque obligé de défendre d'imprescriptibles droits, mais comme citoyen effrayé des troubles qu'elles peuvent apporter dans son pays, il vient faire part de sa tristesse et de ses réflexions à l'homme d'Etat, sans autre passion que celle de la vérité et celle de la France. »
D'un ton ferme, il discute les principes gallicans et césariens de 1682, les prétentions des légistes du quatorzième siècle , les articles organiques du régime consulaire et impérial, toutes choses qu'il proclame depuis longtemps jugées, réprouvées, condamnées par le Saint-Siège et par l'épiscopat tout entier. Et il déclare « qu'aucun Evêque, aucun prêtre , aucun fidèle digne de ce nom n'hésitera
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à tout sacrifier, même la vie, plutôt que d'accepter des exigences qu'ils estiment contraires à la foi. » Voilà la situation vraie, avec sa gravité et son péril.
Le rapporteur s'en était pris surtout aux congrégations religieuses, évoquant contre elles de prétendues lois existantes édictées dans des heures mauvaises et dans un état de choses tout différent du nôtre. L'Archevêque en fait justice ; et par son énergie il devance et dépasse toutes les protestations que devait faire retentir, deux années plus tard, la portion la plus vaillante de l'épiscopat français. On a dit qu'il y avait trop de religieux, de religieuses surtout : l'Archevêque répond et prouve qu'il n'y en a pas assez. On dit qu'ils sont trop riches; lui, déclare qu'ils sont trop pauvres, et il demande l'enquête. On dit que les couvents de femmes travaillent trop, et cela au détriment du peuple; lui, déclare qu'elles ne travaillent que pour le peuple et les enfants du peuple. Tout ce plaidoyer est d'une vigueur qui emporte l'assentiment, soulève l'indignation ou l'admiration, et ne laisse pas place à une objection.
« Je m'arrête, Monsieur le ministre, non parce que j'ai tout dit, mais parce que je crois en avoir dit assez pour vous montrer combien est périlleuse la voie dans laquelle on veut engager le gouvernement du pays.
« Nous voyons clair dans la pensée de nos adversaires : ils veulent en définitive détruire en France toute religion et toute foi, et pour cela ils veulent d'abord y détruire l'Eglise.
« Les artifices du langage ne peuvent nous faire illusion. On a beau dire que l'on veut nous mener sans secousse à reconnaître ce que l'on appelle notre indépendance, et ce qui serait en réalité notre apostasie : assez de voix bruyantes se chargent de traduire le langage parlementaire et nous disent ce qu'elles veulent et où l'on nous mènera.
« Nous sommes prêts en ce qui nous concerne : rien
ne modifiera nos pensées. Nous ne cesserons jusqu'au bout de protester contre la calomnie, même sans espoir de la réduire au silence. Nous ne cesserons de dire qu'on nous outrage dans ce que nous avons de plus cher, lorsqu'on nous représente comme des ennemis ou des révoltés vis-à-vis du gouvernement et des lois de notre pays... Et nous osons dire au contraire que le gouvernement n'a pas de plus ferme appui, au milieu des déchaînements de la licence, que nos enseignements et nos exemples.
« Mais si l'Etat sort de son domaine, s'il veut opprimer nos consciences, en les contraignant de croire et de professer des choses contraires à notre foi et à la loi de notre Dieu, il faut qu'il sache qu'il trouvera dans tous les catholiques véritables une inébranlable résistance, et qu'il ne fera tomber les protestations de nos lèvres que lorsqu'il les aura fermées par la mort.
« Cette lettre est grave, Monsieur le ministre; mais je puis me rendre le témoignage que c'est l'amour seul de la France et le sentiment de mon devoir qui me l'ont dictée. Français, je voudrais éviter à ma patrie des sujets nouveaux de malheur et de trouble, pendant qu'il en est temps encore, en éclairant ceux qui dirigent nos destinées sur les dangers de la voie où l'on veut les engager. ^
« Puissent mes paroles avoir sur leur esprit l'efficacité que je désire! C'est la seule récompense qu'ambitionne celui qui a l'honneur d'être... etc. »
Les hommes qui à cette époque, comme on le disait beaucoup après le rapport de M. Guichard, faisaient le rêve de fonder en France une Eglise nationale ou Eglise « indépendante », purent comprendre, après cette lettre, l'accueil qui les attendait auprès des catholiques et de leurs chefs.
Du sein de ces orages qui montaient des basses régions de la politique de parti et des passions des hommes,
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l'âme de l'évêque s'échappait vers des régions plus libres. Elle se tournait vers des mondes nouveaux qui lui étaient promis. Elle s'en allait de plus en plus vers ces espaces sans bornes où du moins l'apostolat retrouve son indépendance dans la souffrance et sa toute-puissance dans la mort.
C'est ce qui lui faisait écrire dans la lettre déjà citée du Ier janvier 1878, au directeur de l'œuvre des Écoles d'Orient, ces lignes qui sont un regard de tristesse sur la France , mais un regard d'espoir vers ces terres nouvelles : <c Si ma lettre est triste, c'est qu'on ne voit pas sans angoisse sombrer le passé, la fortune, l'honneur d'un grand pays chrétien. Et ces ombres qui pèsent sur la mère-patrie se reflètent hélas! sur notre colonie. Néanmoins, nous ici, nous avons, plus que la mèrepatrie, des sujets d'espérance. En France, tout semble finir. Ici, dans l'immense Afrique, au contraire tout commence ; et nos missions sont en même temps l'œuvre et le gage de l'avenir. »
Ici s'achève une première phase de la vie dont l'histoire fait l'objet de ce livre.
Jusqu'à présent l'apostolat de Mgp Lavigerie s'est exercé sur la zone septentrionale de l'Afrique, l'Algérie et le désert , les deux versants de l'Atlas , et c'est déjà un champ immense que celui-là; mais il ne dépasse guère la sphère de domination ou d'influence française. Un second champ va s'ouvrir devant l'infatigable ouvrier de l'Évangile. Il ne s'agit plus seulement de l'Algérie, de la Kabylie, ni même du Sahara et du Soudan : l'Afrique équatoriale, celle des grands lacs, d'une part; et, de l'autre, la Tunisie bientôt devenue française, vont se disputer la première place dans la vie du missionnaire , plus missionnaire que jamais. Sa petite armée organisée, exercée, accrue, aguerrie, est prête maintenant pour ces
expéditions lointaines. Lui-même, un peu plus tard, va partir en campagne, par l'Europe tout entière, contre l'esclavagisme et la barbarie musulmane. Enfin son intervention dans la politique française marquera ses dernières années du sceau du sacrifice de lui-même à la patrie , qu'il aima jusqu'à la fin.
C'est parmi ces travaux, ces combats, ces souffrances, que s'écoulent les quinze années — et quelles années! — qui nous restent à raconter dans notre second volume.
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